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			Pour Aisling, Orla et Cathal

			Ma vie, mon univers 

		

   

 
		
			Prologue

			31 janvier 1976

			Le trou n’était guère profond, même pas un mètre. Le petit corps était enveloppé dans un sac à farine d’un blanc laiteux, fermé à son extrémité par les cordons d’un tablier sale. Sans prendre la peine de soulever le sac pourtant léger, ils le firent rouler au sol. Aucun respect pour le défunt. L’un des individus le poussa du pied au milieu de la fosse, l’enfonçant un peu plus profondément dans la terre avec la semelle de sa chaussure. Pas de prière, pas de dernière bénédiction, juste les pelletées de terre glaise humide, noires sur le linge blanc, comme une nuit qui tomberait sans crépuscule. Sous le pommier, qui se parerait de bourgeons blancs au printemps et donnerait beaucoup de fruits en été, il y avait désormais deux monticules de terre, l’un compact et ferme, l’autre frais et meuble.

			Trois petits visages regardaient la scène depuis la fenêtre du troisième étage, les yeux noirs de terreur. Les enfants étaient agenouillés sur l’un des lits, à côté des oreillers rêches. 

			Lorsque ceux qui s’affairaient dehors ramassèrent leurs outils et s’éloignèrent, les trois restèrent à fixer le pommier. Ils venaient d’être les témoins de quelque chose que leur jeune cerveau ne pouvait pas saisir. Ils tremblaient, mais pas de froid. 

			L’enfant au milieu parla sans tourner la tête.

			—	Je me demande qui de nous sera le prochain ?






			PREMIER JOUR

			30 décembre 2014
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			Susan Sullivan allait retrouver la personne qu’elle redoutait le plus au monde.

			Elle irait à pied, oui, marcher lui ferait du bien. Au grand air, à la lumière du jour, loin de l’atmosphère suffocante de sa maison, loin des pensées qui se bousculaient dans sa tête. Elle mit les écouteurs de son iPod, se coiffa d’un bonnet en laine sombre, resserra la ceinture de son manteau en tweed, prête à affronter la neige cinglante.

			 Son esprit s’affolait. À quoi bon se bercer d’illusions ? Elle ne pouvait pas se distraire, elle ne pouvait pas échapper au cauchemar du passé ; il hantait chaque minute de ses journées, envahissait ses nuits, comme une chauve-souris noire et rapide, la rendant malade. Elle avait essayé de prendre contact avec une enquêtrice du commissariat de Ragmullin, mais n’avait reçu aucune réponse. Tant pis pour le filet de sécurité. Sa volonté de découvrir la vérité primait sur tout le reste. Ainsi, après avoir épuisé tous les recours possibles, elle avait décidé de se débrouiller seule. Peut-être pourrait-elle exorciser ses démons ? Elle frissonna. Susan allongea le pas, glissant, dérapant dans la neige, mais peu lui importait à présent ; elle devait savoir. Il était temps.

			La tête baissée pour se protéger de la brise, elle traversa la ville aussi rapidement que le permettaient les trottoirs verglacés. En arrivant devant le portail en fer forgé, elle leva les yeux vers les deux flèches de la cathédrale et se signa machinalement. Quelqu’un avait jeté un peu de sel sur les marches en béton, les grains crissèrent sous ses chaussures. L’averse de neige s’était calmée, le soleil d’hiver apparut derrière les nuages sombres. Elle poussa la grande porte, tapa des pieds sur le paillasson en caoutchouc puis, quand l’écho de la porte qui se refermait s’éteignit, elle avança dans le silence.

			Elle ôta ses écouteurs qu’elle laissa pendre sur ses épaules. Bien qu’elle eût marché pendant une demi-heure, elle frissonnait. Le vent d’est avait traversé les couches de vêtements, la transperçant jusqu’aux os, à peine protégés par le peu de graisse qui restait sur son corps de cinquante et un ans. Elle se frotta le visage, passa les doigts sur les cernes qui creusaient ses yeux, qu’elle cligna pour chasser l’eau qui coulait toute seule. Elle tenta de se repérer dans la semi-obscurité. Des bougies disposées sur l’autel latéral dessinaient des ombres sur les murs ornés de mosaïques. Les vitraux laissaient filtrer la pâle lumière du soleil au-dessus des stations du chemin de croix. Suzanne avança doucement dans la brume sépia, une odeur d’encens flottait dans l’air.

			La tête baissée, elle se glissa jusqu’à la première rangée de bancs. Quand elle s’agenouilla, le contact du bois dur sous ses genoux provoqua une douleur qui se propagea dans ses articulations. Se signant à nouveau, elle se demanda comment elle avait pu garder un semblant de foi après tout ce qu’elle avait fait, tout ce qu’elle avait enduré. Quelle ironie, pensa-t-elle dans le silence et la solitude de la cathédrale qu’il ait proposé ce rendez-vous ici précisément. Elle avait accepté, pensant qu’il y aurait beaucoup de monde à cette heure de la journée. Qu’elle serait en sécurité. Mais l’église était vide, le mauvais temps avait découragé les fidèles.

			La porte s’ouvrit puis se referma, laissant le vent s’engouffrer dans la nef centrale. Susan sut que c’était lui. Tétanisée, elle renonça à se retourner. Elle se contenta de fixer la bougie au-dessus du tabernacle au point que sa vision finit par se brouiller.

			Des pas, lents et déterminés, résonnèrent dans la nef. Le banc derrière elle craqua quand il s’agenouilla. Une brume d’air froid flottait autour d’elle et l’odeur caractéristique de l’homme se substitua à celle de l’encens. Abandonnant sa position agenouillée, elle s’assit. Pas un bruit autour d’elle. Elle n’entendait que la respiration de l’homme, rapide, sèche. Elle le sentait sans qu’il ait à la toucher. Elle comprit immédiatement qu’elle avait fait une erreur. Il n’était pas là pour lui donner les réponses qu’elle cherchait éperdument. Il ne mettrait pas un terme à sa quête. 

			—	Vous auriez dû vous mêler de vos affaires, murmura-t-il d’une voix cassante.

			Elle ne put pas répondre. Sa respiration s’emballa, son cœur cognait contre ses côtes, ses battements affolés résonnaient dans ses tympans. Elle serra les poings, les jointures de ses doigts blanchirent sous la peau fine. Elle voulait courir, s’enfuir loin, très loin, mais l’énergie lui manquait. Son heure était venue, elle le savait.

			Les larmes s’accumulaient aux coins de ses yeux tandis que les doigts gantés de l’homme enserraient son cou, montant et descendant le long d’une ligne sur sa chair flasque. Elle les saisit désespérément, en vain. L’homme trouva le fil de l’iPod, qu’il entortilla et enroula autour de son cou. Elle sentit les effluves aigres de son après-rasage et prit pleinement conscience qu’elle allait mourir sans même avoir appris la vérité.

			Se tortillant sur le banc en bois dur, elle tenta de se dégager, tirant fébrilement sur les doigts de l’homme. Plus elle se débattait, plus le fil s’enfonçait dans la peau de son cou. Ses efforts pour respirer furent tout aussi vains. Un liquide chaud brûla l’intérieur de ses cuisses. Il serra un peu plus. Affaiblie, elle baissa les bras. Il était trop fort. 

			Alors que la constriction de sa gorge la privait d’air, que la vie s’échappait peu à peu de son être, elle accueillit presque avec soulagement la douleur physique qui lui semblait préférable à toutes ces années de détresse mentale. La flamme de la bougie qui dansait devant ses yeux s’éteignit, remplacée par un voile noir, au moment où l’homme tira d’un coup sec sur le fil, une fois, deux fois. Le corps de Susan s’affaissa et la peur s’évanouit.

			Durant ces derniers instants de tourment, elle laissa les ombres la conduire vers un lieu de lumière et de paix, paix qu’elle n’avait jamais connue parmi les vivants. De minuscules étoiles piquèrent ses yeux avant que l’obscurité n’engloutisse son corps mourant.

			***

			Les cloches de la cathédrale sonnèrent douze fois. L’homme relâcha la pression qu’il exerçait sur le cou de la défunte et poussa son corps au sol.

			Le vent glacé s’engouffra à nouveau dans la nef quand il sortit rapidement et dans le plus grand silence. 
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			—	Treize, dit l’inspecteur principal Lottie Parker.

			—	Douze, rectifia l’inspecteur Mark Boyd.

			—	Non, il y en a treize. Tu vois la bouteille de vodka derrière le Jack Daniel’s ? Elle n’est pas à sa place.

			Elle comptait les objets. Une obsession, disait Boyd. L’ennui, disait Lottie. Mais elle savait que cette manie remontait à l’enfance. Incapable de surmonter le traumatisme qui avait marqué les premières années de sa vie, elle s’était mise à compter pour se distraire de choses et de situations qu’elle ne pouvait pas comprendre. Avec le temps, c’était simplement devenu une habitude.

			—	Tu as besoin de lunettes, dit Boyd.

			—	Trente-quatre, annonça Lottie. Étagère du bas.

			—	J’abandonne.

			—	Petit joueur, lança-t-elle en riant.

			Ils étaient assis au comptoir du Danny’s Bar, parmi les quelques clients qui fréquentaient l’établissement à la pause du midi. Le charbon qui brûlait en rugissant dans la grande cheminée derrière eux dispensait bien peu de chaleur. Le chef se tenait devant le grill, occupé à enlever la peau épaisse qui s’était formée sur le jus de viande accompagnant son plat du jour – un rosbif desséché. Lottie avait commandé un pain ciabatta au poulet. Boyd l’avait imitée. Une jeune Italienne toute menue – qui leur tournait le dos – se prélassait en regardant les tranches de ciabatta dorer dans un grille-pain.

			—	Ne me dis pas qu’il faut tout ce temps pour préparer un sandwich ! s’exclama Boyd. Ils doivent plumer les poulets, c’est pas possible !

			—	Arrête, tu vas me couper l’appétit !

			—	Tu ne risques pas grand-chose puisqu’on n’a toujours rien à manger, répliqua Boyd.

			Des décorations de Noël oubliées scintillaient le long du bar. Une affiche, collée au mur avec du scotch, annonçait le groupe du week-end, l’Aftermath. Lottie avait entendu sa fille de seize ans, Chloe, parler d’eux. Sur un grand miroir richement orné, on pouvait lire inscrite à la craie blanche l’offre spéciale de la veille au soir : « trois shots pour dix euros ».

			—	Je serais prête à donner dix euros pour un seul shot, là, maintenant, tout de suite, dit Lottie. 

			Boyd s’apprêtait à répondre quand le portable de Lottie vibra sur le comptoir. Le nom « Corrigan » – le commissaire – apparut sur l’écran.

			—	Ça sent les ennuis, prédit Lottie.

			La jeune Italienne se retourna avec les sandwichs au poulet.

			Lottie et Boyd étaient déjà partis.

			***

			—	Qui pourrait souhaiter la mort de cette femme ? demanda le commissaire Myles Corrigan aux enquêteurs qui se tenaient devant la cathédrale.

			Quelqu’un, de toute évidence, pensa Lottie qui se garda bien de formuler cette observation à haute voix. Elle était fatiguée. Constamment fatiguée. Elle détestait le froid. Ça la rendait léthargique. Elle avait besoin de vacances. Impossible. Elle était fauchée. Elle abhorrait Noël et encore plus les journées glauques qui suivaient les fêtes. 

			Boyd et elle, toujours affamés, s’étaient précipités sur la scène de crime, dans la magnifique cathédrale de Ragmullin, construite dans les années 30. Le commissaire Corrigan leur donna les informations sur les marches verglacées. Le commissariat avait reçu un appel – un corps avait été découvert dans la cathédrale. Corrigan était immédiatement passé à l’action, supervisant la mise en place des rubans de balisage qui délimitaient la scène de crime. S’il s’agissait bel et bien d’un meurtre, Lottie savait qu’elle aurait le plus grand mal à le tenir à l’écart de l’affaire. En sa qualité d’inspecteur principal de la ville de Ragmullin, c’était à elle de prendre les commandes, pas à Corrigan. Dans l’immédiat, cependant, elle devait mettre de côté les luttes de pouvoir au sein du commissariat et se concentrer sur ce qui se passait sur le terrain.

			Son commissaire débitait des instructions. Elle rassembla ses cheveux mi-longs dans la capuche de sa parka dont elle remonta la fermeture Éclair sans enthousiasme. Elle surprit le regard de Mark Boyd par-dessus l’épaule de Corrigan, vit son sourire narquois et l’ignora. Elle espérait qu’il ne s’agissait pas d’un meurtre. Probablement une personne sans domicile, morte d’hypothermie. Il avait fait si froid ces derniers jours que quelques malheureux avaient certainement succombé aux températures glaciales. Elle avait remarqué les cartons et les sacs de couchage enroulés dans les recoins, devant les devantures de certains magasins.

			Corrigan s’arrêta de parler, il était temps pour eux de se mettre au travail.

			Après s’être faufilée entre les membres de la garda Síochána, les gardiens de la paix d’Irlande, qui s’affairaient devant les portes, Lottie s’avança vers le deuxième ruban de balisage dans la nef. Elle se baissa pour passer dessous et s’approcha du corps. Une odeur gazeuse émanait de la femme au manteau de tweed coincée entre l’agenouilloir et le banc de la première rangée. Elle remarqua un fil d’écouteur autour de son cou et une petite flaque sur le sol.

			Lottie ressentit le besoin de couvrir le corps avec une couverture. C’est une femme, bon sang, voulait-elle crier, pas un objet. Qui est-elle ? Pourquoi était-elle dans ce lieu ? Qui pleurerait sa disparition ? Elle résista à l’envie de se pencher et de fermer ses yeux fixes. Ce n’était pas son boulot.

			Dans la cathédrale glaciale, désormais baignée de lumière, elle ignora Corrigan et passa les coups de téléphone nécessaires pour faire venir les experts. Elle protégea l’espace intérieur pour les techniciens de la police scientifique. 

			—	Le médecin légiste est en route, annonça Corrigan. Elle devrait être là dans une demi-heure environ, tout dépend de l’état des routes. On va voir ce qu’elle en pense.

			Lottie lui lança un regard agacé. Il savourait la perspective d’avoir à traiter une affaire criminelle. Elle l’imaginait en train de concocter un discours pour l’inévitable conférence de presse. Mais c’était son enquête à elle, il ne devrait même pas se trouver sur la scène de crime.

			Derrière le chancel, la garda Gillian O’Donoghue se tenait à côté d’un prêtre dont le bras reposait sur les épaules d’une femme qui tremblait de tout son corps. Lottie franchit les grilles en laiton et s’avança vers eux.

			—	Bonjour, je suis l’inspecteur Lottie Parker. J’aimerais vous poser quelques questions.

			La femme se mit à gémir.

			—	Ne pourriez-vous pas les remettre à plus tard ? demanda le prêtre. 

			Lottie, bientôt quarante-quatre ans, estima qu’il devait être un peu plus jeune qu’elle, la trentaine finissante sans doute. Avec son pantalon noir, son pull en laine sur une chemise au col blanc empesé, il avait tout du prêtre.

			—	Je n’en ai pas pour longtemps, dit-elle. Je dois absolument vous entendre à chaud tant que les choses sont encore fraîches dans votre esprit.

			—	Je comprends, répondit-il. Mais nous venons d’avoir un choc terrible, je ne suis pas certain que vous appreniez grand-chose de notre part.

			Il se leva et tendit la main. 

			—	Je suis le père Joe Burke. Et voici Mme Gavin qui s’occupe du ménage dans la cathédrale.

			Sa poignée de main ferme la surprit. Elle sentit la chaleur de sa paume dans la sienne. Il était grand. Elle ajouta ce trait physique à son inventaire initial. Ses yeux, d’un bleu profond, étincelaient à la lueur des bougies.

			—	C’est Mme Gavin qui a trouvé le corps, l’informa-t-il.

			Lottie ouvrit le carnet qu’elle avait extrait de l’intérieur de sa veste. En général, elle se servait de son téléphone, mais elle jugea qu’il ne serait pas approprié de le dégainer dans un lieu sacré. La femme leva les yeux et se mit à pleurer.

			—	Chut, chut, la réconforta le père Burke comme s’il avait devant lui un enfant. 

			Il s’assit et frotta doucement l’épaule de Mme Gavin. 

			—	Ce gentil inspecteur veut seulement que vous lui expliquiez ce qui s’est passé. 

			Gentille ? répéta Lottie dans sa tête. Voilà un terme qu’elle n’utiliserait jamais pour se décrire. Elle s’assit devant eux et se tourna autant que sa veste matelassée le lui permettait. Son jean la serrait à la taille. Nom de Dieu ! pensa-t-elle, il faut vraiment que j’arrête de manger n’importe quoi.

			Quand la femme de ménage leva les yeux vers elle, Lottie estima qu’elle devait avoir dans les soixante ans. Sa pâleur soulignait chaque ride, chaque sillon de sa peau.

			—	Mme Gavin, pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé à partir du moment où vous êtes entrée dans la cathédrale aujourd’hui ?

			Plutôt simple comme question, pensa Lottie. Pas pour Mme Gavin, laquelle accueillit sa demande par des pleurs redoublés.

			Lottie remarqua le regard compatissant du père Burke qui semblait dire : « Je vous souhaite bien du courage si vous espérez tirer quelque chose de Mme Gavin aujourd’hui ». Pourtant, comme pour leur donner tort, la femme bouleversée se mit à parler d’une voix faible et tremblante.

			—	J’ai pris mon service à midi pour nettoyer après l’office de dix heures. Normalement, je commence par ce côté, dit-elle en indiquant la droite, mais j’ai cru voir un manteau par terre vers la première rangée de bancs dans la nef. Je me suis approchée et j’ai compris que ce n’était pas juste un manteau. Oh, Sainte Marie mère de Dieu…

			Elle se signa trois fois et tenta de contenir ses larmes avec un mouchoir froissé. La Vierge Marie n’allait pas leur être d’une grande aide maintenant, pensa Lottie.

			—	Vous avez touché le corps ?

			—	Bien sûr que non ! s’exclama Mme Gavin. Elle avait les yeux grands ouverts et il y avait cette… cette chose autour de son cou. J’ai déjà vu des cadavres, mais jamais comme celui-ci. Bon Dieu… Oh, pardon, mon Père. J’ai tout de suite su qu’elle était morte.

			—	Qu’avez-vous fait ensuite ?

			—	J’ai crié. J’ai lâché ma serpillière et mon seau et je me suis précipitée vers la sacristie. J’ai failli entrer en collision avec le père Burke.

			—	J’ai entendu un cri et je me suis rué vers la porte pour voir ce qui se passait, dit-il.

			—	L’un de vous a-t-il vu quelqu’un ?

			—	Pas âme qui vive, répondit le père Burke.

			Mme Gavin se mit à pleurer de plus belle.

			—	Je vois que vous êtes bouleversée, constata Lottie. La garda O’Donoghue va prendre vos coordonnées et vous fera raccompagner chez vous. Nous vous contacterons un peu plus tard. Essayez de vous reposer.

			—	Je vais m’occuper d’elle, inspecteur, se proposa le père Burke.

			—	Je n’en ai pas terminé avec vous.

			—	Je vis dans la cure, derrière la cathédrale. Vous pouvez venir à tout moment.

			La femme de ménage posa la tête sur l’épaule du prêtre.

			—	Je dois raccompagner Mme Gavin, insista-t-il. 

			—	Très bien, concéda Lottie, voyant la femme bouleversée vieillir de dix ans sous ses yeux. Je vous contacterai plus tard.

			Le père Burke hocha la tête, puis, tenant Mme Gavin par le bras, il la guida sur le sol en marbre jusqu’à une porte derrière l’autel. O’Donoghue les suivit.

			Un souffle de vent glacé pénétra dans la cathédrale quand les techniciens de la scientifique arrivèrent. Le commissaire Corrigan se précipita vers eux pour les accueillir. Jim McGlynn, le chef de la section scientifique, lui serra la main, sans perdre de temps à bavarder, et donna immédiatement des instructions à son équipe.

			Lottie les regarda travailler quelques minutes, puis s’approcha du banc, aussi près du corps que l’autorisait McGlynn.

			—	C’est une femme d’une cinquantaine d’années, on dirait. Habillée chaudement pour affronter le froid, dit Lottie à Boyd accroché à ses basques. Elle retourna vers le chancel, pour avoir une vue d’ensemble, mais surtout pour mettre un peu de distance entre Boyd et elle.

			—	L’hypothermie n’est pas une option envisageable, dit-il, énonçant l’évidence sans s’adresser à quelqu’un en particulier. 

			Lottie frissonna au milieu de l’agitation inhabituelle qui régnait dans la cathédrale. Elle continua à observer le travail des techniciens. 

			—	Cette cathédrale est notre pire cauchemar, commenta Jim McGlynn. Dieu seul sait combien de personnes la fréquentent chaque jour, chacune laissant une parcelle d’elle-même derrière elle. 

			—	L’assassin a bien choisi son endroit, fit remarquer le commissaire. 

			Personne ne lui répondit.

			Lottie se retourna quand elle entendit des talons claquer dans la nef. La petite femme qui se hâtait vers eux semblait minuscule, emmitouflée dans son énorme doudoune noire Puffa. Elle faisait tinter ses clés de voiture dans sa main, puis, réalisant tout à coup qu’elle se trouvait dans une cathédrale, au milieu d’une scène de crime, elle les jeta dans son sac à main noir. Elle échangea une poignée de main avec le commissaire qui se présenta.

			—	Médecin légiste, Jane Dore, scanda-t-elle d’un ton dynamique et professionnel.

			—	Vous connaissez l’inspecteur Lottie Parker ? demanda Corrigan.

			—	Oui, je vais tâcher de faire vite, dit le médecin légiste s’adressant directement à Lottie. J’aimerais commencer l’autopsie rapidement. Plus vite j’aurai déterminé les causes de la mort, plus vite vous pourrez passer officiellement à l’action.

			Lottie était impressionnée par la façon dont la femme avait géré Corrigan et son ego, le remettant à sa place avant qu’il ne puisse se lancer dans un sermon. Jane Dore mesurait moins d’un mètre soixante et semblait minuscule à côté de Lottie, qui, sans talons, mesurait un mètre soixante-seize. Aujourd’hui, elle était chaussée d’Uggs confortables, le bas du jean grossièrement rentré à l’intérieur.

			Après avoir enfilé des gants, une combinaison de protection en Téflon et des surchaussures, le médecin légiste procéda à l’examen externe du corps. Elle passa les doigts sous le cou de la femme, examina le fil enchâssé dans sa gorge, puis se concentra sur les yeux, la bouche et la tête de la victime. Les techniciens tournèrent le corps sur le flanc et une odeur nauséabonde emplit l’air. Lottie réalisa que la flaque qui s’était formée sur le sol était un mélange d’urine et d’excréments. La victime s’était souillée dans les dernières secondes de sa vie.

			—	Une idée de l’heure à laquelle remonte la mort ? demanda Lottie.

			—	D’après mes premières constatations, je dirais qu’elle est morte dans les deux heures qui précèdent. Je vous le confirmerai une fois que j’aurai terminé l’autopsie. 

			Jane Dore ôta ses gants en latex de ses mains menues.

			—	Jim, quand vous aurez terminé, le corps pourra être transféré à l’institut médico-légal de Tullamore.

			Ce n’était pas la première fois que Lottie regrettait la décision des autorités sanitaires de transférer les services médico-légaux à l’hôpital de Tullamore, à une demi-heure de route d’ici. Un nouveau coup dur pour Ragmullin.

			—	Informez-moi dès que vous aurez déterminé la cause de la mort, dit Corrigan. 

			Lottie se retint de lever les yeux au ciel. Il était évident qu’il s’agissait d’une strangulation. Le médecin légiste devait juste conclure officiellement à un meurtre. Il était impossible que cette femme se fût étranglée accidentellement ou volontairement.

			Jane Dore jeta sa combinaison dans un sac en papier et quitta la scène de crime aussi vite qu’elle était arrivée, l’écho de ses talons résonnant derrière elle.

			—	Je retourne au bureau, annonça Corrigan. Inspecteur Parker, mettez immédiatement votre équipe en place. 

			Il traversa la nef dallée de marbre pour rejoindre la sortie, à la suite du médecin légiste. 

			Les techniciens passèrent encore une heure à relever les indices autour de la victime avant d’étendre leur zone d’investigation vers l’extérieur. Le corps fut placé dans une housse mortuaire puis hissé sur un brancard à roulettes avec autant de dignité que le permet un grand sac en plastique. La porte en bois grinça quand ils sortirent. L’ambulance démarra, toutes sirènes hurlantes, bien inutilement, car la patiente qu’elle transportait était morte et n’avait plus la moindre hâte d’arriver à destination. 
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			 Lottie remonta la capuche de sa parka et la serra contre ses oreilles. Elle se tenait sur les marches enneigées de la cathédrale, fuyant l’agitation qui régnait à l’intérieur. Chaque recoin, chaque carreau de marbre serait inspecté.

			Tout en inspirant une bouffée d’air froid, elle leva les yeux vers le ciel. Les premiers flocons d’une nouvelle averse de neige tombèrent sur son nez, fondant immédiatement. Ragmullin, grande ville des Midlands, déployait ses rues et ruelles endormies devant les grilles en fer forgé de la cathédrale, désormais parées de rubans de balisage blanc et bleu. Tout comme Lottie, cette ancienne ville industrielle autrefois prospère avait bien du mal à se réveiller le matin. Ses habitants vivotaient la journée, attendant impatiemment le soir pour se reposer jusqu’au matin suivant. Et les jours se succédaient, plus ennuyeux les uns que les autres. Lottie appréciait l’anonymat de la ville tout en étant consciente que, comme beaucoup d’autres cités, elle avait sa part de secrets enfouis.

			La vie à Ragmullin semblait s’être arrêtée quand les entreprises, frappées de plein fouet par la crise, avaient mis la clé sous la porte. Les jeunes partaient rejoindre, en Australie ou au Canada, ceux qui avaient eu la chance d’émigrer il y a longtemps. Les parents se plaignaient de ne plus avoir assez d’argent pour les produits de première nécessité. Comment, dans ces conditions, offrir un iPhone à leur progéniture pour Noël ? Noël était passé, bon débarras, pensa Lottie.

			Bien que la rocade se trouvât à deux kilomètres du centre-ville, privant les commerçants d’une clientèle de passage, le grondement des poids lourds et des voitures qui l’empruntaient faisait trembler le sol. 

			Lottie leva les yeux vers les arbres dont les branches ployaient sous le poids de la neige puis scruta le sol devant elle sachant instinctivement qu’ils ne trouveraient rien. La terre était gelée et la neige fraîche durcissait aussi vite qu’elle tombait. Les empreintes de pas des fidèles du matin étaient emprisonnées sous une nouvelle couche de neige et de glace. Des gardaí, munis de longues pinces à déchets, examinaient le sol à la recherche d’indices. Elle leur souhaita bonne chance.

			—	Quatorze, dit Boyd.

			La fumée de la cigarette qu’il venait d’allumer dériva vers Lottie. Il s’était posté trop près d’elle. Encore une fois. Elle recula d’un pas. Il avança pour occuper l’espace qu’elle venait de libérer, la manche de sa veste frôlant la sienne. Boyd, âgé de quarante-cinq ans, était grand et mince. Un homme affamé, avait dit sa mère une fois en prenant l’air dégoûté. Ses yeux marron mouchetés de taches noisette illuminaient un visage intéressant aux traits prononcés. Il avait la peau claire et les oreilles légèrement décollées. Ses cheveux courts grisonnaient rapidement. Il était vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon gris impeccable sous sa grosse veste à capuche.

			—	Quatorze quoi ? demanda-t-elle.

			—	Stations du chemin de croix, répondit Boyd. Je me suis dit que t’allais peut-être les compter alors je t’ai devancée.

			—	T’as rien de mieux à faire ? répliqua Lottie.

			Ils avaient eu une aventure d’un soir et le souvenir de cette nuit avinée donnait à Lottie envie de rentrer sous terre. Certes, la gêne s’était un peu dissipée avec le temps, mais cet épisode restait dans un coin de son esprit. D’autres choses s’étaient immiscées entre eux : c’est elle qui avait décroché le poste d’inspecteur principal que Boyd convoitait. La plupart du temps, ça ne le dérangeait pas, mais Lottie savait qu’il profiterait de la moindre occasion pour diriger cette enquête. Dommage pour toi, Boyd ! Elle était ravie de cette promotion, ainsi n’avait-elle pas à faire tous les jours la navette entre Athlone et Ragmullin, soixante kilomètres, ce n’est pas rien. Elle n’était pas vraiment nostalgique de cette époque. N’empêche qu’elle se demandait si ce n’était pas encore pire de recommencer à travailler avec Boyd à Ragmullin. D’un autre côté, elle ne dépendait plus de son envahisseuse de mère pour veiller sur ses enfants et cette liberté n’avait pas de prix. 

			Boyd, décidément d’humeur puérile, fit des ronds de fumée avec sa cigarette. Elle se détourna du sourire qui se dessinait sous son nez inquisiteur.

			—	C’est toi qui as commencé, lança-t-il, puis tirant une dernière bouffée de son mégot, il descendit les marches et se dirigea vers le commissariat, sur le trottoir d’en face.

			Lottie, qui ne put s’empêcher de sourire, avança avec précaution pour éviter de se retrouver le cul par terre devant la moitié des effectifs de la police et suivit son collègue dégingandé.

			***

			Quelques personnes faisaient la queue devant le guichet d’accueil du commissariat. Tandis que l’agent de service tentait de maintenir l’ordre, Lottie s’esquiva rapidement en se dirigeant vers les escaliers dont elle gravit les marches à toute vitesse pour rejoindre son bureau.

			Des téléphones sonnaient dans tous les coins. Qui a dit que les bonnes nouvelles vont vite ? Et les mauvaises ? Elles se déplacent à la vitesse de la lumière. 

			Elle jeta un regard circulaire dans la pièce à l’air confiné. Un fouillis sans nom régnait sur son bureau. Celui de Boyd ressemblait quant à lui au plan de travail du chef d’une émission culinaire. Pas une once de farine ou plutôt pas un dossier ou un crayon mal rangé. À ce stade, on pouvait carrément parler de TOC.

			—	Maniaque, marmonna Lottie à voix basse.

			À cause des rénovations en cours, elle partageait un bureau avec trois autres enquêteurs : Mark Boyd, Maria Lynch et Larry Kirby.

			Encombrée de téléphones fixes, portables, de photocopieuses et de poêles à pétrole cliquetants, traversée sans arrêt par les agents qui se rendaient aux toilettes, la pièce avait tout du chaos. 

			Lottie aurait aimé retrouver son bureau rien qu’à elle, où le silence lui permettait de réfléchir. Vivement la fin des travaux, pensa-t-elle. 

			Au moins régnait-il en ce jour une véritable effervescence dans la salle, comme si les événements dans la cathédrale avaient balayé la fatigue et l’ennui. Parfait !

			—	Trouve son identité, dit Lottie à Boyd.

			—	L’identité de la vic’ ?

			—	Non… du pape ! Oui, de la victime. 

			Elle détestait quand il utilisait le jargon des Experts.

			Boyd sourit intérieurement. Elle avait conscience qu’il était en train de prendre le dessus.

			—	Je suppose que tu sais déjà de qui il s’agit. 

			Elle déplaça des dossiers d’un côté à l’autre de son bureau, à la recherche de son clavier.

			—	Susan Sullivan. Âgée de cinquante et un ans. Célibataire. Vivait seule à Parkgreen. À dix minutes de route d’ici, en fonction de la circulation, ou une demi-heure à pied. Travaillait au Conseil du Comté depuis deux ans. Service de l’urbanisme. Cadre supérieure, si tu comprends ce que ça veut dire, toi. Mutée ici de Dublin. 

			—	Comment t’as fait pour trouver si vite ?

			—	McGlynn a découvert son nom « Tipp-Exé » à l’arrière de son iPod.

			—	Et donc ?

			—	J’ai cherché son nom sur Google. J’ai trouvé des infos sur le site du Conseil du Comté et j’ai déniché son adresse en consultant la liste électorale de la ville.

			—	Elle avait un téléphone portable sur elle ? demanda Lottie tout en continuant à chercher. Il lui faudrait bientôt une carte et une boussole pour retrouver ses affaires.

			—	Non, dit Boyd.

			—	Envoie Kirby et Lynch fouiller son domicile. Nous devons retrouver son téléphone en priorité ou quelqu’un qui pourrait nous éclairer sur son emploi du temps d’aujourd’hui. 

			Elle découvrit son clavier sans fil en équilibre sur la poubelle à ses pieds.

			—	Très bien, dit-il.

			—	Elle avait de la famille ?

			—	Apparemment, elle n’était pas mariée. Il faut que je creuse un peu plus pour dresser une liste de ses proches.

			Elle alluma son ordinateur. Bien que gagnée elle aussi par l’effervescence qui régnait autour d’elle, elle redoutait la surcharge de travail qu’allait engendrer l’enquête. Ils avaient déjà fort à faire – des procès qui s’éternisaient, un conflit entre membres de la communauté du voyage, sans oublier la Saint-Sylvestre, le lendemain, avec son lot d’incidents nocturnes.

			Elle pensa à sa famille. Ses trois adolescents, seuls à la maison. Encore. Peut-être devrait-elle leur téléphoner pour s’assurer que tout allait bien. Merde, il fallait absolument qu’elle fasse des courses, elle le nota dans l’application de son téléphone. Elle avait vraiment très faim. Fouillant dans son tiroir plein à ras bord, elle trouva un paquet de gâteaux dont la date de péremption était dépassée, et en proposa à Boyd qui refusa. Tout en mâchant son biscuit, elle tapa le compte rendu de la première audition de Mme Gabin et du père Burke.

			—	Tu pourrais pas fermer la bouche quand tu manges ? demanda Boyd.

			—	Boyd ? 

			—	Quoi ?

			—	La ferme !

			Elle fourra un deuxième biscuit dans sa bouche et mâcha bruyamment.

			—	Bon Dieu ! s’exclama Boyd.

			—	Inspecteur Parker ! Dans mon bureau !

			Lottie sursauta au son de la voix tonitruante du commissaire Corrigan. Même Boyd leva les yeux quand la porte claqua si fort que le capot de la photocopieuse tressauta. 

			—	C’est quoi ce… ? 

			Elle lissa son haut, tira sur les manches de son maillot de corps thermique et chassa les miettes de biscuit de son jean. Elle coinça une mèche rebelle derrière son oreille et suivit son chef sur le parcours d’obstacles – escabeaux et pots de peinture – qui menait à son bureau. Le comité d’hygiène et de sécurité s’en donnerait à cœur joie, mais il n’y avait pas vraiment lieu de se plaindre. Mieux valait ce désordre provisoire que les anciens bureaux. 

			Elle ferma la porte derrière elle. Le bureau du commissaire avait été le premier à être rénové. Le mobilier sentait le neuf et une odeur de peinture fraîche flottait encore dans la pièce.

			—	Asseyez-vous, ordonna-t-il.

			Elle s’exécuta.

			Lottie étudia Corrigan qui passait la main sur son nez couperosé. Sa bedaine touchait le bord de son bureau en bois. Elle se souvint d’un temps où il était mince et en pleine forme, assommant tout le monde avec ses conseils diététiques et sportifs. C’était avant que la vraie vie ne le rattrape, à cinquante ans passés. Quand il se pencha pour signer un document, elle contempla son crâne lisse et luisant. 

			—	Qu’est-ce qui se passe ici ? aboya-t-il en levant les yeux. 

			C’est vous le chef, vous devriez le savoir, pensa Lottie en se demandant si l’homme était capable de parler normalement. Peut-être était-ce la fonction qui imposait ce ton courroucé. 

			—	Je ne comprends pas, monsieur.

			Dommage qu’elle ait quitté sa parka, elle aurait pu enfouir son menton dans le col rembourré. 

			—	Je ne comprends pas, monsieur, la singea-t-il. Vous et ce foutu Boyd. Vous ne pouvez pas être aimables l’un avec l’autre, ne serait-ce que cinq minutes dans la journée ? Nous sommes sur le point d’ouvrir officiellement une enquête pour meurtre et vous n’avez rien de mieux à faire que de vous crier dessus comme des gamins de cinq ans.

			Et encore, vous n’avez rien entendu ! pensa Lottie. Corrigan serait choqué s’il savait.

			—	On a des rapports très courtois.

			—	C’est ça ! Enterrez donc la hache de guerre et mettez-vous au boulot. Où en êtes-vous ?

			—	On a trouvé le nom de la victime, son adresse et son lieu de travail. On essaie de déterminer si elle a de la famille, l’informa Lottie.

			—	Et ?

			—	Elle travaillait au Conseil du Comté. Kirby et Lynch sont en train de boucler la zone autour de son domicile en attendant l’arrivée des techniciens de la Scientifique.

			Il avait toujours les yeux braqués sur elle.

			—	C’est tout pour le moment, monsieur. Une fois que j’aurai organisé la salle des opérations, je me rendrai aux bureaux du Conseil du Comté pour essayer de dresser un portrait de la victime.

			—	Je me contrefiche du portrait de la victime, gronda-t-il. Je veux que cette enquête soit bouclée et vite ! J’ai rendez-vous dans une heure avec ce crétin de Cathal Moroney de la chaîne RTE. Et vous voulez dresser un portrait de la victime ?

			Soutenant le regard furibond de Corrigan, Lottie cacha ses véritables émotions derrière un masque d’impassibilité, un art qu’elle maîtrisait parfaitement après vingt-quatre années à servir dans la police.

			—	Organisez une salle des opérations, constituez votre équipe, affectez quelqu’un au cahier des tâches et envoyez-moi les infos. Organisez une réunion demain à la première heure, je serai présent.

			—	Six heures ?

			Il acquiesça d’un hochement de tête. 

			—Et dès que vous avez du nouveau, vous m’informez immédiatement. Allez, inspecteur, au boulot !

			Elle s’exécuta.

			Une heure plus tard, tous les membres de l’équipe de Lottie savaient ce qu’ils avaient à faire. Les agents de terrain commencèrent l’enquête de voisinage. On progressait. Il était temps d’en apprendre un peu plus sur Susan Sullivan.

			Lottie s’enfuit sous la neige battante. 
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			Les bureaux d’administration du Conseil du Comté, situés dans un bâtiment flambant neuf au centre de Ragmullin, étaient à cinq minutes de marche du commissariat. Avec les trottoirs verglacés, Lottie mit dix minutes pour s’y rendre. Elle contempla l’immense construction en verre. On aurait dit un aquarium géant avec un banc de poissons à l’intérieur. Détaillant les trois étages, elle vit des employés assis à leur bureau, d’autres arpentant les couloirs, flottant dans leur bocal en verre. C’était sans doute ce que le gouvernement entendait par « transparence dans le secteur public ». Elle entra par des portes battantes dans la chaleur relative du hall. 

			La femme à l’accueil bavardait au téléphone. Lottie ne savait pas qui demander, elle ignorait si les autorités du Comté avaient déjà appris la mort de Sullivan.

			Ayant mis un terme à sa conversation téléphonique, la jeune femme aux cheveux noirs sourit à Lottie.

			—	Que puis-je faire pour vous ?

			—	J’aimerais parler au supérieur de Mme Susan Sullivan, s’il vous plaît, dit Lottie en retournant son sourire, sans enthousiasme.

			—	C’est monsieur James Brown. Qui dois-je annoncer ?

			—	L’inspecteur Lottie Parker. 

			Elle montra son badge.

			De toute évidence, les nouvelles n’allaient pas vite dans les bureaux du Conseil. Personne ne semblait avoir eu vent de la fin tragique de Susan Sullivan.

			La jeune femme passa un appel puis indiqua l’ascenseur à Lottie.

			—	Troisième étage. M. Brown vous attendra devant la porte de l’ascenseur.

			***

			James Brown ne ressemblait en rien à son homonyme américain, le « parrain de la soul ». Premièrement, le chanteur était mort en 2006. Deuxièmement, il était noir. Ce James Brown était bien en vie, il avait le visage pâle et des cheveux roux, lissés en arrière, assortis à sa cravate rouge. Vêtu d’un costume rayé impeccable, il était petit, un mètre soixante tout au plus. 

			Lottie se présenta.

			Brown glissa sa petite main dans la sienne qu’il serra fermement. Il la conduisit jusqu’à son bureau et s’effaça pour la laisser entrer. Il tira une chaise, l’invitant à s’asseoir.

			—	Que puis-je faire pour vous, inspecteur ? demanda-t-il.

			Était-ce la formule de rigueur au Conseil du Comté, une façon élégante de demander « Pourquoi venez-vous m’interrompre en plein travail ? » Il affichait un sourire qui détonnait sur ses traits marqués par le stress.

			—	J’aimerais vous poser quelques questions sur Susan Sullivan.

			Il se contenta de hausser un sourcil, mais une petite marque rouge apparut sur sa joue au-dessous de son œil.

			—	Aurait-elle dû travailler aujourd’hui ? demanda Lottie.

			Brown consulta un iPad sur son bureau.

			—	De quoi s’agit-il, inspecteur ? répliqua-t-il. 

			Lottie ne dit rien.

			—	Elle est en congé depuis le 23 décembre et ne reprendra pas le travail avant le 3 janvier. Puis-je vous demander ce qui se passe, inspecteur. 

			La voix de Brown trahissait une certaine panique. Lottie ignora encore une fois sa question.

			—	Quelles sont exactement ses fonctions au sein du Conseil du Comté ?

			Au terme d’un descriptif de poste interminable, elle apprit que Susan Sullivan s’occupait d’étudier les demandes de permis de construire, après quoi elle émettait un avis favorable ou défavorable.

			—	Les dossiers les plus délicats passent obligatoirement par le président du Conseil, dit-il.

			Lottie consulta ses notes. 

			—	M. Gerry Dunne, c’est bien ça ?

			—	Oui.

			—	Vous savez si elle a de la famille ou des amis ?

			—	Que je sache, elle n’a pas de famille et je dirais que la meilleure amie de Susan n’est autre que Susan. Elle reste à l’écart, ne se mêle pas aux autres, elle mange toute seule à la cafétéria, ne discute avec personne. Elle n’a même pas assisté à l’arbre de Noël du personnel. Elle est bizarre, si je puis me permettre. Elle serait d’ailleurs la première à l’admettre. Toutefois, c’est l’un de nos meilleurs éléments.

			Lottie constata que Brown parlait de Susan au présent. Il était temps d’annoncer la mauvaise nouvelle.

			—	Susan a été retrouvée morte aujourd’hui, dit-elle tout en se demandant quel effet les paroles qu’elle s’apprêtait à prononcer auraient sur lui. Dans des circonstances suspectes.

			Tant que le médecin légiste n’avait pas qualifié officiellement la mort de Susan de meurtre, elle ne pouvait rien dire de plus. Brown blêmit. 

			—	Morte ? Susan est morte ? Oh, mon Dieu ! C’est terrible, terrible. 

			Des gouttes de sueur perlèrent à son front. Sa voix monta d’une octave et son corps se mit à trembler. Il ne va quand même pas s’évanouir, pensa Lottie. Elle n’avait aucune envie de le réanimer.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ? Comment est-elle morte ?

			—	Malheureusement, je ne peux rien vous dire pour le moment. Mais avez-vous des raisons de croire que quelqu’un en voulait à Mme Sullivan ?

			—	Quoi ? Non ! Bien sûr que non. 

			Il se tordit les mains comme s’il s’agissait de balles antistress. 

			—	Pourriez-vous m’orienter vers une personne qui connaissait Susan ? Quelqu’un susceptible de me donner des détails sur sa vie ?

			Et plus enclin à parler que vous, aurait-elle aimé ajouter. Elle avait comme l’impression qu’il n’était pas complètement honnête avec elle. 

			—	C’est un choc. Je n’ai pas les idées claires. Susan est…une personne très discrète, très réservée. Vous pourriez peut-être parler à son assistante, Bea Walsh.

			—	Oui, en effet, dit Lottie.

			Les joues de Brown avaient repris quelques couleurs, sa voix avait retrouvé un niveau sonore normal, ses tremblements avaient cessé. Il s’essuya le front de droite à gauche à l’aide d’un mouchoir blanc. 

			—	J’aimerais lui parler tout de suite, dit Lottie. Si c’est possible. C’est une course contre la montre. Je suis sûre que vous comprenez.

			Il se leva. 

			—	Je vais aller la chercher.

			—	Merci. J’aurai d’autres questions à vous poser. En attendant, voici ma carte avec mes coordonnées, si quelque chose d’important vous revenait.

			—	Bien sûr, inspecteur. 

			—	Je vous suis, dit-elle, l’invitant à passer devant.

			Il emprunta un couloir puis s’arrêta devant un autre bureau, une copie parfaite du sien. 

			—	Je vais chercher Bea. Au fait, voici le bureau de Susan.

			Dès qu’il fut parti, Lottie s’assit au bureau. Elle balaya la pièce du regard. Tout était parfaitement rangé. Ça lui rappelait Boyd. Pas un fichier ou un trombone qui n’était pas à sa place ; juste un téléphone et un ordinateur. Un calendrier à feuillets indiquait la date du 23 décembre avec la pensée philosophique du jour : Les actes de cette vie influenceront le cours de la vie suivante. Elle se demanda si Susan avait fini par récolter ce qu’elle avait semé. 

			Une femme au physique d’oiseau entra dans la pièce en lissant sa robe bleu marine à boutons, les mains tremblantes. Elle avait le visage baigné de larmes. Lottie lui fit signe de s’asseoir.

			—	Je suis Bea Walsh, l’assistante de Mme Sullivan. Monsieur Brown vient de m’apprendre la terrible nouvelle. Je suis sous le choc. Mme Sullivan avait tellement de travail. J’étais justement en train de ranger son bureau et d’organiser ses dossiers en vue de son retour. C’est affreux.

			Elle se mit à pleurer.

			Lottie estima que la femme était proche de l’âge de la retraite, elle avait entre soixante et soixante-cinq ans. Un être frêle.

			—	À votre avis, qui aurait pu vouloir du mal à Mme Sullivan ?

			—	Je n’en ai aucune idée.

			—	J’ai besoin de votre aide et de celle de toute personne que vous pourrez m’indiquer. J’aimerais un aperçu d’ensemble, connaître les détails de sa vie, en particulier ces derniers temps. Les gens et les endroits qu’elle fréquentait, ses passe-temps, ses amours, ses ennemis potentiels ou tout simplement des personnes qu’elle aurait pu blesser.

			Lottie marqua un temps d’arrêt. Bea la regarda, affichant un air interrogateur.

			—	Vous pouvez m’aider ? demanda Lottie.

			—	Je vais faire de mon mieux, inspecteur, mais malheureusement j’ai très peu d’informations. Cette femme était un mystère. Ce que je sais, je le tiens de bruits qui circulaient sur elle. 

			Lottie prit quelques notes, bien qu’il n’y eût pas grand-chose à écrire. Elle savait déjà qu’elle aurait le plus grand mal à définir qui était vraiment Susan Sullivan et, plus important encore, pourquoi elle avait été assassinée et par qui.

			***

			James Brown passa la main sur son front, essuyant la sueur qui s’était amassée dans les rides peu profondes qui le traversaient. Susan était morte ! Il n’arrivait pas à y croire. Il avait parfaitement compris ce que l’inspecteur avait insinué à mots couverts. Il savait qu’elle avait été assassinée. 

			—	Oh, mon Dieu, dit-il.

			Lui qui pensait que Susan serait toujours là, prête à ramasser les morceaux chaque fois qu’il s’écroulerait sous le poids de leur passé commun.

			—	Susan, murmura-t-il, mais seuls les murs pouvaient l’entendre.

			À force de fixer les cloisons roses un peu ternes, il ne vit plus rien. Il ferma les yeux. La mort prématurée de Susan était-elle liée aux secrets enfouis qu’ils avaient commencé à déterrer ? 

			Il tenta de mettre un peu d’ordre dans ses pensées. Il fallait qu’il se protège ; qu’il mette à exécution le plan qu’il avait imaginé. Il s’était préparé à l’éventualité d’un incident, mais il doutait que Susan l’ait fait de son côté. 

			Comme il savait parfaitement à qui il avait affaire, des personnes dangereuses, intrigantes, il avait tout consigné depuis le début. Il n’était pas naïf. Il déverrouilla un tiroir dont il sortit un dossier peu épais. Il le glissa dans une enveloppe au dos de laquelle il écrivit un mot. Puis il plaça le tout dans une enveloppe plus grande qu’il scella après avoir noté une adresse. Il déposa la missive dans la corbeille à courrier. Le destinataire saurait quoi faire : s’il était inutile d’ouvrir la petite enveloppe, il la renverrait conformément aux instructions sur le mot. Dans le cas contraire, eh bien… James ne serait plus là pour assister à la suite, pas vrai ? Ravalant sa panique, il sortit son téléphone portable.

			Il n’avait pas d’autre choix que de passer ce coup de fil.

			Les doigts tremblants, il composa le numéro. Il parla, d’une voix forte et énergique, ne trahissant rien des tourments de son cœur qui tambourinait dans sa poitrine. Les souvenirs continuaient à affluer en même temps qu’il prononçait ces mots : 

			—	Il faut qu’on se voie.

			***

			1971

			Les enfants de chœur étaient en train de se changer quand l’homme grand aux cheveux noirs épais et au visage furieux entra dans la pièce. Le plus petit des garçons avait la peau très pâle et des cheveux d’un blond presque blanc. Un lévrier sur deux jambes. Il leva la tête, les yeux écarquillés, comme pour dire « S’il vous plaît, ne me regardez pas » et il s’empressa de passer son pull-over élimé sur sa chemise autrefois blanche, qui tirait désormais sur le gris, boutonnée jusqu’au cou.

			Une main maigre, aux veines saillantes, le désigna.

			—	Toi.

			Le petit garçon de huit ans se recroquevilla. Sa lèvre inférieure se mit à trembler.

			—	Toi. Viens dans la sacristie. J’ai un travail à te confier.

			—	Mais… mais, je dois rentrer, balbutia-t-il. La sœur va me chercher.

			Le petit garçon ouvrit de grands yeux, des larmes salées perlaient sous ses cils blonds. La peur envahit son cœur, l’homme qui se tenait devant lui semblait plus grand encore. À travers un voile de larmes, il vit un long doigt pointé sur lui se replier, lui faisant signe d’approcher. Il resta immobile, tétanisé, une chaussure à son pied, l’autre sous le banc derrière lui. Ses chaussettes beiges s’enroulaient autour de ses chevilles, leurs élastiques distendus au fil des lavages dépassaient par endroits comme de petits bâtonnets blancs dans le sable. L’homme s’avança, un grand pas suffit pour que son ombre enveloppât le petit garçon d’obscurité. 

			Une main lui pinça le bras et l’entraîna vers une porte en bois. Les yeux braqués sur les autres garçons, il les supplia en silence de lui venir en aide, mais ils s’empressèrent de rassembler leurs affaires dans leurs bras tremblants et s’enfuirent. 

			Des anges dorés ornaient les coins du plafond comme s’ils s’étaient réfugiés là-haut, puis s’étaient retrouvés pris au piège, incapables de redescendre. Des gargouilles en albâtre apparaissaient çà et là, entre les chérubins, le visage las. Le petit garçon tenta de se cacher derrière une grande table en acajou au milieu de la pièce. Le bois sombre renforçait le sentiment d’oppression qu’il ressentait, l’air était lourd autour de lui.

			—	Quelle poule mouillée ! On dirait une fille, toujours à pleurnicher, petit bon à rien ! cria l’homme en retroussant ses lèvres rose pâle. 

			Le garçon savait que personne n’entendrait, que personne n’accourrait pour l’aider. Il était déjà passé par là.

			Des soutanes noires pendues à un portant bruissèrent quand l’homme passa devant elles pour s’asseoir sur un fauteuil d’angle. Le petit garçon se mit à trembler violemment lorsqu’il sentit sur lui les yeux de l’homme qui le jaugeaient comme un fermier regarderait un taureau primé au marché aux bestiaux.

			—	Viens.

			Le petit garçon ne bougea pas.

			—	Viens ici, j’ai dit.

			Il n’avait pas le choix. Il avança doucement, un pied devant l’autre, comme un funambule, claudiquant légèrement à cause de son unique chaussure. 

			Le petit garçon hurla quand il se retrouva coincé entre deux genoux nus, la soutane de l’homme était relevée sur les cuisses. Des mains le saisirent.

			—	Tais-toi ! Montre-moi que tu es un bon garçon chaussé d’un seul soulier, obéis.

			—	S’il vous plaît, ne me faites pas de mal, gémit le garçon, les joues striées de larmes. Il ne voyait rien, il était si près de l’obscurité.

			Sa tête fut poussée vers un vide béant et il eut un haut-le-cœur. 

			La terreur lui noua l’estomac qui n’avait pas fini de digérer son petit déjeuner composé d’œufs au blanc aqueux. La bile remonta le long de son œsophage tel un raz-de-marée et, de sa bouche, s’échappèrent des projectiles de mucus jaune.

			L’homme se leva d’un bond et, le tenant toujours par les cheveux, il lui donna un coup dans la cage thoracique, l’envoyant valdinguer au milieu des soutanes noires qui se balançaient sur le portant. Le petit garçon glissa le long du mur opposé, comme un morceau de chair molle, perplexe et terrifié.

			L’homme le traita de tous les noms, mais il n’eut pas le loisir de l’entendre, les coups pleuvaient sur le côté de sa tête faisant enfler les pavillons de ses oreilles.

			Il pleura de plus belle, laissant échapper de bruyants sanglots.

			Puis il se fit dessus.

			Et les anges se recroquevillèrent dans les niches du plafond en albâtre comme si eux aussi étaient terrifiés. 
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			Le pub Cafferty dans Gaol Street était situé à deux cents mètres des bureaux du Conseil du Comté. Lottie, qui avait commandé une soupe épaisse avec des morceaux de poulet et de pommes de terre, sentait le potage réchauffer ses orteils et son corps tout entier. Boyd, de son côté, avait déjà englouti la moitié d’un sandwich – la spécialité de la maison – qui aurait pu nourrir deux personnes normales. Lui n’avait rien de normal. Il pouvait manger n’importe quoi sans jamais prendre un gramme. Sac d’os, pensa Lottie.

			En cette fin d’après-midi, quelques durs à cuire, qui avaient bravé le mauvais temps, étaient assis au comptoir, un grand verre de Guinness devant eux. Ils cochaient quelques noms de chevaux sur des journaux froissés. Sur un écran plat fixé au mur, les courses hippiques de la journée, en Angleterre, défilaient sans le son. Il n’y avait pas de neige là-bas.

			—	D’après Bea Walsh, Susan aurait pu être lesbienne, annonça Lottie.

			—	T’as déjà essayé avec une femme, toi ? demanda Boyd, dont la lèvre supérieure était surmontée, à son insu, d’une moustache à base de chou cru baignant dans la mayonnaise.

			—	Malheureusement, non. Sinon, je ne me serais pas retrouvée dans ton pieu il y a six mois… effroyable souvenir.

			—	Ha, ha, très drôle, dit-il. 

			Il ne riait pas.

			Lottie tenta d’effacer l’image de leur aventure d’un soir en état d’ivresse. Elle admettait à contrecœur qu’elle avait apprécié la chaleur de son corps à côté du sien cette nuit-là, du moins ce qu’elle s’en rappelait. Ils n’en avaient pas reparlé depuis.

			—	Sérieusement, Adam ne voudrait pas que tu sois seule.

			—	Tu n’as aucune idée de ce qu’aurait voulu Adam, alors ferme-la. Lottie savait qu’elle avait élevé la voix et s’en voulut d’avoir laissé Boyd la déstabiliser. 

			Il se tut, continua à mâcher son sandwich, puis marmonna « Garce » dans sa barbe.

			—	Je t’ai entendu, répliqua-t-elle.

			—	C’était le but.

			—	En tout cas, d’après Bea, c’étaient sûrement des ragots, des bruits qui circulaient à la cantine. Susan était une solitaire. Les gens adorent inventer des histoires sur les plus discrets d’entre nous.

			—	Qu’est-ce que ça veut dire ? Genre catholique non-pratiquante ? J’ai donné, non merci, plus pour moi.

			—	Tu sais bien que je ne suis pas lesbienne. Pas même une lesbienne non pratiquante.

			—	Tu ne pratiques plus rien du tout depuis la mort d’Adam.

			Lottie sut que Boyd avait regretté ce qu’il avait dit à la seconde où les mots étaient sortis de sa bouche. Elle préféra se taire, elle ne lui ferait pas le plaisir de lui lancer une réponse bien sentie, non qu’elle manquât d’inspiration en matière de sarcasmes. En tout cas, il était tiré d’affaire. Pour le moment.

			—	Elle est bonne cette soupe.

			—	N’essaie pas de changer de sujet.

			—	Boyd, je t’ai rapporté ce que Bea Walsh, l’assistante de Susan, m’a dit. Pour autant qu’elle sache, Susan était originaire de Ragmullin, mais elle a travaillé pendant des années à Dublin, puis elle a été mutée dans sa ville natale il y a deux ans. D’après Bea, Susan ne se liait avec personne. Elle se consacrait entièrement à sa carrière. Elle travaillait jour et nuit, mariée à son job quoi ! Elle n’a pas eu d’autre choix, dans un monde d’hommes, pour arriver là où elle était. Ce sont les termes de Bea, pas les miens.

			—	Elle devait bien avoir une vie en dehors du travail.

			—	Pourquoi, t’en as une toi ?

			—	De quoi ?

			—	De vie en dehors du travail ? précisa Lottie en finissant sa soupe.

			—	Pas vraiment. Toi non plus, d’ailleurs. 

			—	Je n’ai aucun commentaire à faire.

			—	Tu sais très bien ce que je veux dire.

			—	Finis ton sandwich, Sherlock. Il faut qu’on aille à Parkgreen, voir si Lynch et Kirby ont trouvé quelque chose d’intéressant dans la maison de Sullivan.

			—	Tu vas interroger le grand patron ?

			—	Qui ça ? demanda Lottie.

			—	Le président du Comté.

			—	Gerry Dunne n’est pas disponible avant demain matin.

			—	J’en conclus qu’il ne t’intimide guère.

			—	Conclus ce que tu veux.

			—	C’est surtout avec toi que j’aimerais conclure.

			—	Est-ce que tu vas grandir un jour dans ta tête ? s’emporta Lottie.

			Mais Boyd avait raison. Gerry Dunne ne l’intimidait guère. Ils payèrent chacun leur part et quittèrent le pub.

			***

			Ils remontèrent la rue en toute hâte, blottis l’un contre l’autre pour se réchauffer, leurs souffles glacés se mêlant. Les réverbères dispensaient une lumière ocre dont la neige renvoyait le reflet et dessinaient des ombres sur les devantures des magasins. Un froid polaire était descendu sur la ville. Ceux qui avaient fait la bêtise de sortir filaient sur les trottoirs, le visage et la tête protégés par écharpes et bonnets, pour se prémunir du vent cinglant.

			Alors qu’elle avançait avec Boyd sur les trottoirs glissants, Lottie sentait l’air glacial traverser ses couches de vêtements. Quand ils eurent rejoint le commissariat, Boyd démarra la voiture. Lottie s’installa sur le siège passager, frottant ses doigts blêmes.

			—	Mets le chauffage, dit-elle.

			—	Ne commence pas avec ton chauffage ! 

			Il partit sur les chapeaux de roue, dans un dérapage qui les rapprocha dangereusement du mur.

			Encore heureux qu’il soit de la police, pensa-t-elle et, tandis qu’il conduisait, elle regarda sa ville enveloppée d’une fausse pureté, bientôt engloutie par la nuit qui tombait.

			***

			Susan Sullivan vivait dans une maison individuelle, avec deux chambres, située dans un lotissement isolé à la périphérie des « plus beaux quartiers de la ville », s’il y en avait encore.

			L’endroit semblait tranquille. Quelques enfants, bien emmitouflés contre le froid, chevauchaient leurs vélos reçus à Noël, dévalant la route verglacée tout en lançant des coups d’œil furtifs, sous leurs bonnets colorés, aux deux voitures de police stationnées devant le portail de Sullivan.

			Deux gardaí en uniforme faisaient le pied de grue. Une voiture garée dans l’allée était recouverte d’une épaisse couche de neige, l’équivalent d’une semaine d’averses continues. Un ruban bleu et blanc, qui pendait mollement devant la porte d’entrée, interdisait l’accès à la maison, sans aucune autre forme d’avertissement. Ces signaux indiquaient à eux seuls que quelque chose ne tournait pas rond. Lottie eut envie de remonter dans la voiture et de rentrer chez elle. 

			Maria Lynch les accueillit à la porte.

			—	Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Lottie.

			Elle ne savait quoi penser de Maria Lynch, avec son nez piqueté de taches de rousseur, ses yeux inquisiteurs, ses longs cheveux coiffés en queue-de-cheval, comme une gamine, ses tenues, toujours élégantes et impeccables. Elle ressemblait à une jeune fille de dix-huit ans, mais, ayant servi quinze ans dans la police, elle était sans doute plus proche des trente-cinq ans. Enthousiaste sans en faire des tonnes. Consciente que Lynch débordait d’ambition, Lottie n’avait pas l’intention de tomber dans le piège de la rivalité féminine. Elle était néanmoins – il fallait bien l’admettre – un peu jalouse de la stabilité affective de sa collègue. Lynch était mariée et heureuse en ménage apparemment. On disait que son mari faisait la cuisine, qu’il passait l’aspirateur, qu’il déposait leurs deux jeunes enfants à l’école avant d’aller au travail… 

			—	C’est un vrai trou à rats, là-dedans. Je me demande comment cette femme pouvait vivre dans un tel dépotoir, dit Lynch en chassant la poussière de son pantalon bleu marine parfaitement repassé.

			Lottie haussa un sourcil. 

			—	Ça ne colle pas avec ce que j’ai vu dans son bureau.

			Elle pénétra dans le vestibule avec Boyd. Il y avait trop de monde à l’intérieur. Deux techniciens de la police scientifique s’affairaient non loin d’eux, tout comme Kirby dont le postérieur bien rembourré dépassait, tandis qu’il fouillait dans la poubelle de la cuisine.

			—	Il n’y a rien là-dedans, que des ordures, annonça Kirby en émettant un gargouillis, un cigare non allumé au bec, sa tignasse touffue se dressant comme une antenne sur sa tête.

			Il sourit à Lottie, qui se renfrogna. Larry Kirby, divorcé, prenait actuellement du bon temps avec une actrice d’une vingtaine d’années. Grand bien lui fasse, pensa Lottie. Au moins cesserait-il de lui lancer des regards aguicheurs. Malgré tout, Kirby était surnommé la sympathique fripouille par ses collègues de la police.

			—	Fais-moi disparaître ce cigare, ordonna-t-elle.

			Les joues en feu, il glissa son cigare dans sa poche de poitrine. Grognant bruyamment, il ouvrit le réfrigérateur dont il inspecta le contenu. 

			—	Et assure-toi que les voisins soient interrogés, poursuivit Lottie. On doit déterminer à quelle heure Sullivan a été vue pour la dernière fois.

			—	Tout de suite. 

			Kirby claqua la porte du frigo avant d’aller refiler la tâche à quelqu’un d’autre.

			Lottie comprit ce qu’avait voulu dire Lynch. Des assiettes sales entassées dans l’évier, une marmite avec des pommes de terre, dont la moitié était épluchée, sur la table ; un paquet de pain en tranches ouvert ; un pot de confiture, dont le bord était couvert de moisissure blanche, avec un couteau qui dépassait. Un bol dont les parois étaient incrustées de restes de porridge trônait au milieu du désordre. Il était difficile de savoir si la femme venait de prendre son petit déjeuner ou son repas de midi. Peut-être les deux ensemble. Le sol était sale, couvert de miettes et de poussière.

			—	Le salon est pire, annonça Lynch, venez voir.

			Lottie sortit de la cuisine, suivant le doigt pointé de sa collègue, et s’arrêta sur le pas de la porte.

			—	Nom de Dieu ! s’exclama-t-elle.

			—	Doux Jésus ! renchérit Boyd.

			—	C’est ça, confirma Lynch.

			Des centaines de journaux étaient empilés, occupant le moindre espace dans la pièce : par terre, sur les fauteuils, le canapé, sur le téléviseur. Certains jaunissaient, d’autres semblaient avoir été déchiquetés par une souris. La pièce était recouverte de poussière. Lottie prit un journal sur la pile la plus proche. 29 décembre. Apparemment, les plus récents se trouvaient à l’entrée de la pièce. Ceux du fond étaient donc les plus anciens. Mentalement, Lottie se mit à compter les journaux.

			—	Une montagne de déchets, dit-elle. Tous les numéros du journal parus depuis deux ans doivent être rassemblés dans cette pièce.

			—	Cette femme avait de sérieux problèmes, commenta Lynch derrière elle.

			Lottie secoua la tête.

			—	Je n’arrive pas à faire coïncider ce spectacle avec la propreté et l’ordre absolu qui régnaient dans son bureau. C’est comme si j’avais affaire à deux personnes différentes.

			—	Vous êtes sûrs que vous ne vous êtes pas trompés de maison ? s’enquit Boyd.

			Deux paires d’yeux le fixèrent en lançant des éclairs.

			—	C’était juste une question. 

			Il s’engagea dans la montée d’escaliers, contraint de baisser la tête, car le plafond était plutôt bas.

			—	Continue à chercher, dit Lottie à Lynch. Il faut qu’on déniche son téléphone. Ça nous permettra de trouver ses contacts et peut-être des informations sur la personne qui voulait la tuer. Je ne vois ni ordinateur portable ni PC. 

			—	Je vais regarder. Les techniciens de la Scientifique ont pratiquement terminé. 

			Maria Lynch retourna dans la cuisine surpeuplée. Lottie suivit Boyd à l’étage. Il était dans la salle de bains. 

			—	Des médocs pour soigner toutes les douleurs, celles du cul comme celles du poignet, dit-il.

			Il parlait comme la mère de Lottie. Elle le poussa pour regarder le contenu de l’armoire à pharmacie. Sullivan devait avoir des tendances suicidaires, connues de ses médecins, pensa-t-elle en voyant les boîtes de Prozac, Xanax, et Témazépam. 

			—	On dirait qu’elle ne prenait pas ses médicaments, constata-t-elle, réprimant son envie d’empocher quelques plaquettes de Xanax. Mon Dieu, elle pourrait tenir au moins trois mois avec tout ça. 

			—	Parce qu’elle en a autant en stock ?

			—	Ouais et il y a même de l’Oxycontin.

			—	C’est quoi ?

			—	De la morphine, expliqua Lottie repensant à sa propre armoire à pharmacie avant la mort d’Adam. Elle vérifia les ordonnances, enregistrant au passage le nom de la pharmacie dans son téléphone, pour plus tard. Elle balaya la salle de bains du regard. Elle était crasseuse. Elle sortit en passant devant Boyd pour rejoindre la chambre à coucher.

			—	Viens voir ça, appela-t-elle.

			Il se posta derrière elle. 

			—	Incroyable !

			—	Qu’est-ce qui se passait dans la tête de cette femme, dans sa vie ? demanda Lottie.

			La chambre était d’une propreté étincelante, stérile. Tout était à sa place. Le lit, fait au carré, avec des draps blancs impeccables. Une coiffeuse, sans le moindre produit de beauté dessus. Un parquet en bois brillant. Rien de plus.

			—	Je vois presque mon reflet dans les lattes du plancher, dit-elle en ouvrant le tiroir de la coiffeuse. 

			Tout était plié avec une précision militaire. Elle le referma. Elle n’avait aucune intention de profaner les affaires d’une défunte. C’était à quelqu’un d’autre de le faire. Pas à elle. Pas après Adam. 

			—	Cette femme est une vraie contradiction.

			—	Et elle vivait seule, précisa Boyd en inspectant l’autre chambre.

			Lottie regarda par-dessus l’épaule de son collègue. La pièce était vide. Quatre murs blancs et un parquet. Elle secoua la tête, perplexe. Susan Sullivan était incontestablement une énigme. 

			De retour au rez-de-chaussée, elle regarda autour d’elle. Ça ne collait pas. Elle avait le sentiment de passer à côté de quelque chose, mais de quoi ? Elle ne parvenait pas à tirer une conclusion. 

			Il fallait qu’elle sorte.

			***

			Boyd la rejoignit dehors, une cigarette entre les doigts. 

			—	Et maintenant, on va où ? demanda-t-il en tirant une longue bouffée de sa cigarette. Lottie inhala la fumée avec plaisir puis bâilla. 

			—	Je vais rentrer à la maison et faire manger mes gamins.

			—	C’est des ados, ils sont parfaitement capables de se débrouiller tout seuls, dit-il. Tu ferais mieux de t’occuper un peu de toi.

			Il était inutile de répondre. Il avait raison.

			—	Il faut que je digère tout ce que j’ai appris aujourd’hui. Je veux faire la synthèse des faits, voir si j’arrive à trouver un peu de sens derrière tout ça. J’ai besoin d’espace.

			—	Et tu vas le trouver à la maison ?

			—	Ne la ramène pas, s’il te plaît.

			Elle le sentait si proche d’elle, pas seulement physiquement, mais aussi intellectuellement. Boyd la perturbait. Inversement, elle aurait aimé sentir ses bras autour d’elle, savourer son étreinte réconfortante. En même temps, elle savait que s’il tentait un geste, elle le repousserait. Bienvenue dans le monde de la glaciale Lottie Parker. Son humeur était parfaitement en phase avec le temps.

			—	On ne peut rien faire de plus ce soir. Je vais rentrer à pied. On se voit demain matin. N’oublie pas, réunion d’équipe à six heures. Corrigan sera présent alors ne sois pas en retard. Conseil superflu, pensa-t-elle. Boyd n’était jamais en retard.

			Avançant avec précaution sur les trottoirs verglacés, elle rentra chez elle, seule. 
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			La Maison du Gouverneur, un bâtiment du xixe siècle attenant aux nouveaux bureaux du Conseil du Comté, faisait autrefois partie de la prison de la ville. Les policiers, en train de boucler l’immeuble principal, ignoraient que les deux constructions communiquaient.

			Dans les profondeurs de l’édifice, des cachots souterrains, qui avaient survécu aux rénovations successives, servaient de salles de réunion. Rares étaient les membres du personnel à s’aventurer dans les sous-sols. On disait que les condamnés à mort avaient passé leurs derniers instants entre ces murs. Des murs encore tout imprégnés des soupirs des âmes condamnées.

			L’histoire du bâtiment était parfaitement connue des hommes réunis dans l’un des cachots des catacombes. Ils se tenaient en cercle comme des prisonniers attendant un sursis à l’exécution.

			—	Cet après-midi, une employée du service de l’urbanisme, Susan Sullivan, a été retrouvée morte. Les circonstances de sa mort sont pour le moins suspectes, dit le haut fonctionnaire. C’est regrettable. Terrible, même. C’est une période délicate qui va s’ouvrir pour nous. Les enquêteurs vont probablement éplucher les dossiers de cette collaboratrice. Attendez-vous à ce que vos noms soient cités dans l’enquête. Vous serez certainement entendus.

			Il marqua un temps d’arrêt, et contempla les trois hommes devant lui. 

			—	Si l’affaire qui nous lie venait à être découverte, nous pourrions bien être considérés comme suspects, ajouta-t-il.

			—	Au moins a-t-elle emporté les secrets qu’elle a découverts dans la tombe, intervint le promoteur. Mais l’enquête va nous placer sous le feu des projecteurs.

			Le banquier frissonna. La température avait bel et bien chuté depuis qu’ils étaient arrivés dans le cachot. La nuit glaciale semblait traverser les murs.

			—	Il reste James Brown, fit remarquer le banquier.

			—	Sans Sullivan, c’est sa parole contre la nôtre, décréta le haut fonctionnaire. Néanmoins, vous avez raison. Je crois que nous devons préparer un plan d’urgence en vue de potentielles auditions. Nous devons donner l’apparence de travailler séparément. Avec un peu de chance, ils ne découvriront pas les dessous de notre projet. 

			Il se frotta les mains pour réchauffer ses doigts.

			—	Ne vous faites pas d’illusions, reprit le promoteur. Ils sont très perspicaces et nous devons être d’autant plus vigilants. Si c’est l’inspecteur Lottie Parker qui dirige l’enquête, je vous garantis que nous devrons faire preuve d’une extrême prudence.

			—	Vous la connaissez ? demanda le banquier.

			—	J’ai entendu parler d’elle. Elle a résolu le meurtre d’un membre de la communauté du voyage, il y a quelques années. Elle a persévéré malgré les menaces et les intimidations dont elle faisait l’objet. Et elle a fini par arrêter le coupable. Comme un chien avec son os, elle ne lâchera pas l’affaire.

			L’ecclésiastique n’avait pas dit un mot. Le haut fonctionnaire savait que l’homme à l’esprit calculateur était en train d’analyser intérieurement la situation.

			—	Messieurs, des millions d’euros sont en jeu. Soyez sur vos gardes. Nous ne pourrons pas nous revoir ici, conclut le haut fonctionnaire. 

			Il mit un terme à la réunion en ouvrant la porte du cachot et jeta un coup d’œil dehors. Le parking privé n’était éclairé que par un seul et unique réverbère.

			Ils partirent, un à un.

			Chacun se méfiant désormais des autres.

			L’un d’eux pourrait bien être un assassin. 
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			James Brown gara sa Toyota Avensis noire dans la cour devant sa maison, éteignit les phares, coupa le contact et, plongé dans l’obscurité, il écouta le bruit du moteur qui refroidissait.

			En temps normal, il aimait retrouver sa maison après sa journée de travail, tout particulièrement au printemps. Le calme de la campagne lui faisait du bien. Les feuilles qui bruissaient dans les arbres, les prairies qui s’étendaient à perte de vue derrière son petit jardin éveillaient en lui un sentiment de liberté qu’il éprouvait rarement ailleurs. Ce soir, tout était différent. Il était triste et furieux. Triste pour Susan et furieux contre l’homme qui lui avait raccroché au nez. Il l’avait simplement appelé pour savoir s’il était au courant de la mort de Susan, s’il connaissait les circonstances de sa disparition. L’homme avait coupé court à toute conversation. Peut-être n’était-ce pas la bonne personne à contacter après tout.

			S’agrippant au volant, il cogna sa tête contre ses mains. Susan n’était plus de ce monde. Il avait du mal à intégrer la nouvelle. Elle l’avait sauvé de ses démons autrefois et lui n’avait pas été là pour la protéger. 

			Il n’avait aucune envie de sortir de sa voiture. Il se sentait en sécurité à l’intérieur. Il repensa à toutes les fois où Susan et lui s’étaient blottis l’un contre l’autre, enfants. Elle lui murmurait à l’oreille d’être fort, de garder la tête haute tandis qu’il gémissait dans ses bras comme un chaton perdu. C’était Susan qui lui avait appris à faire son lit au carré, à plier ses vêtements, à ramasser les moutons par terre, pour que le sol soit immaculé. Elle était depuis obsédée par l’ordre et la propreté dans les chambres à coucher. Mais qui aurait pu lui en vouloir ? Il songea à tout ce qu’ils avaient vu sans jamais pouvoir en parler et il versa des larmes silencieuses pour elle, ce qu’elle avait représenté pour lui, la bonté qu’elle lui avait témoignée. À présent, il devait se débrouiller seul, se montrer fort, il lui devait bien ça. 

			Enfin, il se décida à s’extraire de son véhicule, chassé par la température glaciale qui régnait désormais dans l’habitacle. Après avoir récupéré son attaché-case sur la banquette arrière, il avança dans la cour recouverte de neige, puis verrouilla d’un clic sa voiture. La lune, dans sa phase descendante, préparait un nouveau cycle et dispensait une faible lumière. 

			Une ombre devant lui le poussa à lever les yeux vers l’astre blanc certainement caché par un nuage. Sauf qu’il n’y avait pas l’ombre d’un nuage dans le ciel étoilé et glacial. Une silhouette se dressait devant lui, le visage protégé par un passe-montagne, ne laissant voir que deux yeux sombres.

			Reculant d’un bond vers sa voiture, James lâcha son attaché-case, se rappelant trop tard qu’il avait laissé son téléphone à l’intérieur. 

			—	Qu’est-ce… qu’est-ce que vous voulez ? 

			Sa langue se raidit, son visage ruissela de peur. Que pouvait-il faire ? Son cerveau moulinait dans le vide.

			—	Vous n’avez pas pu vous empêcher de vous mêler de ce qui ne vous regardait pas, dit l’homme à voix basse, d’un ton menaçant.

			James tourna la tête de tous les côtés, se demandant pourquoi il n’avait pas remarqué la présence d’un autre véhicule quand il avait garé sa voiture. Il aperçut une lueur métallique derrière le chêne à sa droite. Qui était cet homme ? Comment avait-il su qu’il pouvait dissimuler sa voiture là-bas ?

			—	Quoi ? Comment ? murmura James, raclant la neige glaciale avec ses pieds, les yeux braqués sur l’immense silhouette qui se dressait devant lui. 

			Le faisceau de la lampe-torche dans la main gantée de l’homme l’aveugla.

			—	Il a fallu que vous vous distinguiez, toi et ton amie. Une fois de plus.

			—	Mon amie ? demanda James qui savait parfaitement que l’homme désignait Susan.

			L’individu se mit à rire, le saisit par le coude et le poussa dans l’allée. Une boule obstruait la gorge de James. Sa respiration s’emballa. Tout à coup, le ciel se couvrit et la neige se mit à tomber à gros flocons.

			—	Qu’est-ce que vous voulez ? 

			La peur de James monta d’un cran, se muant en terreur. Il avait l’impression que son cerveau se recroquevillait comme un escargot dans sa coquille. Il fallait réfléchir vite. Il devait absolument reprendre le contrôle de la situation. Il aurait pu appeler à l’aide si seulement sa voix ne s’était pas perdue quelque part dans sa poitrine. Personne ne l’entendrait de toute façon. La prochaine habitation se trouvait à trois kilomètres de sa maison.

			Peut-être devrait-il tenter de s’enfuir en courant ? Non. Son agresseur était plus grand, plus baraqué, sans doute beaucoup plus fort que lui. James se sentait comme un minuscule insecte pris au piège dans la toile d’une araignée.

			La panique enfla, envahit sa poitrine, le forçant à s’arrêter au bout de quelques pas. Il ne pouvait pas continuer. Il avait l’impression de marcher avec une seule chaussure. L’homme s’immobilisa lui aussi, puis sortit un bout de corde de sa poche.  C’en était trop.

			James fit un bond en avant. L’homme, un instant déstabilisé, lui lâcha le coude et tomba. La lampe-torche s’enfonça dans la neige. Se précipitant vers la porte d’entrée, dans un dérapage à peine contrôlé, James plongea la main dans sa poche pour en sortir la clé. La neige glacée crissa derrière lui. À peine avait-il introduit la clé dans la serrure qu’un bras s’enroula autour de son cou, le tira en arrière, plaquant James contre un torse puissant.

			James se débattit, parvint à desserrer l’étau qui lui étreignait la gorge, mais la pointe d’un coude se planta dans l’arrière de son crâne. Sa tête explosa de douleur. 

			—	Tu n’aurais pas dû faire ça !

			Il connaissait cette voix et tenta en vain de l’associer à un visage. Se retournant brusquement, il tenta de s’enfuir, mais sentit bientôt la corde glisser autour de son cou, le nylon rêche éraflant sa peau. C’était sans doute sa dernière chance. Il balança son coude en arrière, heurtant le ventre musclé de l’homme qui, contractant ses abdominaux, amortit le coup. La douleur, partie du coude, irradia jusqu’à l’épaule. L’homme donna un peu de mou et James s’effondra au sol. Il se retourna et se mit à genoux. Il devait courir, s’enfuir à toutes jambes. Sauf qu’il ne parvenait pas à se relever. Il se mit à crier alors. Aussi fort que le permettait sa gorge nouée par la terreur.

			—	À l’aide ! À l’aide ! 

			Sa voix semblait appartenir à quelqu’un d’autre, il entendit son écho renvoyé par les arbres.

			La corde se tendit un peu plus. Il tenta d’enfoncer ses mains dans la terre gelée pour résister à la pression. Il essaya de crier encore une fois, mais la corde qui entamait sa chair menaçait de le priver complètement d’air. Que pouvait-il faire ? Parler, pensa-t-il. Il faut que je le fasse parler. Il cessa de se débattre, mais l’homme serra la corde à nouveau, plus fort.

			—	Viens, dit-il.

			Il conduisit James vers le chêne dont les branches dessinaient des ombres démoniaques sur les murs blanchis à la chaux de sa maison. Au-dessous de l’arbre, deux chaises en fer forgé, disposées là pour profiter de l’ombre qu’il dispensait en été, ne semblaient plus du tout à leur place, recouvertes d’une épaisse couche de neige.

			—	Qu’est-ce que vous faites ? demanda James quand la corde se détendit légèrement. 

			L’homme lança une extrémité de la corde en l’air. Elle s’enroula autour d’une branche à mi-hauteur du tronc à l’écorce crevassée. James pria pour qu’un nuage vînt masquer la lune, afin de plonger le jardin dans une obscurité totale. Ses yeux, désormais habitués à la semi-pénombre, en voyaient beaucoup trop et son esprit se remplit de pensées irrationnelles et d’images fugitives, incohérentes. Il vit même apparaître sa mère qu’il n’avait jamais connue. Je vais mourir, pensa-t-il. Il va me tuer et je ne peux rien faire. Il tremblait de tout son corps. Il avait besoin de Susan. Elle savait toujours quoi faire. L’homme pivota. James regarda le visage masqué, planta ses yeux dans ceux de l’individu, extrêmement mobiles, qui semblaient suivre le rythme d’une mélodie silencieuse. Et soudain, il les reconnut. Jamais il ne pourrait oublier des yeux pareils.

			—	C’était vous… Susan… vous… Je vous connais. Je me souviens.

			James se débattit faiblement, tentant de se dégager, mais chaque mouvement était puni par une nouvelle torsion de la corde en nylon. À présent, il se souvenait. Trop tard ? Il tenta de formuler des paroles pour retarder l’homme.

			—	La… nuit des bougies… la ceinture…

			—	Tu te crois malin ? Tu n’as pas toujours été quelqu’un de respectable, j’ai tort ? À l’époque, tu comptais sur une fille pour te défendre. Elle n’est plus là maintenant. 

			La voix était si tranchante qu’elle aurait pu couper la glace en mille morceaux. Les yeux cessèrent de s’agiter.

			James tira frénétiquement sur la corde, tentant de glisser ses doigts sous le nylon pour soulager sa gorge. L’effort qu’il fournit pour se débattre lui souleva l’estomac. Il ne pouvait plus respirer. Il essaya de se dégager d’un mouvement brusque. Il battit des pieds dans la neige envoyant des gerbes de poussière glacée en l’air. Il devait survivre. Il devait appeler à l’aide. Il avait le reste de sa vie à vivre. Dans un élan désespéré pour prendre l’homme à contrepied, il se relâcha complètement, transformant son corps en poids mort. Comment l’homme pourrait-il le hisser jusqu’à la branche ensuite ?

			—	Monte sur la chaise, ordonna l’individu en balayant d’un grand geste de la main le monticule de neige qui la recouvrait. 

			James resta immobile, comme hypnotisé, la corde creusant un sillon dans son cou, les sens assiégés par la chaleur corporelle de l’homme. Il sentit un goût salé au fond de sa gorge. Deux bras se refermèrent sur sa taille et le soulevèrent. Il se retrouva debout sur la chaise dont les pieds s’enfoncèrent dans la neige, puis vacillèrent avant de s’immobiliser. James n’eut pas le temps de sauter, l’homme avait déjà tiré sur la corde, la fixant plus solidement autour de la branche.

			La neige tombait dru. James chancela quand l’homme monta sur l’autre chaise.

			—	Dans l’idéal, j’aurais dû te pendre à la branche du pommier, James, ç’aurait été une fin tout à fait appropriée pour toi. Mais malheureusement, les branches du pommier n’auraient pas supporté ton poids. Ce chêne fera donc parfaitement l’affaire.

			La corde était bien fixée à la grosse branche au milieu du tronc. La neige qui tombait ternissait l’éclat de la lune. Les branches chargées de neige tremblèrent sous le poids supplémentaire et James supplia, bougeant les lèvres sans émettre le moindre son.

			James n’eut pas le temps de réagir que déjà l’homme renversait la chaise d’un coup de pied. Elle s’enfonça dans la neige. 

			Quand sa poitrine cessa de se soulever, sa langue sortit de ses lèvres violacées, des taches de sang apparurent dans le blanc de ses yeux et James vit la lune danser dans le ciel à travers un million de lumières blanches. Il crut sentir l’odeur des pommes fraîches tandis que son corps se balançait dans l’air immobile et que ses entrailles s’ouvraient. Il entendit les pas s’éloigner, crissant dans la neige, ébloui par les lumières blanches puis rouges, avant d’être plongé dans le noir total.

			La neige tombait par rafales drues, épaisses, vers la terre. Un blizzard aux proportions bibliques. Le corps pâlit. Se confondant avec son environnement blanc, il refroidit avec la survenue de la mort. 
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			Dès qu’elle ouvrit la porte d’entrée, Lottie fut accueillie par les braillements d’un chanteur de rap. Pourquoi laissait-elle ses enfants écouter une telle merde ? Parce qu’ils le feraient ailleurs si elle essayait de les en empêcher. De toute façon, il lui était impossible de contrôler les centaines de chansons téléchargées sur leurs iPod, leurs Smartphones, plus toutes celles qu’ils écoutaient en ligne. Vivre et laisser vivre.

			—	Je suis là, cria-t-elle pour se faire entendre par-dessus le vacarme.

			Pas de réponse.

			Elle découvrit dans la cuisine les vestiges d’un repas tel que le conçoivent les adolescents. Pots de nouilles instantanées vides, fourchettes collantes sur la table, ainsi qu’une bouteille de Coca-Cola ouverte, à moitié pleine. Sans doute là depuis qu’ils avaient pris leur petit déjeuner à midi. Des bottes, des chaussures et des baskets s’agglutinaient devant la porte du fond. Des cartes de Noël, qu’elle n’avait pas encore pris la peine d’ouvrir, étaient empilées sur la table. Celles qu’elle avait lues gondolaient sous l’effet de la condensation contre la vitre de la cuisine. Le sapin était dans le salon, hors de sa vue. Elle n’en voulait pas au départ. Sean y tenait absolument. C’est à lui qu’incombait désormais la tâche d’enlever les guirlandes déguenillées et les boules cabossées. Pas de bol, Sean !

			Lottie attendait avec impatience que le sapin artificiel et les décorations regagnent le grenier. Elle détestait – non, elle méprisait – Noël depuis la mort d’Adam, plus de trois ans auparavant. Noël était la fête familiale par excellence, mais sa famille avait été décimée. 

			Elle en avait pourtant connu des Noëls joyeux. Une année, Adam et elle avaient essayé de construire une cuisine miniature après avoir liquidé une bouteille de Baileys. Certains matins de Noël, elle attendait son retour de la caserne, après la fin de son service. Adam rentrait discrètement à la maison alors que les enfants dormaient encore. Les veilles de Noël, ils cochaient les cadeaux de la liste pour s’assurer qu’ils n’avaient rien oublié chez la mère de Lottie. Une fois, Adam avait dû filer récupérer un Action Man, abandonné dans le grenier de sa belle-mère, à deux heures du matin, la tirant du sommeil bien avant l’aube. Il avait traité Lottie de lâche. Ce souvenir la fit sourire. Adam n’avait pas peur de sa mère. Lottie non plus, d’ailleurs, mais elle voulait simplement éviter que sa mère ne lui ressorte cet épisode à la prochaine dispute. C’est ce qu’elle avait dit à Adam pour se justifier. Elle pensait parfois qu’il avait aimé sa mère plus qu’elle n’en était elle-même capable. Ses parents étaient morts à un an d’intervalle, alors qu’il était encore très jeune – dix-huit ans –, aussi appréciait-il peut-être tout ce que Rose faisait pour Lottie et les enfants. Lottie savait, quant à elle, que chacune des actions de sa mère était motivée par un vieux sentiment de culpabilité et, malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à l’oublier. Depuis la mort d’Adam, toutes leurs discussions s’étaient soldées par une dispute. Quelques mois auparavant, après une énième altercation, Lottie avait cessé d’appeler sa mère, de passer la voir, mais elle savait que Rose rendait visite aux enfants quand elle n’était pas là.

			Elle faisait de son mieux avec ses enfants, même si elle n’avait pas toujours le cœur à veiller sur eux, à les écouter. Elle n’avait plus le cœur à grand-chose d’ailleurs. Une part d’elle-même était partie avec Adam quand il avait quitté ce monde. Cliché ou pas, c’était la vérité. S’il n’y avait pas eu ses enfants… mais bon, elle en avait trois. La vie continue. Elle avait eu à affronter d’autres longues absences dans sa vie aussi – le mystère entourant la mort de son père et l’épisode qui en avait découlé avec son frère. Toute sa vie, elle s’était livrée au jeu du blâme, mais le chagrin qui l’avait submergée à la mort d’Adam avait éclipsé, un temps, le souvenir des autres qui s’effritait déjà.

			Sean entra dans la cuisine d’un pas nonchalant, avec une balle en équilibre sur le bout de sa crosse de hurling. Son fils adorait le hurling, l’un des sports nationaux les plus vigoureux, mais elle se demandait si sa pratique n’était pas un peu trop dangereuse pour lui. À treize ans et demi, il était pratiquement aussi grand qu’Adam l’avait été. Ses cheveux blonds indisciplinés cachaient de longs cils. Lottie aimait tellement son fils qu’elle en pleurait presque parfois. À présent qu’Adam n’était plus là, elle devait le protéger, les protéger tous, et le poids de cette responsabilité se muait parfois en fardeau insupportable.

			—	Qu’est-ce qu’on mange ce soir, m’man ? demanda Sean en empochant sa balle.

			—	Bon sang, Sean, je viens d’arriver. Il est dix-neuf heures. L’un de vous n’aurait pas pu préparer le repas pour une fois ? 

			Son amour se transforma rapidement en frustration. 

			—	Je révisais.

			—	Mais bien sûr ! Tu n’as même pas ouvert ton cartable, sans parler d’un livre.

			—	Au cas où tu ne t’en serais pas rendu compte, on est en vacances, protesta son fils, affichant une mine boudeuse.

			Lottie avait oublié l’espace d’une seconde. Ils étaient en vacances depuis une semaine déjà et la rentrée n’était que dans quelques jours. Que faisaient-ils de leurs longues journées ? Non, elle préférait ne pas savoir.

			Sans méfiance, Chloe entra à son tour dans la cuisine.

			—	Salut, maman, qu’est-ce qu’on mange ce soir ?

			Chloe disait toujours « maman » sans abréger le mot comme son frère et sa sœur, sans doute parce qu’Adam appelait toujours Lottie ainsi en leur présence. Sa fille essayait probablement de faire vivre la mémoire de son père à travers ces petites choses. 

			Sean s’enfuit à l’étage, tapant sa crosse sur chaque marche de l’escalier. Le chanteur de rap se remit à brailler, encore plus fort cette fois. 

			Chloe était vêtue d’un bas de survêtement et d’un minuscule haut à bretelles qui moulait sa poitrine en pleine croissance – « Pas trop tôt », selon elle. N’avait-elle pas remarqué le froid glacial ? Ses longs cheveux blonds teints étaient coiffés en chignon « nœud papillon ». Ses yeux bleus vifs étaient une réplique exacte de ceux de son père. Les yeux dont Lottie était tombée amoureuse continuaient à vivre, dans ceux de sa fille magnifique. « L’enfant du milieu », lui lançait souvent Chloe quand elle avait l’impression que les deux autres étaient favorisés.

			—	Tu as seize ans, Chloe. Tu as des cours d’économie domestique à l’école. Il ne te viendra donc jamais à l’idée de préparer le dîner ?

			—	Pour m’entendre dire à ton retour que j’ai tout fait de travers, non merci !

			Elle n’avait pas tort.

			—	Où est Katie ?

			—	Elle est sortie, comme d’habitude. 

			Chloe ouvrit un placard, à la recherche de quelque chose de comestible. Lottie se dirigea quant à elle vers le frigo. Pas de vin. Merde. Elle ne buvait plus ; du moins, plus autant qu’autrefois, se rappela-t-elle. C’était le genre de moments où l’alcool lui manquait le plus. Ça l’aidait à dissiper le stress de la journée. Elle ne fumait même plus. Bon, si, de temps en temps, quand elle prenait un verre. Lottie ou la contradiction incarnée ! Elle aurait dû emporter quelques Xanax de l’armoire à pharmacie de Susan Sullivan. Mais elle ne ferait jamais ça. Elle ne pensait pas, du moins. Elle gardait une réserve dans la table de chevet à côté de son lit et avait scotché un comprimé d’urgence au fond de son tiroir au bureau. Juste au cas où, se disait-elle. Son stock fondait à vue d’œil. 

			—	Mets de l’eau à chauffer, chérie, j’ai eu une sale journée, dit Lottie.

			Tout en croquant un biscuit, Chloe appuya sur le bouton de la bouilloire, laquelle se mit à siffler. Vide.

			—	Nom de Dieu, vociféra Lottie.

			Chloe avait déjà disparu, la porte se referma derrière elle.

			Après avoir versé de l’eau dans la bouilloire, Lottie mit le radiateur électrique en route et s’assit dans son fauteuil, l’inclinant le plus possible. Emmitouflée dans sa parka, elle ferma les yeux et tenta de faire taire le bourdonnement dans sa tête en respirant profondément. 
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			—	James Brown est mort.

			—	Quoi ? dit Lottie dans son téléphone.

			Assise dans son fauteuil, le radiateur électrique à ses pieds, elle regarda la pendule de la cuisine. Vingt heures trente. Elle avait dormi pendant plus d’une heure ; la sonnerie du téléphone l’avait réveillée. 

			—	James Brown est mort, répéta Boyd. Tu ferais mieux de rappliquer tout de suite au commissariat. Corrigan ronge son frein. Apparemment, Sky News a déjà envoyé une équipe.

			—	Donnez-moi une bonne vieille rixe entre membres de la communauté du voyage à la place ! s’exclama Lottie.

			—	Je vais passer te prendre, proposa Boyd. Il neige sans interruption depuis des heures.

			—	Je vais venir à pied, ça me réveillera.

			—	Comme tu voudras.

			Elle raccrocha, chercha sa parka puis s’aperçut qu’elle ne l’avait pas quittée et cria dans les escaliers : 

			—	Chloe, Sean, je dois retourner au travail.

			Pas de réponse.

			—	Il va falloir que vous prépariez le dîner tout seuls.

			—	Ah non, m’man, s’écrièrent-ils en chœur. 

			—	Laisse-nous un peu d’argent pour une pizza ? demanda Chloe.

			Lottie s’exécuta. Bonne poire, comme d’habitude.

			***

			Le commissaire Corrigan arpentait le couloir, se baissant pour passer sous les escabeaux, jurant « Putaaiin » à la manière irlandaise, le visage rouge comme une tomate, la couleur du stress chez lui. Il se retourna. Lottie s’arrêta.

			—	Où étiez-vous passée ? Vous auriez dû être au commissariat, lui reprocha-t-il.

			—	Monsieur, j’ai eu une journée de douze heures. J’étais à la maison.

			Corrigan tourna les talons pour regagner son bureau. Boyd et Lynch, déjà emmitouflés dans leurs parkas, attendaient. Aucune trace de Kirby.

			—	Qu’est-ce que vous regardez tous les deux ? s’énerva Lottie. 

			Elle avait la rage au ventre, mais tenta de se contenir. 

			—	Donnez-moi les infos.

			—	On a reçu un appel, il y a une demi-heure, dit Maria Lynch en remontant ses cheveux bouclés sur sa tête avant d’enfiler un bonnet de laine. James Brown a été retrouvé pendu à un arbre dans son jardin. D’après les constatations des agents sur place, il s’agit d’un suicide.

			—	Suicide, mon cul, oui ! jura Lottie. Le jour où sa collègue a été assassinée ? C’est quand la dernière fois qu’on a eu à résoudre un meurtre ? Et deux à la fois… ?

			Boyd, la mémoire vivante du commissariat, s’empressa de répondre : 

			—	Il y a trois ans, quand Jimmy Coyne a tué Timmy Coyne. Un conflit familial. Tu l’as chopé.

			—	C’était une question purement rhétorique, l’informa Lottie. Où est Larry Kirby ?

			Elle jeta un regard circulaire dans la pièce. La salle des opérations bourdonnait. Des plans de la ville coloraient les murs nus, les rapports s’entassaient dans les corbeilles à courrier et les enquêteurs parlaient au téléphone. 

			—	Je parie que Kirby traîne dans un pub avec sa copine actrice, répondit Boyd tout en boutonnant sa parka.

			—	T’es jaloux, Boyd ? demanda Lottie.

			—	Je vais démarrer la voiture, elle est sans doute complètement gelée, proposa Lynch qui s’esquiva rapidement.

			—	Tu ressembles à une loque, fit Boyd.

			—	Merci du compliment, répliqua Lottie. Allez viens.

			***

			À six kilomètres de Ragmullin, la route forestière était éclairée par les gyrophares bleus de deux voitures de police. Les chaussées étaient presque impraticables. La neige tombait sans discontinuer depuis la veille de Noël.

			Une ambulance et un camion de pompier, dont les roues étaient munies de chaînes, bloquaient l’allée étroite qui menait à la maison de Brown. Un camion de pompier ? Lottie secoua la tête. Lynch se contenta de hausser les épaules.

			Boyd abandonna la voiture et ils firent le reste du chemin à pied suivant les traces laissées par les autres véhicules. Ils progressaient difficilement dans la neige qui leur arrivait aux genoux. 

			Un homme décharné, au visage très pâle, était assis dans une voiture de patrouille avec deux gardaí en uniforme, en dehors du périmètre délimité par les rubans de sécurité. Lottie approuva les précautions prises par les policiers. Un suicide pouvait vite se transformer en mort suspecte.

			—	Derek Harte, annonça la garda Gillian O’Donoghue en montrant l’homme dans la voiture. C’est lui qui a découvert le corps. Il en est très affecté.

			—	Occupe-toi de lui, Lynch. Détermine son identité et la raison de sa présence ici. Si c’est autre chose qu’un suicide, c’est notre suspect numéro un, annonça Lottie.

			—	On a retrouvé un attaché-case par terre à côté de la voiture du défunt, poursuivit O’Donoghue.

			—	Les techniciens de la police scientifique s’en chargeront à leur arrivée, ensuite il faudra la rapporter au commissariat. 

			Lottie entra dans la cour avec Boyd à ses côtés. Un spot orienté vers un arbre projetait des ombres sinistres. Elle détourna les yeux quelques instants pour se concentrer sur un ambulancier adossé à un véhicule qui disparaissait presque sous la neige.

			—	Vous n’avez pas coupé la corde ? demanda-t-elle. 

			—	Non, j’ai vu tout de suite qu’il était mort. Et puis l’homme qui l’a découvert répétait en boucle que la victime connaissait la femme assassinée dans la cathédrale… Je me suis dit qu’il valait mieux que je vous appelle. Au cas où…

			—	Je suppose que vous regardez Les Experts ? dit Lottie. 

			Le visage de l’homme s’empourpra. 

			—	Vous n’êtes pas obligé de répondre, ajouta-t-elle.

			—	J’ai demandé aux pompiers d’installer le projecteur. Il fait nuit noire dans cette cambrousse.

			—	Pourquoi un camion de pompier ?

			—	Je n’en ai pas la moindre idée, répondit l’ambulancier. Je peux fumer ?

			—	Non, répondirent en chœur Lottie et Boyd. 

			Se détournant de l’ambulancier, Lottie leva les yeux vers le corps suspendu de James Brown illuminé par la lumière temporaire.

			—	J’ai comme l’impression que Brown n’a pas été tout à fait honnête avec moi aujourd’hui. Si je lui avais mis un peu plus la pression, j’aurais peut-être découvert quelque chose qui lui aurait sauvé la vie.

			—	C’est peut-être lui qui a tué Sullivan. Et ensuite, pris de remords, il s’est pendu, suggéra Boyd.

			—	Lui ? Tuer Sullivan ? Dis-moi, tu l’as bien regardé ? Il est tout maigrichon et ne mesure guère plus d’un mètre cinquante. Il ne viendrait même pas à bout d’un rhume !

			—	Dans un accès de passion rageuse ? hasarda Boyd.

			Lottie le fusilla du regard. 

			—	Qu’est-ce que tu peux raconter comme conneries des fois !

			Le corps de Brown se balançait doucement dans la brise. Sa tête était inclinée sur le côté, tournée vers Lottie. Les yeux grands ouverts. Fixant le néant. Lottie s’éloigna du corps, avançant avec difficulté dans la neige.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? demanda Boyd. On dirait que t’as vu un fantôme.

			—	Peut-être.

			Elle s’arrêta pour observer les alentours. Une chaise, couchée sur le côté, en partie recouverte par l’averse de neige ; un attaché-case sur le sol, à côté de la voiture et une autre voiture garée derrière. Puis elle remarqua une clé dans la porte d’entrée. O’Donoghue prenait en note la déposition de l’ambulancier. Tout le monde avait piétiné le site. La police scientifique ne trouverait rien d’exploitable, Lottie en était persuadée.

			—	Pas de lettre d’adieu qui nous permettrait de conclure à un suicide ? demanda Lottie.

			O’Donoghue haussa les épaules. 

			—	J’ai exploré les lieux dès que je suis arrivée. Je n’ai rien trouvé dehors. En tout cas, s’il a laissé un mot, il est enfoui sous la neige et trempé. Mon Dieu, je n’ai jamais vu autant de neige de toute ma vie.

			—	Ce type, Harte, il est entré dans la maison ? demanda Lottie en montrant la clé.

			—	Pas que je sache, répondit O’Donoghue.

			Lynch surgit derrière l’épaule de Lottie.

			—	Harte prétend qu’il est un ami de Brown et qu’il est venu le voir quand il a appris la mort de Susan.

			—	Comment a-t-il pu savoir pour Susan ?

			—	C’est Brown qui lui a téléphoné. En arrivant, il a vu le corps et a tout de suite appelé les secours. Les premiers policiers sur les lieux l’ont trouvé là, devant le corps de Brown. Il ne s’est pas approché de la maison. C’est ce qu’il dit en tout cas. 

			Lynch chassa les flocons de neige qui faisaient couler l’encre sur son carnet. 

			—	Il est très affecté. Je peux prendre une voiture pour le ramener chez lui ou vous voulez l’entendre ce soir ?

			—	Je suis trop fatiguée pour formuler des questions dignes de ce nom. On le fera venir demain matin, répondit Lottie. 

			Elle aperçut le boîtier d’une alarme sur le mur, au-dessus de la porte. 

			—	 Demande-lui s’il connaît le code.

			—	Vous voulez me revoir demain, moi aussi ? demanda l’ambulancier, un sourire jusqu’aux oreilles.

			—	La garda O’Donoghue a pris votre déposition. Merci pour votre aide.

			—	Oh, j’ai failli oublier, dit-il. J’ai trouvé ça coincé dans la neige près de la porte.

			Lottie regarda la main gantée de l’homme qui tenait une petite lampe-torche verte.

			—	Vous l’avez ramassée ?

			—	Bien sûr. 

			Il ouvrit de grands yeux. 

			—	Oh désolé, j’aurais peut-être dû la laisser où elle était ?

			—	Peut-être, en effet. 

			Lottie glissa la lampe dans un sachet hermétique qu’elle referma. 

			—	Elle était allumée ou éteinte ?

			—	C’est moi qui l’ai éteinte. Pour économiser les piles.

			Elle avait bien envie de lui en coller une, mais se détourna avant de passer à l’acte.

			—	Abruti, marmonna Boyd dans sa barbe quand l’ambulancier s’éloigna.

			—	Boyd, un de ces jours, quelqu’un d’autre que moi va t’entendre et tu vas te retrouver avec le nez cassé. Appelle la scientifique.

			Son téléphone vibra. Corrigan. 

			—	Le patron veut nous voir dans un quart d’heure, annonça-t-elle. Est-ce que le bonhomme a vu le temps qu’il fait ?

			***

			De retour en ville, Boyd alluma une cigarette devant le commissariat. Il neigeait un peu moins à présent. L’air glacial de la nuit détourna la fumée. Lottie aurait volontiers tiré une taffe, mais ç’aurait été une de trop. Elle ne pouvait jamais s’arrêter à une. Il en allait de même avec tout ce qu’elle goûtait ou essayait. Trouble addictif de la personnalité, aimait lui dire sa mère. Merci Maman. 

			En entrant dans le hall d’accueil bien chaud, elle consulta son portable. Pas de messages. Pas d’appels en absence. Elle téléphona à la maison. Chloe décrocha.

			—	Salut maman. Tu rentres bientôt ?

			—	Pas encore, répondit Lottie. J’ai une réunion avec le commissaire. Je ne sais pas combien de temps ça va durer. 

			Elle tenta de chasser un sentiment tenace de culpabilité. Que pouvait-elle faire ? Elle devait travailler pour vivre et sa fonction lui imposait des horaires extensibles.

			—	Ne t’inquiète pas. On s’occupe de la maison, dit Chloe.

			—	Katie est rentrée ? 

			Lottie s’inquiétait pour son aînée.

			—	Je crois qu’elle est dans sa chambre.

			—	Va vérifier s’il te plaît. 

			—	Ce sera fait.

			—	Et dis à Sean d’éteindre sa PlayStation.

			—	Bien sûr. On se parle plus tard. 

			Chloe raccrocha.

			Ils seraient couchés à son retour. Tout à fait capables de se débrouiller seuls. Ils s’en sortiraient bien. Elle l’espérait du moins. Elle n’était pas si sûre d’elle-même. 

			Balayant d’un geste de la main les flocons de neige tombés sur ses épaules, Boyd la rejoignit. 

			—	Viens, dit-il. Le commissaire nous attend et nous sommes en retard.

			***

			—	Prenez votre temps surtout !

			Corrigan arpentait son bureau comme un adjudant-chef. 

			—	Alors, il s’agit bien d’un suicide ? 

			Il n’attendit pas la réponse. 

			—	Peu importe, pour le moment, c’est un suicide. Un meurtre suffira pour aujourd’hui. Quoi qu’il en soit, nous ferons toute la lumière sur cette affaire. Je n’ai aucune envie qu’une équipe de gros bonnets de Dublin nous prenne cette enquête ! Donc il va falloir passer à la vitesse supérieure. Redoublez les enquêtes de voisinage. Il y a des auditions à mener, des appels téléphoniques à gérer, des communiqués de presse à écrire, des conférences de presse à préparer.

			Vous êtes dans votre élément, pensa Lottie. 

			—	Je ne pense pas que James Brown se soit suicidé, dit-elle.

			—	Et comment êtes-vous parvenue à cette conclusion ?

			—	Je pense… ça paraît un peu trop commode, vous voyez.

			—	Non, je ne vois pas. Si vous voulez bien éclairer ma lanterne.

			Lottie se mordit la lèvre. Comment pouvait-elle formuler son intuition ? Corrigan était un carriériste et respectait le règlement à la lettre. En matière d’enquête, il avait une devise « À ma façon, sinon rien ». Lottie avait une autre façon. La sienne. Il n’attendit pas sa réponse.

			—	Inspecteur Parker, ce que vous pensez n’a pas d’importance. Regardez l’évidence, les circonstances. Il était pendu à un putain d’arbre, au milieu de la putain de cambrousse, sous un putain de blizzard. C’est du côté du Conseil du Comté qu’il faut chercher. Je le sens. Une affaire louche. Il a probablement tué Susan Sullivan à cause d’un différend au travail, il n’a pas supporté son geste après coup et, torturé par le remords… il a fixé une corde à une branche et s’est pendu. À présent, préparons un plan d’action.

			Lottie se retint d’en dire davantage et ils répartirent les tâches entre les membres de l’équipe. Elle était trop épuisée pour se disputer avec Corrigan.

			Une fois qu’ils eurent terminé, Corrigan répéta : 

			—	Je ne veux pas que Dublin nous envoie ses gros bonnets. Nous sommes tout à fait capables de gérer cette affaire. Je veux que le meurtre de Susan Sullivan soit résolu et pronto. 

			—	Mais, monsieur, si nous avons affaire à deux meurtres, n’aurons-nous pas besoin de renfort ? intervint Boyd.

			—	Boyd, vous m’avez écouté oui ou non ? Fin de la discussion. Pour le moment, nous avons une mort suspecte et un suicide présumé.

			Corrigan les dévisagea en plissant les yeux, les mettant au défi de le contredire. Lottie enfila sa parka tout en soutenant son regard.

			—	Allez dormir un peu. Je veux vous voir ici à six heures tapantes, dit-il.

			Ils sortirent du bureau du commissaire. 

			—	Merde ! s’exclama Boyd tout à coup.

			Lottie le regarda. Il avait percuté l’escabeau des peintres, s’entaillant le front par la même occasion. Elle rit.

			Boyd sortit en jurant. 

			—	C’est pas drôle.

			—	Je sais, dit-elle sans pour autant s’arrêter de rire.  
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			Lottie sourit intérieurement en ouvrant la porte d’entrée. Quelques crosses de hurling de Sean étaient entassées dans le coin du perron et la couronne de Noël avait perdu de sa superbe à cause de la neige glacée, transportée par le vent, qui s’était agglutinée dessus et l’avait asséchée. Sur l’écriteau en bois, à côté de la cloche, on pouvait lire « Penny Lane ». Adam avait baptisé la maison ainsi. Chacune des quatre chambres portait le nom d’un des Beatles. À l’époque, elle avait trouvé ça chouette. Aujourd’hui, c’était tout simplement triste. 

			Lottie vivait dans l’une des trente maisons mitoyennes d’un lotissement relativement ancien, en forme de fer à cheval. Il se trouvait non loin du stade où se déroulaient les courses de lévriers, si bien qu’on entendait les cris et les acclamations tous les mardi et jeudi soir. Jamais elle ne se rendait jusqu’à la piste située à deux cents mètres de sa maison, en bas de la rue. Adam y avait emmené les enfants une ou deux fois, mais ils n’étaient guère emballés par les chiens aussi maigres que leurs propriétaires étaient gras. Ce soir, l’endroit était calme. Pas de course tant que la piste était impraticable. Tant mieux, pensa Lottie. Elle avait besoin de tranquillité.

			Un silence total régnait dans la maison. Elle ôta sa parka et la pendit au portemanteau. La musique rap était à cette heure confinée dans le monde virtuel de Sean. Au terme de sa journée de dix-huit heures, Lottie, physiquement épuisée, avait l’esprit en ébullition.

			Dans la cuisine, une assiette avec deux tranches de pizza l’attendait. Chloe avait écrit un mot : « On t’aime, tu sais ».

			Elle enfourna la pizza dans le micro-ondes et remplit un verre d’eau. Elle aimait ses enfants, mais en général elle n’avait pas le temps de leur dire. Elle ne voyait presque jamais Kate. La jeune fille de dix-neuf ans faisait tous les jours le trajet jusqu’à Dublin où elle était inscrite à l’université. Pourtant, même pendant les vacances, elle n’était jamais là. Très attachée à son père, elle était lunatique depuis sa mort. Lottie ne savait pas comment s’y prendre avec elle.

			Après avoir englouti la pizza ramollie, elle monta à l’étage. Avant de gagner sa chambre « John Lennon », elle passa devant celles de Sean et Chloe. Ils dormaient. Elle ferma leurs portes puis jeta un coup d’œil dans la chambre de Kate. Vide. Il fallait qu’elle parle à sa fille. Demain. Peut-être.

			***

			Katie Parker était blottie dans les bras de son petit-ami. 

			Les cheveux du jeune homme chatouillaient son nez. Elle essaya de ne pas éternuer et réprima un gloussement. Il ne sembla rien remarquer, trop occupé qu’il était à inhaler la fumée de son joint coincé entre ses longs doigts fins. Quand il eut rempli ses poumons, il lui tendit la cigarette roulée. Elle la prit parce qu’elle voulait à tout prix impressionner Jason. Elle n’aurait pas dû, elle le savait. Sa mère piquerait une crise si elle la voyait. Dommage pour toi, m’man ; toujours en train de rabâcher les mêmes choses sur les dangers de l’alcool et des drogues ; elle ferait mieux de se regarder, oui.

			Katie porta le pétard à ses lèvres, inhalant son odeur âcre avant d’aspirer vigoureusement. Elle s’attendait à une sensation de légèreté dans sa tête, mais jamais elle n’avait ressenti un tel frisson.

			—	C’est trop cool, dit-elle.

			—	Vas-y doucement, recommanda Jason en se soulevant sur un coude. J’ai pas envie que tu me gerbes dessus.

			En levant les yeux vers le plafond, elle vit de petites étoiles peintes dessus. Du moins, supposait-elle qu’elles étaient peintes, sinon elle avait des hallucinations. 

			—	Je rêve où il y a des étoiles sur ton plafond ?

			—	Non, tu ne rêves pas. Ça date de ma période Harry Potter.

			—	J’adore Harry Potter, assura Katie. Tout ce côté mystique. Moi aussi, j’aurais aimé me retrouver dans un monde différent, comme par magie. Encore plus après la mort de mon père.

			Jason rit. Elle lui lança un regard de biais. Il était tellement beau avec son jean de marque et son sweat à capuche Abercrombie. Elle était si heureuse. Aujourd’hui, quand il lui avait proposé de venir chez lui, elle avait failli s’évanouir. Sa maison tout entière rentrerait dans ce salon. Heureusement que ses parents n’étaient pas là. Elle n’aurait pas su sinon comment les saluer. S’incliner respectueusement, faire la révérence ? Quant à sa chambre, elle était incroyable. La taille de la sienne et de celles de Chloe et Sean réunies.

			Cette première année à l’université était particulièrement ennuyeuse, mais il l’avait choisie, elle, parmi toutes les autres filles. Elle planait littéralement.

			—	Eh, laisse-moi tirer une taffe, égoïste.

			Elle lui tendit le joint et, bien que le bras de Jason fût un peu dur sous sa tête, elle sentait la douceur de l’oreiller. Elle ferma les yeux. Elle planait vraiment.

			Oui, si sa mère la voyait, elle piquerait une crise mémorable.

			—	Je dois rentrer, il est plus de minuit, dit-elle en essayant de s’asseoir.

			—	Tu te prends pour Cendrillon ou quoi ? demanda Jason en riant. Je vais me transformer en citrouille si je ne te raccompagne pas chez toi à temps ?

			—	Déconne pas. 

			Elle s’assit dans le lit et chercha sa parka à tâtons. 

			—	Très bien, rabat-joie, je te ramène chez toi, décida-t-il.

			Katie l’embrassa sur la bouche. À présent, elle avait carrément des ailes.

			***

			De la fenêtre de sa chambre, Sean Parker regarda sa sœur et son petit-ami blottis l’un contre l’autre dans l’allée enneigée. Il les vit s’embrasser sous la lumière des réverbères et remarqua le sourire qui illumina ensuite le visage de Katie. Voilà bien longtemps que sa sœur n’avait pas été aussi heureuse. 

			Depuis quand ne l’avait-il pas vue sourire ainsi ? Il n’aurait su le dire.

			***

			Lottie se glissa dans son lit. En tendant le bras, elle sentit le gros catalogue Argos, posé sur la couette – son astuce pour que les draps restent bien tendus du côté d’Adam. Elle avait essayé avec l’annuaire une fois. Mais il ne valait pas le catalogue.

			Elle pensa à Susan Sullivan et James Brown. Dans quoi s’étaient-ils donc embarqués pour que quelqu’un décide de les éliminer ?

			Dès qu’elle entendit Katie introduire la clé dans la serrure, elle s’endormit. 
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			L’homme se frictionna vigoureusement la peau.

			Il avait fait ce qu’il avait à faire. Il fallait protéger les secrets. Se protéger soi. Protéger d’autres personnes, même, à leur insu.

			Il savonna son corps, tentant d’effacer l’odeur de la mort. Il procédait doucement, méthodiquement. De la racine de ses cheveux aux ongles des orteils coupés courts. Une fois sorti de la douche, il s’essuya à l’aide d’une serviette avec des gestes précis.

			Quand il fut parfaitement sec, il gagna sa chambre, sans se presser, encore entièrement nu. S’allongeant sur ses draps blancs, il fixa le plafond jusqu’au bout de la nuit.

			***

			1974

			Elle savait que ce qu’il faisait n’était pas bien, mais elle avait trop peur pour en parler à quiconque. Il avait un endroit secret où il l’emmenait la plupart du temps après l’école. Pendant les vacances scolaires, il la faisait venir, au moins une fois par semaine. Parfois, il se rendait même chez elle.

			Sa mère était ravie de recevoir la visite d’un prêtre. Elle sortait son beau service en porcelaine pour l’occasion et lui proposait du thé avec des biscuits. Tandis que sa mère préparait le thé dans l’arrière-cuisine, il saisissait sa main et la guidait entre ses cuisses. Elle avait envie de vomir quand il la forçait à faire ça. C’était presque pire que tout le reste.

			Un jour, sa mère avait failli les surprendre. Elle était venue lui demander s’il voulait du pain bis à la place des biscuits. Se tournant rapidement vers la fenêtre, il avait dit qu’il surveillait sa voiture au cas où de jeunes vandales s’amuseraient à rayer la carrosserie. 

			Elle ne l’avait plus revu durant un mois et avait cru que c’était la fin. Ce n’était que le début, en réalité. Le cauchemar allait commencer pour de bon. Un jour, il annonça à sa mère qu’il avait un petit travail à la cure pour sa fille. Elle pourrait venir balayer et faire la poussière après l’école en échange de quoi il lui donnerait quelques shillings d’argent de poche. Sa mère était aux anges.

			La petite fille comprit alors que l’horreur serait quotidienne.

			Il lui arrivait de boire en cachette le whisky de son père, la bouteille était rangée dans la vitrine sous la télévision. Le breuvage lui brûlait la gorge, mais au bout de quelques minutes, il réchauffait ses entrailles et brouillait la réalité autour d’elle. Elle mangeait trop. Sa mère la réprimandait sans cesse à cause de son poids. Elle aurait tellement aimé lui dire « d’aller se faire foutre » parce qu’elle avait entendu une des filles à l’école utiliser cette expression grossière. Parfois, le prêtre lui aussi tenait des propos grossiers quand il était en elle. Elle le détestait. Elle avait mal et saignait. Elle n’aimait rien de toutes ces choses. Et elle savait qu’il était trop tard pour mettre un terme à tout ça. Qui la croirait ?

			Les écolières la surnommaient « Bouboule ». Bouboule par-ci et bouboule par-là. Quand elle se regardait dans le miroir, elle ne reconnaissait pas la fille qu’elle y voyait. Elle ressemblait à M. Kinder, le voisin, avec sa bedaine de buveur de bière qui dépassait des boutons de sa chemise malodorante.

			Souvent, elle s’endormait en pleurant. La plupart du temps, elle se détestait, haïssait ce qu’elle était devenue. Ce qu’il avait fait d’elle. Elle se promit qu’un jour elle le ferait payer. Elle ne savait pas quand ni comment, mais, un jour, son heure viendrait et elle serait prête. Il n’avait montré aucune clémence, ne lui avait témoigné que du mépris. Elle ferait la même chose.

			—	Qui sème le vent récolte la tempête, dit-elle à son reflet dans le miroir.
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			La voiture de Lottie démarra miraculeusement au deuxième tour de clé. Quelqu’un là-haut doit m’aimer, pensa-t-elle en levant les yeux vers le ciel sombre du matin. Comme elle voulait mettre un peu d’ordre dans ses idées, elle choisit le chemin le plus long pour se rendre au commissariat.

			Empruntant le détour par Averdale Road, elle tourna à gauche au rond-point et passa devant l’usine de tabac autrefois florissante et ses cheminées sans fumée. Elle se souvenait de l’odeur âcre qui imprégnait l’air jadis avant que la fabrique ne soit transformée en dépôt et plateforme de distribution. Ce parfum particulier lui manquait, il semblait définir sa ville natale. Il avait disparu désormais, comme tant d’autres choses.

			Bloquée au feu sur le Dublin Bridge, elle admira la vue panoramique sur la ville enneigée, nichée au creux d’une vallée entre deux lacs marécageux des Midlands. Elle était dominée à droite par les deux tours jumelles de la cathédrale et à gauche par la flèche unique du temple protestant. Entre les deux se dressait un immeuble de quatre étages, une difformité qui était sans doute le fruit de conceptions urbanistiques discutables et détonnait parmi les autres bâtiments de la ville, moins élevés. 

			Ancienne place forte, Ragmullin avait été désertée par les militaires, et les casernes laissées à l’abandon avaient été investies par les délinquants et autres paumés de la ville. Le bruit courait que les bâtiments pourraient accueillir prochainement un centre pour les réfugiés et les demandeurs d’asile. L’ensemble fortifié avait été construit sur un plateau, point culminant de la ville, au-dessus du canal et de la voie ferrée. Les moines du xie siècle, qui, les premiers, s’étaient établis sur ces hauteurs, auraient sans doute tiré une certaine fierté des noms de rue qui rappelaient leur présence. Il n’y avait pas grand-chose d’autre dont on pouvait être fier, pensa Lottie.

			Avant que le feu ne passe au vert, elle laissa une dernière fois son regard errer sur la ville, posant les yeux sur les tours et clochers qui s’élançaient vers le ciel dans leur environnement arboré. Ses mains serraient si fort le volant que les jointures de ses doigts étaient blanches. Elle pensa à l’omniprésence de l’église dans la vie des citadins autrefois et à l’influence qu’avaient exercée les hommes portant le froc sur sa propre famille. La cloche en fer forgée, coincée en haut du clocher, sonna la sixième heure. Malgré les vitres fermées, ses tintements envahirent l’habitacle de la voiture. Il n’y avait aucun moyen d’y échapper. Église et État, deux épines dans l’histoire de la ville et dans son histoire personnelle.

			Lottie prit plusieurs inspirations profondes tandis que le feu passait au vert. L’ampoule s’illumina à travers le verre cassé. Quand elle appuya sur l’accélérateur, la voiture dérapa, manquant d’érafler la carrosserie rouge de la Micra devant elle, seul autre véhicule en vue. Elle traversa le pont puis descendit la rue verglacée déserte, criblée de nids-de-poule et dont les devantures étaient encore plongées dans l’ombre. Elle se demanda combien de secrets étaient cachés derrière ces façades, quels mystères attendaient d’être découverts et s’il restait quelqu’un à Ragmullin pour se donner la peine de les déterrer pendant qu’il était encore temps. 

			***

			Trente hommes et femmes étaient entassés dans la petite salle des opérations.

			Certains étaient assis sur des chaises bancales, d’autres étaient debout, épaule contre épaule, discutant bruyamment. Les odeurs corporelles se mêlaient aux effluves de divers parfums, de lotions après-rasage et de café brûlé. Lottie chercha un endroit où s’asseoir, puis, ne trouvant aucune place libre, elle s’adossa contre le mur au fond de la pièce. Elle regarda Corrigan qui se tenait devant l’assemblée des enquêteurs, une pile de feuilles à la main. À la place qu’elle aurait dû occuper.

			Boyd surprit son regard et sourit. Oubliant sa mauvaise humeur, renonçant à la grimace qu’elle s’apprêtait à faire, elle sourit à son tour. Boyd avait parfois cet effet-là sur elle. Sa mise était impeccable, comme d’habitude : il portait un costume gris, une chemise blanche et, seule concession aux températures glaciales, un pull bleu marine. Peut-être serait-ce son « jour de gentillesse avec Boyd ». Qui sait ?

			Elle avala d’un trait son café noir pour réveiller son esprit fatigué. Corrigan lui ayant fait comprendre d’un signe de tête qu’elle devait s’avancer, elle se hâta de le rejoindre avant qu’il ne changeât d’avis. Elle se posta devant son équipe. Les yeux de Kirby étaient bordés de rouge, sans doute le résultat d’une beuverie au whisky. Maria Lynch était radieuse et pétillante. Lui arrivait-il d’être autrement d’ailleurs ? Boyd avait abandonné son sourire et affichait une mine sérieuse. L’équipe était à cran, impatiente de se mettre au travail. Lottie aussi.

			—	Bon, dit le commissaire Corrigan, pour faire taire l’assemblée. L’inspecteur Parker va nous présenter un compte rendu d’enquête. 

			Les visages devant elle exprimaient la même attente, la même détermination. Elle avait une bonne équipe. Tous ses membres avaient confiance en eux, en elle aussi. Elle devait être à la hauteur. Et elle le serait.

			Après avoir posé sa tasse sur le bureau, puis tiré sur les manches de son haut, une habitude dont elle ne pouvait se débarrasser, elle rappela aux enquêteurs les événements de la journée et du soir précédent puis distribua les tâches.

			Dès qu’elle eut terminé, le niveau sonore augmenta perceptiblement dans la pièce : bruits de chaises qu’on tire, pas traînants, bâillements pendant que les corps s’étirent, murmures qui se transforment en discussion bruyante.

			—	Tout le monde sur le pont, cria Corrigan pour couvrir le brouhaha. 

			Lottie aurait juré avoir entendu Boyd marmonner dans sa barbe : « Oui, mon Capitaine. » Elle le poussa pour le faire sortir de la pièce, prit sa parka et marcha jusqu’à la cathédrale. Elle avait un témoin à entendre.  

			***

			Le père Joe Burke l’attendait devant les portes de la cathédrale. Le ciel était toujours aussi sombre et morose, Lottie attendait avec impatience la fin de l’hiver.

			La neige qui tombait à gros flocons voilait la façade de la cathédrale, dont le périmètre était désormais bouclé. Quelques badauds matinaux avaient bravé le mauvais temps pour venir se recueillir et déposer des bouquets de fleurs. Les deux gardaí qui se tenaient devant les rubans de balisage battaient la semelle. Ils semblaient frigorifiés. Lottie l’était aussi. 

			Elle échangea une poignée de main avec le père Burke à travers des gants épais.

			—	Venez à la cure que je vous offre une tasse de thé, dit-il chaleureusement.

			—	Avec plaisir, répondit Lottie tout en regardant l’anorak bleu vif du prêtre. 

			Il était coiffé d’un chapeau de fourrure enfoncé sur ses oreilles. 

			—	Vous ressemblez à un membre du KGB, fit-elle remarquer en souriant.

			Ils longèrent la cathédrale pour rejoindre la cure.

			***

			Il faisait chaud à l’intérieur de la maison. Dans le silence, on entendait les gargouillis des bulles d’air dans les vieux radiateurs en fer. De grandes vitrines en acajou foncé projetaient des ombres le long du vestibule carrelé que le père Burke fit traverser à Lottie.

			—	Thé ou café ? demanda-t-il en ouvrant une porte qui donnait sur une pièce dont le décor était similaire à celui du vestibule.

			—	Un thé, s’il vous plaît. 

			Elle avait besoin de faire passer le goût du café qu’elle avait pris au bureau.

			Le prêtre s’adressa à une petite nonne qui était apparue derrière eux. Elle partit en traînant les pieds – laissant au passage échapper un soupir – faire chauffer de l’eau dans une bouilloire quelque part dans les profondeurs de la maison.

			—	Alors, inspecteur Parker, que puis-je faire pour vous ? s’enquit-il en s’asseyant dans un fauteuil avec pieds en griffe. 

			—	J’aimerais recueillir quelques informations, père Burke, dit Lottie en enlevant sa parka et en s’asseyant en face de lui.

			—	Appelez-moi Joe. Dispensons-nous de toutes ces formalités.

			—	Très bien. Dans ce cas, appelez-moi Lottie.

			Elle savait qu’elle n’aurait pas dû permettre une telle familiarité. C’était un suspect après tout. Deuxième personne présente sur la scène de crime, après Mme Gavin, le père Burke se trouvait également dans la cathédrale au moment du meurtre. Sauf que l’absence de formalité pouvait pousser certains suspects à baisser leur garde.

			—	J’ai constaté qu’il y avait des caméras de surveillance à l’extérieur et à l’intérieur de la cathédrale. J’aimerais avoir accès aux enregistrements.

			—	Bien sûr, mais je ne pense pas qu’ils vous soient d’une quelconque utilité. Les caméras extérieures ne fonctionnent pas depuis la chute drastique des températures avant Noël et les caméras intérieures sont braquées sur les confessionnaux.

			—	Et pourquoi ? demanda Lottie redoutant une potentielle impasse.

			—	C’est l’évêque, Monseigneur Connor, qui a organisé la mise en place des caméras, de sorte que, nous, les prêtres, puissions voir qui s’apprête à entrer. Au cas où nous serions agressés.

			—	C’est un peu ironique, non ? 

			Elle leva la tête quand la sœur réapparut avec un plateau argenté chargé de tasses qui cliquetaient sur leurs soucoupes.

			—	Et la webcam ne marchait pas non plus. En général, elle nous permet d’alimenter le site Internet de la paroisse avec des diffusions en direct depuis l’autel. À cause des fêtes, nous n’avons pu faire venir personne pour la réparer.

			Encore une information inexploitable, pensa Lottie.

			Le père Joe, ayant pris le plateau pour le déposer sur la table, remercia la sœur, laquelle disparut sans un mot. Il servit le thé, Lottie, quant à elle, versa le lait. Ils sirotèrent leur boisson chaude dans de délicates tasses en porcelaine.

			—	Je dois vous poser quelques questions à propos d’hier, reprit Lottie qui se ressaisit pour se concentrer sur l’enquête.

			—	S’agit-il d’un interrogatoire ? Dois-je appeler mon avocat ? demanda-t-il.

			D’abord déconcertée, elle constata qu’il souriait.

			—	Je ne pense pas que la présence d’un avocat soit nécessaire à ce stade de l’enquête, père… euh… père Joe. 

			Elle buta sur les derniers mots. 

			—	J’essaie juste d’établir quelques faits.

			—	Allez-y. Je suis tout à vous.

			Lottie sentit son visage s’empourprer. Était-il en train de flirter avec elle ? Sûrement pas.

			—	J’ai dit la messe de dix heures, puis j’ai débarrassé l’autel, j’ai rangé les calices et la Sainte Communion dans le tabernacle. La cathédrale était vide à ce moment-là. En général, quelques fidèles restent pour prier, mais je crois que le temps glacial a eu raison de leur foi. Le sacristain a terminé vers onze heures moins le quart puis est rentré chez lui. Je suis revenu boire un thé ici avant de retourner à la sacristie, environ une heure plus tard, pour écrire le sermon de dimanche prochain. Madame Gavin est arrivée peu de temps après et a commencé son ménage. Je venais de dire l’Angélus quand je l’ai entendue crier, ce devait donc être après midi. 

			Le prêtre marqua un temps d’arrêt comme s’il priait. 

			—	Qu’avez-vous fait alors ? l’encouragea à poursuivre Lottie. 

			Il faudrait que l’un des enquêteurs interroge le sacristain. Une démarche sans doute inutile puisqu’il était parti avant le meurtre.

			—	Je suis sorti précipitamment de la sacristie pour découvrir la raison de ce vacarme. Et je suis littéralement entré en collision avec Mme Gavin. Pauvre femme, elle était hystérique. Elle m’a pris la main et m’a entraîné vers le premier banc dans l’allée centrale. J’ai vu le corps… la femme… effondrée sur le sol. Je me suis penché pour entendre si elle respirait, mais j’ai bien vu qu’elle était morte. J’ai dit un acte de contrition avant de la bénir. Puis j’ai appelé les services d’urgence et j’ai fait asseoir Mme Gavin dans le chœur jusqu’à l’arrivée de la police.

			Son visage semblait particulièrement pâle, sans doute à cause de son pull noir.

			—	Avez-vous touché à quelque chose autour de la victime ? En fait, l’avez-vous touchée ?

			—	Bien sûr que non. J’ai pensé un instant prendre son pouls, mais j’ai su en la regardant qu’elle était morte. 

			—	Il vous faudra néanmoins passer au commissariat pour un prélèvement buccal afin que nous disposions de votre ADN, ajouta-t-elle. Cela nous permettra peut-être de vous éliminer de la liste des suspects.

			—	Je suis donc un suspect ? 

			Il colla ses mains l’une contre l’autre, sous son menton, dans un geste de méditation. 

			—	Toutes les personnes ayant eu un rapport avec la victime sont des suspects potentiels, jusqu’à preuve du contraire. 

			Lottie tenta en vain de déchiffrer son regard. 

			—	Vous connaissiez Susan Sullivan ? 

			Elle guetta sa réaction. 

			—	C’était la victime ?

			Elle acquiesça d’un signe de tête. Le visage du prêtre était parfaitement calme.

			—	Non, je ne me souviens pas l’avoir vue auparavant. 

			Il réfléchit un instant. 

			—	Beaucoup de personnes fréquentent la cathédrale sans forcément assister aux offices. Elles viennent prier ou font brûler un cierge. La paroisse de Ragmullin compte quinze mille âmes, vous savez.

			—	Faites-vous des visites à domicile ?

			—	Uniquement quand un fidèle souffrant demande la venue d’un prêtre. Je visite aussi les malades à l’hôpital. Je suis également l’aumônier du lycée des filles. Nous disons les messes, écoutons les confessions, bien que les fidèles soient de moins en moins nombreux à se confesser. 

			Il secoua la tête. 

			—	Baptêmes, mariages, funérailles, communions et confirmations.

			—	C’est beaucoup de travail ?

			—	Quoi ? Le tout ou seulement une partie du tout ? 

			Son visage s’illumina d’un sourire. Lottie resta silencieuse. Elle repensa à un prêtre, venu chez eux pour donner le sacrement des malades à Adam. Elle se serait souvenue du père Joe Burke. D’un autre côté, Adam était tellement mal en point à l’époque qu’elle ne l’aurait peut-être pas remarqué. Pas comme maintenant.

			—	Je peux vous demander ce que vous avez fait ensuite, hier après-midi ?

			—	J’ai raccompagné Mme Gavin chez elle, et j’ai attendu avec elle le retour de son mari. Puis, je suis rentré et j’ai lu dans ma chambre toute la soirée. Je n’avais jamais vu une telle tempête de neige.

			—	Donc vous ne vous êtes pas aventuré dans le blizzard ?

			—	Non, inspecteur, certainement pas. Pourquoi toutes ces questions ?

			Lottie réfléchit à ce qu’elle allait dire puis décida d’être honnête. 

			—	Nous avons une autre mort suspecte sur les bras. Il s’agit peut-être d’un suicide, mais nous n’en sommes pas totalement certains. 

			—	Je n’étais pas de service hier soir, il n’y a eu aucune urgence à ma connaissance. Que s’est-il passé ? Puis-je savoir de qui il s’agit ?

			—	James Brown, il travaillait avec Susan Sullivan.

			—	Je ne le connais pas. Que Dieu vienne en aide à sa pauvre famille. 

			Le père Joe joignit les mains et inclina la tête.

			—	Pour le moment, nous ne lui avons trouvé aucune famille. Comme Susan. On dirait qu’ils sont tombés du ciel tous les deux et qu’ils ont atterri à Ragmullin. 

			—	Je vais demander autour de moi. Quelqu’un devait bien les connaître.

			—	Merci, j’apprécierais beaucoup. 

			Lottie soupira, puis, incapable de trouver un prétexte pour prolonger sa visite, elle se leva. 

			—	J’enverrai quelqu’un chercher les enregistrements des systèmes de vidéosurveillance. Passez au commissariat aujourd’hui. Nous procéderons à un prélèvement buccal et prendrons vos empreintes. Il se peut que je vous entende à nouveau au cours de l’enquête.

			Elle enfila sa parka.

			—	Avec plaisir, dit-il en l’aidant à glisser son bras dans la manche. 

			Cette fois, elle vit bien une lueur dans ses yeux.

			—	Au cas où quelque chose vous reviendrait, voici mon numéro de téléphone portable, dit-elle en lui tendant sa carte.

			—	J’ai été ravi de discuter avec vous malgré les circonstances.

			—	Merci pour le thé. 

			Elle mit sa capuche pour se protéger de la neige tourbillonnante. Une fois qu’il eut refermé la porte, Lottie resta un instant immobile, aveuglée par la blancheur du paysage. Elle tenta de démêler ce qui venait de se passer entre le père Joe Burke et elle.  
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			Boyd tira une longue bouffée de sa cigarette puis exhala.

			—	On n’a rien, dit-il. 

			Ils se rendaient aux bureaux du Conseil du Comté. Si seulement il pouvait se taire, pensa Lottie en marchant. Elle savait qu’ils n’avaient rien, il était parfaitement inutile de le lui rappeler. 

			—	On va éplucher leurs fichiers, répondit-elle. C’est forcément en lien avec leur travail. Ils étaient tous les deux au service de l’urbanisme. Et c’est un domaine particulièrement délicat. Apparemment, ils n’ont rien d’autre en commun. Pour le moment, en tout cas.

			Boyd inhala profondément. 

			—	Peut-être qu’ils avaient une liaison ? 

			Lottie s’arrêta et le dévisagea. Puis elle se remit à marcher en secouant la tête. 

			—	Et alors ? Ils étaient tous les deux célibataires jusqu’à preuve du contraire.

			—	C’est donc forcément lié à une affaire louche au sein du département urbanisme.

			—	Doh, lança Lottie pour imiter Homer Simpson. Voyons ce que nous pouvons trouver.

			Boyd écrasa sa cigarette dans la neige et ils pénétrèrent dans l’aquarium en verre.

			***

			Un silence inhabituel régnait dans le bâtiment. Quelques employés arpentaient les couloirs, tête baissée, pour rejoindre leurs bureaux. En cette veille de Jour de l’An, l’ambiance n’était plus à la fête. L’équipe de Maria Lynch interrogeait tous les membres du personnel, un par un, dans une salle du deuxième étage. Lottie était impatiente de savoir ce qui allait en ressortir.

			Dans le bureau de Sullivan, un technicien déverrouilla l’ordinateur. Lottie aurait pu le faire elle-même puisque le mot de passe était collé sous le clavier. Certaines personnes n’apprennent donc jamais. Une fois installée, elle fit défiler les fichiers. Elle arrêta le curseur sur l’un d’eux, qui portait la mention « Personnel ». 

			Elle sentit Boyd derrière son épaule. 

			—	Et si tu te chargeais de l’ordinateur de Brown ? suggéra-t-elle.

			Elle faisait sa bêcheuse, mais il l’irritait. C’en était assez de la « journée de gentillesse avec Boyd ». Après avoir épluché les fichiers pendant une heure, Lottie vit Boyd réapparaître sur le pas de la porte. Il secoua la tête.

			—	Je n’ai rien trouvé d’inhabituel, dit-elle. Ses fichiers personnels contiennent des déclarations d’impôts, des avis d’imposition, des documents relatifs à son assurance santé. Il y a quand même un ou deux éléments intéressants. Par exemple, les comptes rendus de réunions en lien avec un collectif appelé « Riverains contre les lotissements fantômes ». Ça correspond à environ un an de réunions. T’as trouvé quelque chose dans l’ordinateur de Brown ?

			—	Rien qui soit à ma portée.

			—	Il faut qu’on trouve un expert en la matière, quelqu’un capable de flairer l’affaire louche et les combines illégales, poursuivit Lottie. Je vais parler au Président du Conseil.

			—	Je t’accompagne ?

			—	Si tu t’occupais plutôt de zipper ces fichiers pour les transférer au commissariat ? Histoire de te rendre vraiment utile.

			Elle sortit du bureau sans écouter la réponse de Boyd.

			***

			À quarante-cinq ans, Gerry Dune était le deuxième plus jeune président de Comté du pays. Il gérait un budget d’actifs de plusieurs millions et un budget d’investissement en baisse, car la récession avait frappé de plein fouet le développement des infrastructures. Pendant les années de pleine croissance, la fameuse période du « Tigre Celtique », il avait supervisé des projets pharaoniques, dont la construction d’une autoroute qui traversait le comté. Pas de quoi soulager les automobilistes qui peinaient à joindre les deux bouts, pensa Lottie en feuilletant le rapport annuel du Conseil alors qu’elle attendait d’être reçue. Les gens n’avaient plus les moyens de payer l’essence, les taxes, de changer de voiture, certains n’avaient même plus de quoi se nourrir correctement. Gerry Dune, pour sa part, continuait à toucher son salaire supérieur à cent mille euros par an et comptait sans aucun doute parmi ceux qui changeaient de véhicule tous les mois de janvier. Lottie lut sa biographie avec intérêt. Elle pensa à l’état peu reluisant de ses finances et s’agita sur son siège.

			Une secrétaire la fit entrer. Le bureau du président était deux fois plus grand que celui de James Brown. Un air froid circulait dans la pièce. La neige s’était déposée sur le rebord de la fenêtre. Les vitres étaient parées de motifs mystiques là où le vent avait balayé les amas de neige. Un ordinateur portable raccordé au réseau et un téléphone étaient les seules « imperfections » sur la surface en bois lisse de son bureau.

			—	Je mettrai tout en œuvre pour vous aider, inspecteur, dit Dunne. 

			L’expression de son visage aux traits saisissants trahissait son stress, sa bouche plongeait vers son menton. Des mèches grises parcouraient ses cheveux noirs coupés court, ombrageant ses oreilles. 

			—	Nous sommes tous extrêmement choqués par le décès de deux de nos collaborateurs, poursuivit-il. 

			Ses yeux semblaient sonder l’âme de Lottie. S’il était capable de lire ses pensées, elle le plaignait sincèrement. Autrefois, ce genre d’entretien ne l’aurait pas affectée, mais cette époque était révolue. Sa vie avait changé depuis. 

			—	Deux membres très estimés de mon personnel qui disparaissent dans la même journée. C’est insupportable.

			—	Susan aurait-elle pu se faire des ennemis dans le cadre de son travail, des dossiers qu’elle aurait eu à gérer, des problèmes qu’elle aurait rencontrés ? Ou James, d’ailleurs, bien que sa mort soit pour le moment considérée comme un suicide.

			Elle scruta son visage, mais ne perçut aucune véritable réaction.

			—	Ils instruisaient tous les deux les demandes de permis de construire. De temps en temps, ils subissaient une certaine pression, de la part des politiques ou des promoteurs. Inspecteur, je me porte garant de mon personnel et de son éthique professionnelle irréprochable.

			Il parlait d’une voix mesurée, calme. On aurait dit un discours préparé. 

			—	Ont-ils reçu des menaces ?

			—	Oh, oui. D’autres membres du personnel aussi, d’ailleurs. Durant la période du Tigre Celtique, les promoteurs disposaient de millions d’euros pour acquérir des terrains. Ils voulaient à tout prix obtenir des permis de construire pour bâtir des lotissements, des centres commerciaux, développer des zones industrielles et empocher ainsi de gros bénéfices. Ceux qui arrivaient trop tard perdaient tout. Ceux qui avaient anticipé faisaient fortune.

			—	Quelle forme prenaient ces menaces ?

			—	Des appels, des lettres… 

			Il haussa les épaules. 

			—	J’ai reçu un jour un cercueil miniature contenant une balle.

			Lottie se souvenait de l’incident.

			—	Ces menaces ont-elles été signalées à la police ?

			—	Oui, bien sûr, vous devez avoir les procès-verbaux. 

			—	J’en suis certaine. Je vérifierai.

			—	Oui, inspecteur, faites donc, dit Dunne les lèvres serrées, pour clore le sujet. 

			Était-il en train de la réprimander ? Ressaisis-toi, s’admonesta-t-elle. Il était difficile à cerner. Corrigan criait, vociférait, lui, au moins. Elle savait à quoi s’en tenir avec lui. 

			—	J’aurais besoin de voir les dossiers sur lesquels ils travaillaient ces derniers temps. Je sais, vous allez me dire qu’il s’agit de documents confidentiels…

			—	Bien au contraire, l’interrompit-il. Tout ce qui concerne l’urbanisme est dans le domaine public. Je veillerai à ce que vous ayez accès à tous les documents. Ce sera tout ? 

			—	Où étiez-vous hier, autour de midi ?

			—	Je rentrais tout juste de quelques jours de vacances à Lanzarote avec mon épouse Hazel. Notre avion a atterri très tôt. Je crois que c’était le dernier vol avant que l’aéroport ne ferme à cause du mauvais temps. J’ai passé le reste de la journée à la maison.

			—	Hazel pourra-t-elle le confirmer ?

			Son sourire découvrit des dents droites, bien blanches. Ses yeux ne bougeaient jamais. 

			—	J’en suis certain.

			Seigneur, un barracuda en costume rayé. Que Dieu vienne en aide aux autres poissons dans l’aquarium. Lottie partit retrouver Boyd.

			***

			Le sourire de Gerry Dunne s’effaça dès que l’inspecteur eut quitté son bureau. Il regarda la rivière gelée sous la fenêtre de son bureau.

			Il n’était pas stupide. Il savait qu’elle avait cherché à évaluer sa personnalité durant les quelques minutes qu’elle avait passées avec lui. Elle n’avait certainement pas aimé ce qu’elle avait trouvé. Il n’en avait cure. Il ne s’aimait pas beaucoup non plus. 

			Deux membres de son personnel étaient morts dans des circonstances suspectes, attirant l’attention sur ses services au moment où il cherchait avant tout à ne pas se faire remarquer.

			Le masque de sang-froid, qui lui seyait d’ordinaire si bien, se brisa en mille morceaux. Se calant dans le creux de son fauteuil, il prit sa tête dans ses mains tremblantes. Il aurait volontiers pris le prochain vol pour Lanzarote !
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			Boyd avait quelques difficultés à garder le contrôle de la voiture qui dérapait sur la neige. Lottie se prépara à atterrir dans le fossé. C’était sans compter sur les talents de conducteur de son collègue. Bien joué !

			—	Vingt-deux, annonça Lottie en passant ses doigts froids sur son front, accentuant les sillons qui le traversaient.

			—	Quoi ? demanda Boyd.

			—	Vingt-deux arbres sur le côté gauche de la chaussée.

			—	Et ça signifie… quoi, exactement ? demanda Boyd en arrêtant la voiture. 

			—	C’est ce qu’on appelle le sens de l’observation, c’est tout, dit Lottie. 

			Pourquoi se sentait-elle stressée ? La journée venait tout juste de commencer. Elle sortit de la voiture.

			Un fourgon d’intervention, une voiture de police et deux autres véhicules étaient garés dans la cour devant la maison de James Brown. À la lumière du jour, Lottie put observer à loisir le cottage en pierre dont la façade était recouverte de lierre saupoudré de neige. Il dominait le mur de clôture. Un arbre effeuillé, dont la base du tronc était entourée d’un tumulus de pierres, surgissait de terre au milieu de la cour pavée verglacée. Il semble bien isolé, pensa-t-elle. À sa droite, le chêne, sans le corps qui se balançait à sa plus grosse branche la veille au soir, projetait des ombres sinistres autour de lui. Jane Dore, le médecin légiste, était venue et repartie.

			Ils passèrent une combinaison de protection, enfilèrent des surchaussures et entrèrent dans le cottage. Après avoir traversé le vestibule, au carrelage noir et blanc en forme d’hexagone, ils débouchèrent sur le salon. Des poutres en bois traversaient le plafond. Les murs nus étaient blanchis à la chaux. Une table ronde avec quatre chaises occupait le centre de la pièce. Un canapé en tissu crème était disposé en face de la cheminée à foyer ouvert. Des briques rouges encadraient le manteau de cheminée et se déployaient vers la fenêtre. La pièce était lumineuse, mais austère. Propre et parfaitement rangée. Seules quelques bougies blanches épaisses, plus ou moins consumées, étaient éparpillées devant la cheminée. Lottie ne sentit qu’une odeur de cire, pas de parfum à la vanille ou au jasmin. Elle en déduisit que les bougies servaient à autre chose qu’à diffuser une odeur apaisante.

			Il y avait trop de monde dans la pièce : deux techniciens de la police scientifique, deux policiers en uniforme en plus de Boyd et elle. Rien ne semblait avoir été dérangé. Aucun signe de lutte. 

			—	On a terminé, ici, dit Jim McGlynn à Boyd, ignorant Lottie.

			—	Enfoiré, marmonna-t-elle, interprétant sa rebuffade comme un manque de respect.

			—	Je t’ai entendue, murmura Boyd.

			—	Avez-vous trouvé quelque chose qui pourrait nous intéresser ? demanda Lottie à McGlynn.

			—	On a relevé quelques empreintes et prélevé des échantillons pour que vous puissiez comparer. À supposer que vous trouviez quelque chose à comparer. Aucune lettre ou aucun mot d’adieu permettant de conclure à un suicide.

			Lottie hocha la tête puis se glissa dans la cuisine. Petite et compacte. Elle ouvrit le frigo. Rempli de pots de bouillie bio, constata-t-elle. Elle souleva les pots, explora l’intérieur du réfrigérateur sans rien trouver de particulier. Après avoir refermé la porte, elle inspecta le comptoir. Un évier vide, un bol, une tasse et une cuillère sur l’égouttoir. Pas de micro-ondes. La cuisine était propre et bien rangée. Il était évident que James Brown n’avait pas d’enfants adolescents !

			Boyd s’était arrêté à l’entrée de la chambre et regardait. Lottie le rejoignit. 

			Elle étouffa un hoquet de surprise. 

			—	Merde alors !

			—	Comme tu dis.

			—	Moi qui prenais Brown pour Monsieur Pantouflard quand je l’ai interrogé hier.

			Lottie inspecta la petite chambre. Elle était oppressante. Une armoire en bois sur pieds, une commode et un lit à baldaquin orné d’un couvre-lit en soie noire meublaient la pièce. Des photographies d’hommes nus, grandeur nature, à différents stades d’excitation recouvraient chaque centimètre des murs.

			—	McGlynn aurait pu nous prévenir, dit-elle.  

			Levant les yeux, elle fit signe à Boyd de l’imiter. Au-dessus du lit, un miroir carré était suspendu par des chaînes à des poutres au plafond.

			—	Hugh Hefner n’est qu’une sainte-nitouche à côté de ce type, commenta Boyd.

			Un ordinateur portable, ouvert sur le lit, était à moitié recouvert par un drap en soie noire. Ils avaient déjà l’ordinateur de son travail, celui-ci était donc l’ordinateur personnel de James Brown. Lottie appuya sur le bouton « Retour » avec le stylo de son carnet. L’écran s’alluma et un site pornographique apparut. À l’évidence, Brown ne s’attendait pas à ce que quelqu’un d’autre que lui ait accès à son ordinateur. Les photos étaient crues, mais ne représentaient que des adultes, pas des enfants. Lottie avait vu pire au cours de sa carrière.

			—	Regarde-moi les couilles de ce type ! s’exclama Boyd en fixant les photos.

			Mal à l’aise à l’idée de violer les secrets d’un mort, Lottie rabattit le capot de l’ordinateur et le prit sous son bras. L’équipe technique s’occuperait d’éplucher l’historique de l’appareil. Boyd se mit à fouiller les tiroirs. Elle entra dans la salle de bains exiguë.

			Un flacon d’eau de Cologne sur l’étagère au-dessus de l’évier, un tube de dentifrice et une brosse à dents esseulée dans un verre à la fenêtre. Lottie ressentit une certaine compassion pour Brown. Elle rejoignit Boyd.

			—	T’as trouvé quelque chose ? demanda-t-elle.

			—	Plein de choses, répondit-il, mais rien qui puisse nous orienter vers un mobile, à moins que quelqu’un n’ait pas apprécié son orientation sexuelle. Je continue à croire qu’il a attenté à ses jours.

			—	Ça me paraît beaucoup trop commode, objecta Lottie en secouant la tête. Jusqu’à présent, le seul dénominateur commun entre les deux victimes, c’est leur lieu de travail. Il y a forcément un autre lien entre Susan Sullivan et James Brown.

			Boyd haussa les épaules. En sortant de la maison, ils enlevèrent leur tenue de protection.

			—	Tu veux conduire ? demanda-t-il en étouffant un bâillement.

			—	À ton avis ? répondit-elle en s’asseyant côté passager. Mets le chauffage, je me gèle !

			—	Et moi, non ?

			Il démarra et accrocha l’aile d’une des voitures de police en reculant.

			—	Qu’est-ce qui t’arrive ? s’enquit Lottie. T’as vu un truc qui t’a excité dans la maison ?

			Il ne répliqua pas.

			Elle ferma les yeux, appuyant sa tête contre la vitre. Peut-être devrait-elle envoyer un texto à Chloe pour lui dire d’allumer le chauffage. Peut-être pas, après tout. Ils étaient assez grands pour le mettre s’ils avaient froid. Le plus dur serait sûrement de leur demander de le couper.

			Son portable sonna.

			—	Tu sais qu’on a trouvé le téléphone portable de Brown dans son attaché-case ? lança Kirby.

			—	Oui et alors ?

			—	On a les derniers numéros qu’il a composés.

			—	Y a-t-il quelque chose d’inhabituel ou un numéro récurrent ? 

			Elle espérait tenir enfin une piste. Elle avait besoin de quelque chose, vite.

			—	C’est en cours d’analyse. Le dernier numéro qu’il a composé avant sa fin prématurée est celui de Derek Harte. L’avant-dernier est plus intéressant. 

			—	J’attends.

			—	L’appel a duré trente-sept secondes.

			—	Ne joue pas avec moi, Kirby. Qui a-t-il contacté ?

			—	Tom Rickard.

			Lottie réfléchit un instant.

			—	Rickard Immobilier ? Ce nom apparaît dans les fichiers de Susan Sullivan, ceux qui portent sur les lotissements fantômes. Je me souviens du ramdam il y a quelques années quand ce Rickard a obtenu l’autorisation de démolir la vieille banque dans Main Street pour construire l’atroce siège de sa société à la place. 

			—	D’après ton rapport, James Brown a passé l’appel environ quatre minutes après la fin de ton entretien avec lui.

			—	Merci, Kirby. 

			Lottie raccrocha.

			—	Je suppose qu’on va faire une halte chez Tom Rickard, dit Boyd.

			—	Je vais me débrouiller toute seule.

			—	Tu ne penses pas que ça serait mieux que je t’accompagne ?

			—	Je connais ce genre de type, crois-moi, c’est préférable que j’y aille toute seule. Mais je veux d’abord récupérer la sortie papier du relevé téléphonique.

			La visibilité était de plus en plus mauvaise. Boyd avait le plus grand mal à suivre la route.

			—	Drôle de façon de fêter la Saint-Sylvestre, fit remarquer Lottie en se penchant pour monter le chauffage. 

			Elle ferma les yeux quand Boyd se mit à jurer. 
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			—	M. Rickard, j’espère que vous pouvez m’accorder quelques minutes de votre temps précieux.

			Lottie emboîta le pas à Tom Rickard, qui venait de la frôler en passant, et le suivit jusqu’à l’ascenseur en verre.

			—	Vous êtes Tom Rickard, n’est-ce pas ? 

			Elle entra derrière lui.

			—	Vous êtes toujours là ? lança-t-il.

			Elle croisa les bras, sans bouger d’un centimètre.

			—	Vous devez prendre rendez-vous, dit-il en appuyant sur le bouton avec son doigt potelé pour maintenir les portes ouvertes.

			Elle brandit son badge juste sous ses yeux.

			Rickard le regarda et ricana.

			—	J’aurais dû vous reconnaître, inspecteur, mais vous ne ressemblez pas à la photo sur les journaux.

			—	J’aimerais vous poser quelques questions.

			Lottie s’approcha, empiétant sur son espace personnel.

			—	C’est une blague, dit-il. Je suis très occupé, mais puisque vous êtes là, je vous accorde deux minutes.

			Il appuya sur la touche numéro trois du pavé numérique. Les portes se refermèrent en coulissant et l’ascenseur s’éleva rapidement. Le bureau de Tom Rickard semblait occuper la majeure partie du troisième étage. 

			Lottie dut admettre à contrecœur que l’homme avait du goût. L’endroit était moderne, sobre, avec des couleurs chaudes et vives, correspondant bien au personnage à l’allure soignée devant elle.

			Rickard ôta son manteau en cachemire, l’accrocha au portemanteau en marbre, s’assit derrière son bureau et invita Lottie à prendre place dans le fauteuil qu’il désignait. Elle ne connaissait pas grand-chose aux vêtements de marque, mais elle estima que son manteau devait valoir une semaine du salaire d’un inspecteur comme elle, peut-être deux. Un autre monde.

			Les replis de son costume gris étaient cousus main et son gilet croisé retenait son gros ventre. Lottie étudia l’homme : un peu moins d’un mètre quatre-vingt-dix, cinquante-cinq ans environ, des cheveux brun-roux raides, bien coiffés. Des dents si blanches qu’il devait s’agir de facettes. Une chemise bleue et une cravate grise complétaient son look de dirigeant d’entreprise. Elle aurait aimé croire qu’il n’était pas beau, mais force était d’admettre qu’il l’était. Sa mâchoire carrée et ses yeux vifs lui faisaient penser à Robert Redford.

			 — J’ai très peu de temps, annonça-t-il en se penchant, les deux mains posées à plat sur son bureau. Que puis-je faire pour vous ?

			—	M. Rickard. 

			Lottie parla lentement, bien décidée à prendre son temps et à ne pas se laisser impressionner par l’emploi du temps chargé de l’homme. 

			—	Vous êtes sans doute au courant qu’une femme a été retrouvée morte dans la cathédrale hier ? 

			—	Je l’ai appris hier soir en regardant les nouvelles. C’est tragique. 

			Il se cala dans son fauteuil, augmentant la distance qui les séparait. 

			—	En quoi cela me concerne-t-il ?

			—	Pouvez-vous me dire où vous étiez hier entre onze heures et vingt heures ?

			Elle scruta le visage de Rickard. Son expression caméléonesque passa de suffisante et pontifiante à curieuse et perplexe. 

			—	Pourquoi devrais-je détailler mon emploi du temps ? Je ne connaissais pas la victime.

			—	Vous en êtes certain ?

			—	Pas à cent pour cent. Je croise énormément de monde dans le cadre de mon activité professionnelle. Je ne peux pas me souvenir de chacun.

			—	Je me permets de vous reposer la question. Pouvez-vous me dire où vous étiez hier, en particulier entre onze heures et vingt heures ?

			Cette entrevue commençait à lui plaire. Peut-être se raccrochait-elle à un semblant d’espoir, mais le langage corporel de l’homme l’incitait à persévérer.

			—	Je me déplace dans tout le pays, je parcours le monde entier. J’aurais pu être à Wall Street, à New York, hier.

			Cherchait-il à gagner du temps ou à concocter une histoire ? Lottie était persuadée que Tom Rickard n’aurait pas détonné à Wall Street. 

			—	Tout comme vous, je n’ai aucune envie de perdre mon temps, reprit-elle. Alors il va falloir inventer autre chose. L’aéroport de Dublin a été fermé hier en début de matinée à cause des intempéries.

			Après avoir ouvert l’étui de son iPad, il appuya sur l’icône de son agenda électronique et sélectionna la date avec son index. Elle fixa l’écran, tentant de lire à l’envers.

			Ils levèrent la tête en même temps, deux paires d’yeux qui se défiaient.

			—	J’étais ici et là. J’ai demandé à mon assistante d’annuler une réunion à Dublin, en raison du mauvais temps. Ensuite, je me suis rendu sur plusieurs sites.

			Elle nota le retour d’une pointe d’insolence dans sa voix.

			—	Quelqu’un peut-il confirmer votre présence sur ces différents sites ?

			—	Confirmer ma présence ? 

			Il rit.

			—	Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?

			—	Rien, inspecteur. Suis-je un suspect ?

			—	J’essaie d’établir si vous avez un alibi crédible.

			—	Mmm… Il n’y avait personne sur aucun des sites. Le mauvais temps, vous voyez. Confirmer ma présence, répéta-t-il. J’en doute.

			—	J’aurai besoin d’une liste de ces sites.

			Il haussa les épaules. 

			—	Autre chose ?

			—	Vous avez reçu un appel. En fin d’après-midi, affirma Lottie, adoptant un autre angle d’attaque.

			Rickard remua sur son siège.

			—	Quel appel ?

			—	L’appel que James Brown vous a passé peu avant de mourir.

			—	Il est mort ? s’enquit Rickard en écarquillant les yeux. 

			Il parut rassembler ses esprits. 

			—	Je ne connais pas de James Brown et je n’ai reçu aucun appel de sa part.

			—	Bien tenté.

			Lottie sortit la feuille de papier froissé de sa poche. Elle la déplia sur le bureau, la lissant du bout des doigts. Elle prit tout son temps. Puis, s’emparant du stylo argenté de Rickard, elle souligna l’avant-dernière rangée de chiffres. Le reste de la page était flouté.

			Tournant la feuille vers lui, elle demanda : 

			—	C’est bien votre numéro ?

			—	On dirait.

			—	C’est votre numéro. Vous savez que c’est votre numéro. Pourquoi James Brown vous a-t-il téléphoné peu de temps avant de se pendre puisque tout porte à croire, pour le moment, qu’il s’agit d’un suicide.

			Rickard ne cilla pas.

			—	Je ne nie pas que j’ai déjà eu affaire à Brown par le passé. Je suis désolé qu’il soit mort, mais vous n’allez certainement pas me faire porter le chapeau, inspecteur !

			—	Loin de moi l’idée de vous faire porter le chapeau. Ni à qui que ce soit d’ailleurs. Je vous ai posé une question simple.

			—	Il aurait pu m’appeler par erreur, je ne sais pas. 

			Il haussa les épaules. 

			—	L’appel a duré trente-sept secondes.

			—	Et alors ?

			—	J’obtiendrai un mandat pour avoir accès à votre relevé de communications.

			—	Faites donc. Je pense que nous en avons terminé. J’ai beaucoup de travail.

			Lottie vit Rickard ouvrir et fermer des tiroirs sous son bureau, la congédiant par ses gestes. Elle se leva.

			—	Je reviendrai, M. Rickard.

			—	Je n’en doute pas une seconde, dit-il.

			—	Bonne année, lança Lottie, quittant le bureau avant qu’il n’ait le temps de répondre. 

			Une fois dans l’ascenseur, elle se dit qu’elle allait droit à l’affrontement avec Tom Rickard, et que ce n’était certainement pas une bonne chose.

			***

			Tom Rickard fixa la porte fermée, le silence était retombé dans la pièce. Il tira vers lui la feuille de papier sur laquelle figuraient les numéros floutés composés par Brown le dernier jour de sa vie. Il regarda son numéro, qui apparaissait distinctement, souligné grossièrement.

			La date, l’heure et la durée de l’appel. Noir sur blanc.

			Il émit un grognement, froissa la page et la jeta à la poubelle.

			Il avait beaucoup trop à perdre. Qu’ils prouvent donc qu’il avait parlé avec Brown.

			Tom Rickard nierait, nierait et nierait encore.

			Il appuya sur une touche de numérotation rapide de son téléphone.

			—	Il faut qu’on se voie, et vite.
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			—	À en juger par l’attirail présent dans sa chambre, Brown aurait très bien pu être victime d’un maître chanteur, dit Boyd à Lottie quand elle arriva au commissariat.

			Elle resta debout, elle était trop tendue pour s’asseoir.

			—	Allons, Boyd ! Tu crois sincèrement que quelqu’un pourrait faire chanter Brown parce qu’il a décoré les murs de sa chambre avec des photos d’hommes nus ? Il n’y a là aucune matière à chantage ! 

			Elle se mit à arpenter le petit bureau. L’habitude de Corrigan était contagieuse.

			Elle avait envoyé l’ordinateur portable de Brown aux types du service technique qui se chargeraient d’éplucher les fichiers, de fouiller l’historique des recherches, puis elle avait confié à un enquêteur la tâche de retrouver et d’étudier les procès-verbaux relatifs aux menaces reçues par le service urbanisme du Conseil du Comté. Elle n’avait toujours pas entendu Derek Harte, qui avait trouvé le corps de James Brown. Elle se demandait qui il était et ce qu’il faisait chez Brown ce soir-là. Elle avait demandé à Lynch de le retrouver, car il ne s’était pas présenté à dix heures comme c’était convenu.

			—	Il faut que quelqu’un, n’importe qui, adresse un mandat en vertu de l’article 10 à l’opérateur de téléphonie de Tom Rickard, on a besoin d’un relevé de ses communications, déclara Lottie. Et vérifiez quand aura lieu la prochaine audience du tribunal fédéral. Il faut qu’on avance.

			—	Assieds-toi, tu me stresses, lança Boyd.

			Elle obtempéra.

			Le téléphone du bureau sonna.

			—	Bonjour, inspecteur, dit le médecin légiste. Auriez-vous le temps de venir jusqu’à Tullamore ? Je sais qu’il fait un temps épouvantable, mais j’aimerais vous montrer quelque chose.

			—	Bien sûr.

			—	J’ai terminé les rapports préliminaires.

			—	Pouvez-vous me les envoyer par mail ?

			—	J’aimerais vous montrer quelque chose.

			—	J’y serai dans une demi-heure.

			—	Du nouveau ? intervint Boyd.

			—	Tu te fiches de moi ? 

			Il n’avait pas perdu une miette de la conversation. 

			—	Vivement que je retrouve mon bureau ! 

			Elle enfila sa parka.

			—	Tu peux toujours rêver, la chambra-t-il. 

			Bon sang, il lui faisait de plus en plus penser à sa mère. Lottie remonta rapidement la fermeture Éclair de sa parka et faillit pincer la peau de sa gorge.

			—	Où tu vas ?

			Elle ne prit pas la peine de répondre et claqua la porte derrière elle.

			—	Ah les femmes, grommela-t-il.

			—	Je t’ai entendu, cria-t-elle.

			Elle revint une minute plus tard après avoir vu l’état de la route.

			—	Boyd ?

			—	Oui, inspecteur ?

			—	Tu veux bien me conduire à Tullamore ?
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			Il s’apprêtait à retourner au bureau quand il aperçut l’adolescent qui se dirigeait vers le Danny’s Bar. Il ne put s’empêcher de le suivre. Comme il faisait plutôt sombre à l’intérieur du pub, il n’eut aucun mal à se fondre dans le décor. Il vit le jeune homme se pencher vers une fille, l’embrasser, puis enlever son manteau.

			L’homme commanda une pinte de Guinness, s’assit au comptoir et se positionna sur son tabouret de sorte à voir le jeune couple. L’adolescent, qui tenait son manteau dans le creux d’un bras, passa l’autre autour de la taille de la fille. Mais l’homme ne s’intéressait pas à la fille. Il desserra sa cravate et continua à regarder.

			—	Vous allez boire votre bière ou vous l’offrez à quelqu’un ? demanda le barman en souriant.

			L’homme se renfrogna, leva son verre et but quelques gorgées avant de reporter son attention sur les traits délicats du garçon. Il étendit ses jambes sous le comptoir pour cacher la bosse qui se formait sous la braguette de son pantalon. Il avait beaucoup à faire au bureau, mais en cet instant, il n’avait qu’une envie : regarder le garçon et imaginer ce que ça serait d’avoir cette chair fraîche entre les mains. 
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			Le médecin légiste Jane Dore accueillit Lottie et Boyd. Son nez pincé était chaussé de minuscules lunettes à travers lesquelles brillaient ses yeux verts. Elle était vêtue d’un élégant tailleur bleu marine dont la jupe épousait sa minuscule silhouette. Un chemisier bleu clair apparaissait sous le blazer au niveau de l’encolure. Des chaussures à talons particulièrement hauts complétaient sa tenue. Avec sa parka chaude, son jean et son haut à manches longues sous un maillot de corps thermique, Lottie se sentit mal fagotée tout à coup. Elle n’avait pas dit un mot durant les quarante kilomètres de route jusqu’à Tullamore. Boyd avait allumé la radio et chanté, plutôt faux. Bien qu’agacée par son concert improvisé, elle s’était abstenue de tout commentaire. Parfois, c’était la meilleure façon de gérer les humeurs de Boyd.

			—	Bienvenue dans la Maison des Morts, les accueillit Jane Dore en tendant sa petite main. 

			Lottie la serra dans la sienne.

			—	Appelez-moi Lottie. La Maison des Morts ? demanda-t-elle.

			—	Un souvenir du bon vieux temps. Venez. 

			Jane les conduisit le long d’un couloir étroit.

			Lottie la suivit, espérant secrètement que la forte odeur de désinfectant masquerait celle de la mort. Elle en doutait. Boyd leur emboîta le pas.

			Le médecin légiste poussa une porte battante et entra dans une salle dont les murs étaient recouverts de carreaux blancs du sol au plafond. Trois tables en inox occupaient le centre de la pièce. Deux d’entre elles étaient occupées par un corps sous un drap blanc austère en coton. Susan Sullivan et James Brown, présuma Lottie. En voyant son reflet déformé sur les portes des meubles en inox, elle eut un mouvement de recul.

			Jane Dore s’assit sur une chaise de bar dans un coin et démarra un ordinateur.

			—	Il met une éternité à se réveiller, déplora-t-elle.

			—	Tant qu’il n’y a que lui qui se réveille, fit remarquer Lottie pour détendre l’atmosphère. 

			Boyd haussa un sourcil, croisa les bras, mais ne dit rien. 

			Le médecin légiste pianotait des ongles vernis de rouge sur la paillasse. Lottie tira un autre tabouret, s’assit et attendit en silence. 

			—	Avez-vous fait une découverte inattendue ? demanda-t-elle enfin tandis que Jane entrait son mot de passe. 

			Pas de Post-it collé sous le clavier pour cette femme. 

			—	Il s’agit dans les deux cas d’une mort par asphyxie après strangulation, répondit-elle. Il y a peu de traces de lésions défensives sur le corps de Sullivan. En revanche, on note des écorchures sur les doigts de Brown et des contusions sur sa gorge autour du sillon creusé par le lien, comme s’il avait essayé d’enlever la corde. J’ai également trouvé des fibres de nylon bleu sous ses ongles. J’ai envoyé toutes les fibres et des cheveux au laboratoire de la police scientifique. Ils ont la corde aussi. Il y a une légère contusion à la base du crâne. J’ignore ce qui l’a provoquée et, tant que je n’ai pas les résultats du laboratoire, je ne peux pas conclure qu’il s’est donné la mort.

			Lottie félicita son instinct. Les résultats définitifs de l’autopsie et des analyses lui donneraient peut-être tort, mais elle était pratiquement certaine que Brown ne s’était pas suicidé. Une bosse à l’arrière de la tête semblait indiquer la présence d’un autre individu sur les lieux la veille au soir.

			—	Sullivan était en piteux état… 

			Le médecin légiste s’interrompit au milieu de sa phrase pour remonter ses lunettes sur l’arête de son nez. 

			—	Et il se peut qu’elle ait donné naissance à un enfant. Je n’en suis pas entièrement certaine, il faut que je procède à d’autres analyses sur les tissus que j’ai prélevés.

			—	Pourquoi ne pouvez-vous pas en être certaine ?

			—	Parce que son appareil génital est très abîmé. Elle souffrait d’un cancer de l’ovaire à un stade avancé. Les deux ovaires présentent des tumeurs de la taille d’une mandarine et il y en a une aussi dans l’utérus.

			—	Je me doutais qu’elle avait un cancer, avoua Lottie en repensant à l’Oxycontin dans l’armoire à pharmacie de la victime.

			—	Il est possible qu’elle ait confondu les symptômes avec ceux de la ménopause, fit remarquer Jane.

			—	Elle savait, dit Lottie avec conviction.

			—	Le cancer de l’ovaire est insidieux. Les symptômes apparaissent quand la maladie est à un stade avancé en général. Sullivan n’avait plus que quelques semaines à vivre, mais quelqu’un a devancé la maladie.

			Lottie repensa au jour où le diagnostic d’Adam était tombé. Susan avait-elle appris sa maladie dans les mêmes circonstances ? Comment avait-elle réagi quand son médecin lui avait appris cette nouvelle dévastatrice ? Avec calme et dignité, comme Adam ? Avec colère, comme Lottie, qui s’en était pris au docteur ?

			—	Ça va ? demanda Jane Dore en haussant les sourcils, une expression inquiète apparaissant sur son visage.

			—	Oui, ça va. Je pensais juste à autre chose. 

			Lottie se ressaisit, son professionnalisme l’emportant sur ses émotions personnelles. Elle avait bien envie de taper sur le clavier de l’ordinateur pour accélérer les choses. L’appareil mettait un temps fou ! Mais ses ongles rongés et irréguliers la dissuadèrent d’intervenir.

			—	Enfin ! Ce n’est pas trop tôt ! s’exclama le médecin légiste quand un programme se lança et qu’un fond d’écran vert apparut.

			Elle entra le nom de Susan Sullivan. Plusieurs icônes apparurent, accompagnées d’un long texte. Elle cliqua sur l’un d’eux et une image du corps de Sullivan emplit l’écran.

			—	Ici, vous pouvez voir la marque du lien, un profond sillon dans les tissus. Il provient d’un fil très fin, sans doute gainé de plastique. Ce qui concorde avec les écouteurs d’iPod trouvés autour du cou de la victime. Le laboratoire est en train d’effectuer des analyses pour confirmer qu’il s’agit bien de l’arme du crime. Un coup sec, rapide, puis une pression de quinze à vingt secondes et la victime est morte.

			—	Le meurtrier était-il forcément un homme ?

			—	Pas nécessairement. Il suffit d’appliquer une force suffisante au bon endroit. Il y a peu de contusions sur le cou, ce qui semble indiquer qu’elle ne s’est guère débattue.

			Jane Dore déplaça le curseur un peu plus bas et l’arrêta au niveau de la cuisse supérieure de la victime.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Lottie en plissant les yeux.

			—	Je crois qu’il s’agit d’un tatouage artisanal à l’encre de Chine appliquée sur la peau et piquetée à plusieurs reprises à l’aide d’une aiguille. On dirait des lignes à l’intérieur d’un cercle. Pas très clair. C’est mal dessiné et profond aussi. La peau a peut-être été incisée au couteau puis enduite d’encre. Je vais vous montrer, ajouta-t-elle. Enfilez ça.

			Elle sortit des gants en latex d’un tiroir à hauteur de ses genoux puis les tendit à Lottie et Boyd. Après avoir sauté de son perchoir, elle se dirigea à pas élégants vers la table la plus proche. Elle retira le drap, laissant apparaître le corps nu de Susan Sullivan. Une incision grossière en forme de Y était visible sur la poitrine de la femme. Elle avait été recousue sommairement avec du gros fil.

			Lottie frémit. C’était donc ce qu’ils avaient fait à son Adam ? Comme il était mort chez lui, les pompes funèbres avaient dû le mettre dans une boîte en métal et l’emmener à l’hôpital pour une autopsie. Trop bouleversée, elle n’avait pas eu la force de protester. Non, elle ne voulait pas s’aventurer sur ce terrain, aussi s’efforça-t-elle de se concentrer sur ce que le médecin légiste montrait.

			Jane Dore bougea l’une des jambes de la victime et pointa du doigt l’intérieur de sa cuisse. 

			—	Vous voyez ? 

			Elle indiqua la marque sur la peau de la femme. 

			Lottie se balança d’un pied sur l’autre tentant de masquer son malaise. Elle se pencha pour regarder. Elle avait la tête pratiquement à hauteur du pubis de la femme.

			—	Oui, je vois, murmura-t-elle. 

			Boyd resta dans son ombre.

			—	Et maintenant, regardez ça.

			S’approchant de la deuxième table, Jane repoussa le drap qui couvrait le corps. James Brown gisait là, plus blanc encore qu’il ne l’était vivant, des points de suture lui traversant également le torse. Le médecin légiste écarta les jambes du cadavre.

			Lottie fixa la marque comparable au tatouage sur l’intérieur de la cuisse de Sullivan. Tous deux étaient situés au même endroit. Mais la forme ressemblait plus à un ovale qu’à un cercle. Comme si la main qui l’avait dessiné avait glissé.

			—	J’ai envoyé les prélèvements d’encre au laboratoire. Mais ne comptez pas trop sur un résultat probant.

			—	Je suis certain qu’il ne s’agit pas d’un rite initiatique pratiqué au Conseil du Comté, déclara Boyd.

			—	Rien ne me surprendrait, de nos jours, fit remarquer Lottie.

			—	À mon avis, ces tatouages ont été réalisés il y a trente ou quarante ans. L’épaisseur de la couche cornée de l’épiderme et la couleur passée de l’encre pourraient l’attester. 

			Lottie ouvrit la bouche pour parler puis se ravisa. C’était un lien important entre Susan Sullivan et James Brown, en plus de leur travail.

			Jane Dore imprima les photos des tatouages.

			—	Bonnes recherches, dit-elle en tendant les feuilles à Boyd.

			Expirant par les narines, Lottie expulsa l’odeur de la chair en décomposition. Elle ôta ses gants qu’elle jeta dans une poubelle stérile à côté de la paillasse. Jane Dore fit défiler les pages de son fichier sur l’écran et imprima les rapports préliminaires.

			Une fois qu’elle eut terminé, elle les donna à Lottie puis retourna vers les corps pour étiqueter et mettre en sachet les prélèvements, bref, pour accomplir les tâches d’un médecin légiste à la fin d’une autopsie. Lottie ne voulait pas en savoir davantage. Elle feuilleta les rapports tout en suivant Boyd vers la sortie. Elle se demanda si Susan Sullivan avait un enfant dans la nature.

			—	Trouve-moi le nom du médecin traitant de Sullivan, lança-t-elle à Boyd.

			Des talons martelaient le sol derrière elle, elle se retourna et vit Jane Dore qui se tenait tout près d’elle. Trop près. Lottie sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. Elle était moins à l’aise avec les vivants qu’avec les morts. Ressaisis-toi, Parker.

			—	Je vais manger un bout. Vous voulez vous joindre à moi ?

			—	Désolée, répondit Lottie. Boyd et moi devons rentrer à Ragmullin. La prochaine fois peut-être ?

			—	J’espère qu’il n’y aura pas de prochaine fois, si vous voyez ce que je veux dire.

			Lottie sourit. C’était le seul trait d’humour tenté par l’autre femme.  
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			Avec la lumière artificielle, il était difficile de faire la différence entre le jour et la nuit. À en juger par son ventre qui gargouillait, Lottie estima que c’était le début de l’après-midi. Ils ne s’étaient pas éternisés à Tullamore. Elle n’avait pas été fâchée de quitter la Maison des Morts.

			Derek Harte était assis dans la salle d’interrogatoire sans fenêtre, sans air. Il était présent chez James Brown la nuit où ce dernier avait trouvé la mort. Il avait appelé les services d’urgence et attendu. La trentaine finissante, des cheveux bruns et raides, coupés à ras des oreilles, rasé de près. Ses yeux verts, deux braises consumées, semblaient éteints dans son visage livide. Des effluves de parfum masculin flottaient autour de lui et Lottie se demanda s’il essayait de masquer son côté efféminé avec de l’eau de Cologne. Il portait ce parfum comme s’il était destiné à quelqu’un d’autre. Sous sa veste North Face noire, la capuche d’un sweat-shirt rouge entourait son large cou.

			Des caméras et des micros étaient fixés aux murs. Le lecteur-enregistreur DVD était allumé. Après les formalités d’usage, Harte se lança dans son récit. 

			—	James et moi, on s’est rencontrés en juin dernier. 

			Il ferma les yeux à l’évocation de ce souvenir et ses lèvres minces esquissèrent un sourire. 

			Lottie comprenait ce qu’il ressentait. Des souvenirs furtifs, provoquant des sourires secrets et des larmes spontanées pouvaient surgir aux moments les plus inopportuns. Elle était bien placée pour le savoir.

			—	Où l’avez-vous rencontré ?

			—	C’est un peu délicat. 

			Il leva les yeux et croisa son regard.

			—	Tout ce que vous nous direz sera traité avec la plus grande discrétion, lui assura-t-elle sans vraiment croire à ses propres paroles.

			—	Je l’ai rencontré par le biais d’Internet. J’étais inscrit sur ce site de rencontres depuis un certain temps, mais je n’avais jamais eu le courage de m’engager avec qui que ce soit. Jusqu’à ce que je tombe sur James. Il semblait gentil, parfaitement inoffensif, si vous voyez ce que je veux dire.

			Lottie se contenta de hocher la tête pour ne pas l’interrompre. À force d’entendre des témoins, d’interroger des suspects, elle avait affiné sa technique. 

			—	Il semblait normal. Il ne minaudait pas. Je l’ai deviné en voyant sa photo et en lisant son profil. J’ai décidé de lui écrire un message et, avant de changer d’avis, j’ai appuyé sur « Envoyer ». Il m’a répondu. Il voulait me rencontrer. Je n’en revenais pas qu’il s’intéresse à moi. 

			Harte regarda Lottie et poursuivit. 

			—	Je travaille dans une école à soixante kilomètres d’ici.

			—	Où ?

			—	À Athlone.

			—	C’est là que vous vous êtes retrouvés ?

			—	Non. Je préférais être discret alors on s’est donné rendez-vous dans un hôtel de Tullamore.

			—	De quoi avez-vous parlé ?

			—	De nos jobs surtout. De notre façon de gérer le stress dans le monde professionnel. On n’a pas abordé le sujet de notre sexualité. Pas les premières fois. Même si le courant est tout de suite passé entre nous, on était au départ comme deux amis qui prennent un verre au bar en regardant le match de foot. Sauf qu’on ne regardait jamais le foot.

			—	Comment votre relation a-t-elle évolué ? demanda Lottie pour l’encourager à poursuivre.

			—	James m’a invité chez lui. On a passé une merveilleuse soirée. Il avait décoré la table avec des roses rouges et des bougies. Je n’avais jamais rien connu de semblable dans ma vie. Son attention aux détails était exceptionnelle. C’est à partir de là que les choses ont changé entre nous.

			—	Changé comment ? s’enquit Lottie pour le faire parler.

			—	On est devenus amants. On avait un avenir. 

			Harte marqua une pause, les yeux fermés, puis reprit avec une certaine autorité : 

			—	Je n’ai jamais vu un être aussi calme et aussi doux que James. Il était incapable de faire le mal. Je ne comprends pas pourquoi on lui a fait ça. Le meurtrier a détruit son avenir. Notre avenir.

			—	M. Harte, jusqu’à preuve du contraire, il s’agit d’un suicide. 

			 — James n’avait aucune raison de mettre fin à ses jours.

			—	Parlez-moi des photos dans sa chambre.

			—	C’étaient juste des posters, dit-il en haussant les épaules. Les hommes hétérosexuels mettent bien des calendriers avec des femmes qui montrent leurs seins ! 

			Il rougit. 

			—	Excusez-moi, mais c’est vrai. James aimait ses posters. Il n’y a pas de loi contre ça, si ?

			—	Pas que je sache.

			—	On était juste deux hommes en couple. 

			Ses épaules s’affaissèrent.

			—	Avez-vous remarqué un tatouage sur la cuisse de James ?

			—	Oui.

			—	L’avez-vous interrogé à ce propos ?

			—	Il était sur la défensive. Il a dit que ça ne me regardait pas. Que c’était le vestige d’une autre vie. C’est ce qu’il a dit. Une autre vie.

			—	C’est tout ? insista Lottie.

			—	Ce souvenir, quel qu’il soit, semblait particulièrement douloureux. Je n’en ai plus jamais parlé avec lui.

			Harte ferma les yeux puis respira profondément.

			—	Ça va ? Vous voulez boire quelque chose ? Un verre d’eau ? Un café ?

			—	Ça va aller.

			—	Avez-vous passé Noël avec James ?

			—	Oui. Il a bravé la neige pour me rendre visite la veille de Noël. Il était très agité cependant. Ennuyé de ne pas pouvoir honorer un rendez-vous le soir même, mais il faisait si mauvais qu’il a dû rester avec moi.

			—	Quel rendez-vous pouvait-il avoir la veille de Noël ?

			—	Je n’en ai aucune idée. Mais on a pu passer Noël ensemble. 

			Harte sourit. 

			—	Mon plus beau Noël depuis que j’ai arrêté de croire au Père-Noël.

			—	Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

			—	Le 26 décembre. Il est rentré chez lui ce jour-là. Il reprenait le travail le 27. 

			—	Avez-vous la clé de sa maison ?

			—	Non. Mais je connais l’endroit où il la cachait.

			—	Où ça ?

			—	Sous une pierre, près du pommier dans la cour.

			Lottie soupira. Tout le monde était-il aussi négligent qu’elle en matière de sécurité du domicile ?

			—	Quelqu’un d’autre que vous pourrait-il être au courant ?

			—	Je ne sais pas.

			—	C’était bien la clé de James dans la porte hier soir ?

			—	Je suppose. Je ne me suis pas approché, précisa-t-il. 

			Quelques instants plus tard, il reprit d’une voix brisée : 

			—	À l’instant où je me suis garé derrière sa voiture, je l’ai vu. Pendu à la branche du chêne.

			—	Avez-vous aperçu quelqu’un aux abords de la maison ? D’autres voitures ? Quelqu’un vous a-t-il doublé dans l’allée ou sur la route ?

			—	Rien. Je n’ai rien vu, inspecteur. Juste James. Pendu. Comme… comme… Oh, mon Dieu. 

			Il couvrit sa bouche de ses mains, posant les coudes sur la table, ravalant un sanglot.

			Lottie prenait des notes dans son carnet, bien que leur conversation fût enregistrée. Elle avait besoin de mettre de l’ordre dans ses pensées. 

			—	Savez-vous s’il possédait une petite lampe-torche verte ?

			Harte secoua la tête. 

			—	Je ne sais pas.

			—	Pourquoi étiez-vous chez lui hier soir ?

			—	On avait prévu de se voir ce soir-là… pour le réveillon. Mais ensuite, il m’a appelé pour m’annoncer la mort de Susan Sullivan. Il semblait bouleversé. 

			—	Alors vous avez décidé d’affronter la tempête de neige ?

			—	Oui, inspecteur.

			Lottie le considéra. Il semblait sincère.

			—	Son humeur avait-elle changé ces derniers temps ? reprit-elle.

			Harte réfléchit quelques secondes. 

			—	James m’a appris il y a quelques mois que Susan souffrait d’un cancer. Il la connaissait depuis longtemps apparemment, mais je ne l’ai jamais rencontrée. Une fois, je lui ai demandé s’il pouvait me la présenter. Il ne l’a pas fait.

			—	Vous a-t-il dit autre chose à propos de Susan ?

			—	Seulement qu’elle avait beaucoup souffert. Il parlait comme s’il partageait ses tourments. James était comme ça. Une âme compatissante. Maintenant que j’y repense, cette femme semblait l’obséder parfois. 

			—	Vous avez une idée du pourquoi ?

			—	Je pense que c’était en rapport avec leur travail.

			—	Qu’est-ce que ça pouvait être ?

			—	Il était scandalisé par un vote concernant le plan de développement du Conseil. Il disait souvent qu’il ne comprenait pas pourquoi ils avaient reclassé un secteur ou une zone. Je n’entends rien à tout ça, mais je suis sûr que vous n’aurez aucun mal à trouver. Il suffit juste de savoir ce que l’on cherche.

			—	C’est bien là le cœur du problème, soupira Lottie, imaginant le visage bouffi de Kirby penché sur la pile de fichiers concernant les projets immobiliers et les demandes de permis de construire.

			—	Vous savez à quand ça remonte ?

			—	Pas sûr. Juin ou juillet peut-être. Honnêtement, je ne sais pas. Ce n’est peut-être rien, inspecteur.

			—	Ça, c’est à moi de le déterminer.

			Ils n’avaient rien de toute façon. Alors quelques bouts de « rien » en plus ne pouvaient pas faire de mal. 

			—	J’ai tellement de regrets.

			—	Je connais ce sentiment, lui confia Lottie. 

			Elle repensa à tout ce qu’elle avait enterré avec Adam, des sentiments qu’elle ne pouvait pas affronter.

			—	Merci, M. Harte. Vous pouvez partir, dit-elle en fermant son carnet. Mais je devrai certainement vous revoir.

			—	Quand vous voudrez, répondit Harte. 

			Il se leva, quitta la pièce, portant sa parka comme un poids mort sur ses épaules. 

			Il laissa derrière lui les effluves de son parfum, plombant l’air autour de Lottie. Elle reconnut l’odeur amère de la perte. Elle espérait que Harte pourrait faire son deuil et surmonter son chagrin. Elle en doutait. Malgré tout, et pour une raison qui lui échappait, elle avait comme l’impression qu’il n’était pas tout à fait sincère.
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			—	Tu veux bien t’asseoir, Tom ? Tu me rends dingue !

			Tom Rickard, promoteur immobilier, arpentait la cuisine au sol en marbre tout en lançant de temps à autre un regard en biais à sa femme Melanie. Il était contrarié de s’être fait piéger par ce fichu appel de James Brown. Encore plus contrarié par cet inspecteur qui fourrait son nez partout. Melanie Rickard but les dernières gouttes de son Cabernet, s’avança vers l’évier et rinça son verre. Elle préférait le vin blanc, alors pourquoi avait-elle ouvert ce rouge ? Elle lui faisait payer sa décision d’annuler leur projet de réveillon sans la consulter. 

			Il avait largement la place de faire les cent pas. Leur cuisine était aussi grande que le premier étage d’une maison normale. À vrai dire, leur maison n’avait rien de normal. Rien n’était normal dès lors que Melanie Rickard, son épouse depuis vingt et ans, était concernée.

			—	Qu’est-ce qui te tracasse, au fait ? 

			Elle essuya son verre, lui tournant toujours le dos.

			Il ne prit pas la peine de répondre. Il savait qu’au fond elle ne voulait pas vraiment de réponse. Melanie posait des questions par devoir plus que par intérêt ou sollicitude. Elle avait cessé de s’intéresser à tout ce qui le concernait depuis bien longtemps. Il en était certain. 

			La pendule murale égrenait les secondes. Elle soulignait le temps qui passait et ne faisait qu’accroître son agitation. Melanie voulait une fête. Melanie voulait des vacances. Son dressing regorgeait de vêtements griffés, aux prix vertigineux. Elle voulait tout. Elle avait tout. Il avait satisfait le moindre de ses caprices. Mais plus maintenant. Tout ce qu’il possédait avait été englouti par le nouveau projet. Un projet qui semblait s’enfoncer dans les sables mouvants. Il s’enfonçait avec lui. S’étranglant avec le nœud coulant d’une dette irrécouvrable. 

			Il ne savait pas quoi faire. Alors il continuait à arpenter leur cuisine de long en large, foulant le marbre vert importé d’Italie.

			Quand il leva la tête, Melanie avait quitté la pièce.

			Il avait besoin de parler à quelqu’un. Il voulait son âme sœur, se consoler dans ses bras, sentir ses jambes autour de lui. 

			Et son âme sœur n’était pas Melanie.

			Rickard enfila son manteau, glissa son téléphone dans sa poche, puis enroula son écharpe en cachemire autour de son cou, renonçant à la chaleur de sa cuisine silencieuse pour affronter l’air froid de la nuit.
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			Lottie se tenait devant la maison de Susan Sullivan. Des rubans de balisage flottaient dans la brise arctique. Elle salua d’un signe de tête les gardaí en uniforme assis dans la voiture de police. La nuit s’annonçait longue et glaciale. Elle espérait qu’ils avaient un thermos ou quelque chose de chaud avec eux. Elle avait fait surveiller la maison pendant quelques jours. Juste au cas où quelqu’un se pointerait.

			La maison, tout enveloppée d’obscurité, semblait recouverte d’une grande cape noire. Les maisons voisines baignaient dans la lumière, illuminées par les guirlandes de Noël et les lampes qui brillaient à l’intérieur. On avait sans doute mis le champagne au frais pour célébrer la nouvelle année. La maison de Sullivan se dressait, endeuillée, avec ses fenêtres sombres dans lesquelles se reflétait la neige gelée sur les rebords. 

			Avant de quitter le commissariat, Lottie avait transmis à son équipe les derniers éléments de l’enquête : les rapports préliminaires d’autopsie et le compte rendu de son entretien avec Derek Harte. Elle avait laissé Boyd s’occuper du cahier des tâches et Kirby croiser les éléments recueillis lors de l’enquête de voisinage, laquelle n’avait strictement rien donné pour le moment. Personne n’avait rien vu. Ragmullin était-elle devenue la ville des sourds, des aveugles et des muets ? Qu’était-il advenu de la vallée des curieux épiant derrière les fenêtres ?1 Aucune trace de mari, d’amant ou même d’amante pour Sullivan et ils n’avaient toujours pas localisé son téléphone ou trouvé d’ordinateur portable.

			Son équipe noyée sous une avalanche de paperasse, maugréant après elle en raison des fêtes qu’ils allaient manquer pour la Saint-Sylvestre, elle s’était enfuie. Elle avait besoin d’air frais. Assaillie par le froid, elle avait erré sur les trottoirs verglacés à travers la ville, attirée vers le domicile de Susan. L’expérience lui disait qu’il y avait un indice dans cette maison. Il lui suffisait de le trouver.

			Lottie passa sous le ruban et ouvrit la porte. Elle appuya sur l’interrupteur dans l’entrée et sentit la maison craquer. Un radiateur cliqueta quelque part à l’étage puis le silence retomba. Il faisait chaud à l’intérieur de la maison. Elle en conclut qu’un thermostat permettait de réguler la température. Quand elle entra dans la cuisine, seul le bourdonnement du réfrigérateur venait rompre le silence. 

			Balayant la pièce du regard, Lottie se demanda comment elle pouvait être dans un tel état alors que la chambre à l’étage était d’une propreté impeccable et parfaitement rangée. Comme si deux personnes différentes avaient habité la maison. Susan était-elle bipolaire, schizophrène ou un truc du genre ? Était-ce en lien avec son enfance ? 

			Quand elle ouvrit le réfrigérateur, l’éclairage interne apporta un peu de lumière dans la cuisine. Elle s’intéressa au minuscule compartiment du congélateur en haut. Des pots de glace Ben & Jerry, bien alignés, attendaient d’être mangés. Personne n’y toucherait plus à présent. 

			Elle ferma le compartiment puis inspecta le reste du frigo. La moitié d’un bloc de cheddar rouge, dont les coins avaient commencé à durcir. Du lait et les restes d’un oignon rouge. Un paquet de jambon en tranches pas entamé et deux barres chocolatées. Derrière le lait, une brique de jus d’orange. Le bac à légumes contenait des poivrons verts et la moitié d’une tête de chou.

			Avant de fermer la porte, elle rouvrit le compartiment congélateur. Après avoir enlevé les pots de glace, elle vit un sachet à glaçons. C’était un sac congélation rempli de papier. Elle enfila une paire de gants en latex puis sortit le sac. L’intérieur était complètement gelé. À travers la glace, elle distingua des billets. Tout en haut de la liasse, un billet de cinquante. À supposer qu’il n’y ait que des billets de cinquante, le sachet devait contenir au moins deux mille euros. Plus, même ! Pourquoi Susan Sullivan cachait-elle de l’argent dans son frigo ? Avait-elle économisé une certaine somme pour partir en vacances ? Mais pourquoi prévoir des vacances si elle se savait condamnée ? Lottie aurait bien aimé compter, mais tant que la glace n’avait pas fondu, elle ne pouvait rien faire.

			Kirby et Lynch ? Comment avaient-ils pu passer à côté de ça ? Avaient-ils loupé autre chose ? 

			Elle regarda autour d’elle, cherchant quelque chose pour transporter le paquet congelé, puis estima qu’il serait plus raisonnable de le laisser là où elle l’avait trouvé. Les techniciens de la Scientifique devraient l’examiner.

			Après avoir remis le sac à glaçons à sa place, Lottie ferma la porte du frigo. Elle baissa le volet devant la fenêtre, alluma, et inspecta tous les placards. Du teck démodé, incrusté de graisse. Rien à signaler à l’intérieur. Elle éteignit et quitta la cuisine en refermant derrière elle. 

			En voyant les piles de journaux jaunis dans le séjour, elle réprima son envie de les feuilleter. Ils ne contenaient sans doute rien qui puisse faire avancer l’enquête. Ce n’était qu’un amas de vieux papiers destinés à satisfaire les manies d’un esprit obsessionnel. Elle s’intéressa au reste de la pièce. Une télévision, deux fauteuils et une cheminée. Puis elle réalisa ce qui la tenaillait depuis qu’elle avait vu cette maison. 

			C’était une carte postale vierge. Une photo d’un côté, rien de l’autre. Une maison dépourvue d’effets personnels. Les objets, les souvenirs qu’on accumule au cours d’une vie et qui en disent long sur une personne : qui elle est, les endroits où elle a séjourné, son mode de vie. Pas de livres permettant de connaître les préférences de Susan en matière de littérature, pas de photos représentant des proches, des amis, des lieux qu’elle avait visités, pas de CD donnant une idée de ses goûts musicaux, pas de DVD reflétant ses choix cinématographiques, pas de parfum rappelant son odeur. La maison de Sullivan était une toile blanche, elle ne reflétait ni sa personnalité, ni ses émotions, ni sa vie. C’était un miroir de ce qu’ils savaient de Susan Sullivan. Rien. 

			Lottie n’avait pas besoin de retourner à l’étage. Larry Kirby et Maria Lynch reviendraient. Et cette fois, ils procéderaient avec méthode pour ne rien laisser passer. Elle ne supportait pas l’incompétence. Ses enquêteurs valaient mieux que ça. Il le fallait. Et le téléphone de Sullivan n’était toujours pas réapparu. Le traceur GPS n’avait pas permis de le localiser.

			Elle ferma la porte d’entrée qui claqua derrière elle et s’apprêta à rentrer chez elle.

			***

			La brise arctique s’était transformée en vent mugissant. La neige tourbillonnait autour de Lottie qui progressait lentement et prudemment. Elle envisagea un instant d’appeler Boyd pour qu’il vienne la chercher, mais se ravisa. Il était déjà tard, il était certainement en train de fêter la fin de l’année écoulée. Elle décida de prendre le raccourci à travers la zone industrielle mal éclairée pour éviter les fêtards sortant du pub, pataugeant sur les trottoirs enneigés, avec leurs verres de vin et leurs cigarettes. 

			Le vent s’engouffrait entre les grands bâtiments industriels déserts qui renvoyaient l’écho de ses rafales, et des câbles électriques se balançaient dangereusement près du sol. Affrontant le blizzard de face, Lottie allongea le pas, maudissant les éléments qui se déchaînaient.

			Le premier coup lui écrasa les côtes, elle tomba à genoux, la respiration coupée. Elle tenta de retrouver l’équilibre, mais la douleur irradiait dans tout son corps. Que se passait-il ? Elle n’avait entendu personne approcher avec le vent.

			Le deuxième coup, dans le dos, la coucha à plat ventre sur la neige glacée, les mains écartées cherchant désespérément à se cramponner à quelque chose. Sa tête heurta le sol et un poids sur son dos la maintint plaquée à terre. La cordelette de sa capuche se resserra autour de sa gorge, elle n’arrivait plus à respirer. Elle étouffait. Son agresseur était sur elle. Une image furtive traversa son esprit. Elle vit ses trois enfants et aussitôt son instinct de survie reprit le dessus, ses années de pratique et d’entraînement la poussèrent à agir. 

			Ramenant les bras le long de son corps, elle tenta de se soulever sur ses coudes, mais l’agresseur était trop lourd. Le goût métallique du sang qui se déversait dans sa bouche lui donna des haut-le-cœur. Avec la douleur qui s’intensifiait, la colère la gagnait. L’agresseur tirait fort sur la cordelette. Serrant les dents, elle passa un bras sous son corps, puis se servit de l’autre pour décocher un coup de coude à l’agresseur. La pression sur sa gorge se relâcha et elle inspira une bonne goulée d’air froid.

			Elle aperçut des lumières au loin. Les phares d’une voiture, supposa-t-elle. Elle sentit de nouveau un poids sur son dos et se retrouva bientôt plaquée contre la neige glacée tachée de sang. Une odeur de transpiration lui chatouilla les narines quand il approcha sa bouche de son oreille.

			—	Pensez à vos enfants, inspecteur, dit-il d’une voix forte pour couvrir les mugissements du vent. 

			Il lui décocha un coup violent sur le côté de la tête.

			Elle essaya de se retourner. Il la frappa à nouveau.

			Les feux de la voiture qui approchait clignotèrent une fois, puis deux. À cet instant, elle fut libérée du poids qui la maintenait au sol. Elle entendit la voiture s’arrêter, une portière s’ouvrir.

			—	Ça va, m’dame ? Je crois que je l’ai fait fuir.

			—	Ramenez-moi à la maison, gémit-elle. 

			

			
				
					1.	Allusion au roman The Valley of the squinting Windows de Brinsley MacNamara (N.d.T)
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			—	Elle ne décroche pas, énonça Chloe.

			—	Si j’avais su qu’elle resterait si tard au travail, je serais allée à une soirée. 

			Katie semblait furieuse. 

			—	De toute façon, tu veux juste qu’elle revienne pour te filer de la tune, comme ça tu pourras commander quelque chose à manger.

			—	Arrête de dire n’importe quoi, la chieuse, lança Chloe. Je veux juste qu’on passe une soirée en famille.

			—	Essaie le commissariat, suggéra Sean. Et arrêtez de vous disputer sinon je vais me coucher.

			Il éteignit la télévision.

			—	Eh ! J’étais en train de regarder, protesta Katie en levant la tête.

			—	Fermez-la tous les deux, s’emporta Chloe. Reviens, Sean.

			Lottie, qui venait de franchir le seuil, regarda son fils. Ils étaient tous les trois à la maison. Le 31 décembre ! Même Katie.

			—	M’man ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			Sean se précipita vers elle. Lottie serra son bras et il l’entraîna jusqu’au séjour. Elle s’assit dans le fauteuil à côté du feu éteint. Le chauffage tournait à plein régime. Elle s’en fichait.

			—	Maman ? J’étais justement en train d’appeler le commissariat, l’informa Chloe. 

			Katie et elle s’étaient levées et la dévisageaient. 

			—	Rien de grave, ne vous inquiétez pas. Quelqu’un m’a sauté dessus dans la zone industrielle. 

			Lottie passa la main sur son nez. Quand elle la laissa retomber, ses doigts étaient couverts de sang. 

			—	Je vais appeler un docteur, annonça Chloe, les traits déformés par l’angoisse.

			Lottie essuya le sang qui maculait son visage de ses doigts tremblants.

			—	Ça va aller. Il n’y a rien de cassé, je crois. 

			Elle espérait que son nez ne l’était pas, en tout cas. Sinon, elle savait que la douleur serait encore pire.

			Trois visages inquiets, trois paires d’yeux braqués sur elle.

			—	Tout va bien. Franchement. J’ai juste besoin d’une bonne douche.

			Elle n’osait pas penser à ce qui serait arrivé si le taxi n’était pas passé par là. Le chauffeur lui avait dit qu’il n’avait vu l’agresseur que de dos, qu’il s’était enfui vers les vieux wagons de la voie ferrée désaffectée. Il voulait le suivre. Elle voulait juste rentrer chez elle. Pour voir ses enfants. Pour s’assurer qu’ils allaient bien. Le chauffeur de taxi avait obtempéré. 

			—	Je vais te préparer un thé, reprit Chloe.

			—	Je vais t’aider, proposa Katie.

			Sean s’assit sur l’accoudoir du fauteuil. 

			Elle était heureuse d’avoir ses enfants autour d’elle. Ils étaient en sécurité et elle aussi. Pour le moment.

			—	Non, merci, pas de thé, déclina Lottie. Il faut que j’aille me coucher. On va commander quelque chose à manger.

			Elle regarda autour d’elle. Pas de sac à main. L’agresseur avait fui en entendant crisser les freins du taxi, mais il n’était pas parti les mains vides. Il ne risquait pas de s’enrichir avec le contenu de son sac. Heureusement qu’elle n’avait pas fait la bêtise de prendre le sac à glaçons rempli de billets. Elle l’avait remis à sa place dans le frigo de Susan et s’en félicitait à présent.

			—	Avec un peu de chance, il y aura assez d’argent dans le pot à la cuisine, pria-t-elle en se levant avec précaution.

			Elle monta doucement les escaliers, puis gagna sa chambre, ignorant l’amas de vêtements au sol ou pendus sur la porte ouverte de son armoire. Après s’être dévêtue non sans mal, elle passa sous la douche. Le jet d’eau chaude soulagea la douleur et nettoya ses plaies.

			Tout en essuyant sa peau brûlante, elle inspecta ses blessures. Elle avait au pire une côte cassée, au mieux quelques côtes fêlées. Une coupure profonde traversait l’arête de son nez lequel n’était pas cassé, fort heureusement. Une autre entaille plus fine soulignait son œil gauche. Quelle tête elle aurait le lendemain une fois que les bleus seraient apparus !

			Elle avait mal au bras, la gorge irritée, la peau de son cou commençait déjà à prendre une teinte violacée. Il avait failli l’étrangler. Elle se consola en pensant qu’elle s’était débattue. De toutes ses forces. Pourquoi Susan Sullivan n’avait-elle opposé aucune résistance ? Pourquoi n’avait-elle pas essayé de sauver sa peau ? D’après Jane Dore, il y avait peu – ou pas – de lésions défensives. N’avait-elle donc aucun instinct de survie ? Lottie ne comprenait pas.

			Elle jeta les vêtements éparpillés sur le lit par terre et posa la tête sur ses oreillers. Comme elle ressentait le besoin de parler à quelqu’un, en dehors de Boyd, elle fit défiler la liste de ses contacts, jusqu’au numéro de son amie de longue date, mais très occasionnelle. Ces derniers temps, elle n’avait guère vu Annabelle O’Shea, l’une de ses plus vieilles copines. Tout les opposait. Annabelle pratiquait toutes sortes d’activités, la gym, le yoga et autres disciplines à la mode. Lottie n’avait pas le loisir de passer tout ce temps à s’occuper d’elle-même. La boîte vocale l’invita à laisser un message. Elle raccrocha. Couvrant son corps douloureux avec la couette, elle attendit le sommeil. 

			Elle resta un long moment éveillée, la main sur le catalogue Argos, pensant à James Brown et sa chambre décorée de photos pornos, à Susan Sullivan et son salon plein de journaux, son frigo contenant de l’argent liquide, sa maison qui ne disait rien de sa vie. Puis, elle s’interrogea sur son agresseur sans visage. Sa mise en garde « Pensez à vos enfants » tournait en boucle dans sa tête. Elle avait été prise pour cible. Pourquoi ?

			Pour la première fois depuis des années, Lottie sentit la peur la ronger. 

			***

			Boyd travailla tard. Il lut le rapport préliminaire d’autopsie au son des cloches de la cathédrale annonçant l’aube d’une nouvelle année.

			Il ouvrit les fichiers d’urbanisme en ligne et commença à croiser les informations avec celles contenues dans le dossier sur les lotissements fantômes. Un travail méthodique, fastidieux. Un travail dans lequel il excellait, qui lui évitait de penser à autre chose. À d’autres personnes. À une personne en particulier.

			N’ayant rien trouvé de probant, il rentra chez lui où il se défoula sur son vélo avec entraîneur turbo, suant à grosses gouttes. La frustration alimentait les décharges d’adrénaline, sa cage thoracique s’enfonçait tant l’effort fourni était intense.

			Il abandonna, alluma une cigarette et resta assis sur son vélo, immobile. La pièce s’allumait par intermittence chaque fois qu’un feu d’artifice explosait dans le ciel nocturne. Et il était seul.

			***

			À quatre heures du matin, le téléphone portable de Lottie vibra. Elle loucha vers la table de chevet. Le numéro qui figurait sur l’écran ne lui était pas familier.

			Un texto.

			Que la nouvelle année vous apporte la paix.

			Elle renvoya : 

			Qui êtes-vous ?

			Quelques secondes plus tard, la réponse.

			Le père Joe.

			Elle sourit et sombra dans un sommeil agité. Elle rêva de regards bleus, de croix dans des cercles et d’une corde se resserrant autour de sa gorge, puis se réveilla baignée de sueur. Elle se traîna jusqu’à la douche, resta un long moment sous l’eau chaude, puis, après avoir enroulé une serviette autour de son corps couvert de bleus, elle se recoucha.

			Elle ne retrouva pas le sommeil.

			***

			1er janvier 1975

			La jeune fille se réveilla avec une terrible douleur dans le bas de son ventre.

			Elle s’extirpa de son lit et hurla. La douleur l’assaillait par vagues de plus en plus violentes.

			—	Mon Dieu, oh, Seigneur, cria-t-elle.

			Sa mère se précipita dans sa chambre.

			—	Qu’est-ce que c’est que ce vacarme ?

			Elle s’arrêta net en voyant le sang et l’eau qui coulaient entre les jambes de sa fille. Elle comprit tout de suite ce qui se passait. Elle se signa et s’approcha de son enfant. Elle l’allongea sur le lit.

			—	Qu’est-ce que tu as fait ?

			La fille hurla. Elle ne s’arrêtait plus de crier.

			Horrifiée, la mère regarda sa fille qui poussa une seule et unique fois pour mettre son enfant au monde.

			Le bébé cria.

			Elles crièrent toutes les deux.

			Elles ne savaient pas quoi faire.

			Alors elles pleurèrent de plus belle.

			—	Je vais chercher une sage-femme, annonça la mère. Et le prêtre. Il nous dira quoi faire.

			—	Non !

			La fille poussa un cri perçant, une plainte terrifiée.
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			—	Bonne année à moi, se souhaita Lottie en relevant les stores de la cuisine.

			Comme il faisait encore nuit, elle surprit le reflet de son visage contusionné dans la vitre. Elle passa les doigts dans ses cheveux, songeant qu’ils avaient besoin d’une couleur et d’une bonne coupe. La teinte châtaigne commençait à s’estomper et une fine ligne grise apparaissait à la racine de ses cheveux. Elle ressemblait à un blaireau ? Qu’à cela ne tienne, elle avait d’autres soucis. Ce qui l’inquiétait davantage, c’était sa tête : on aurait dit qu’elle sortait d’un combat de boxe, dix rounds avec le champion de Ragmullin.

			 Elle prit son téléphone et relut le texto nocturne du père Joe Burke. Elle n’avait pas répondu. C’était aussi bien comme ça. C’est un suspect, pensa-t-elle.

			Elle entreprit de ranger la cuisine, écrasa les bouteilles de Coca vides, plia le carton de pizza et jeta le tout dans la poubelle de recyclage. Ses enfants avaient mangé n’importe quoi deux jours de suite. Trop c’est trop ! se dit-elle. Il fallait absolument qu’elle passe au supermarché. Pourvu que Tesco soit ouvert, avec le Jour de l’An et toute cette merde, elle n’en était pas certaine. Elle ouvrit les placards, notant dans sa tête ce qu’il lui fallait. Tout !

			Puis elle se rappela qu’elle n’avait plus de portefeuille, plus de carte bancaire, rien. 

			Après avoir mis les deux derniers Weetabix dans un bol, elle s’assit à table et pensa à son agresseur. Était-ce le meurtrier de Sullivan et de Brown ? Avait-il essayé de la tuer ? Elle chassa cette idée. Elle devait penser à ses enfants.

			Ses enfants… Chloe était sous pression à l’école. Katie avait du mal à s’en sortir avec tous les devoirs qu’elle devait rédiger pour l’université, quant à Sean, il passait des journées entières sur sa PlayStation. Lottie était désespérée. Comment pouvait-elle s’occuper de ses enfants tout en exerçant un métier aussi prenant ? Peut-être devrait-elle demander à sa mère de passer les voir. Mais les blessures provoquées par leur dernière dispute étaient encore trop à vif.

			Elle laissa échapper un soupir tout en se versant du café dans une grande tasse et du lait sur ses céréales. Les Weetabix se morcelèrent. De gros morceaux flottaient dans le lait. L’odeur aigre lui donna un haut-le-cœur. Elle but une gorgée de café. Une cigarette serait la bienvenue pensa-t-elle tandis que ses maux de tête s’intensifiaient. Elle fouilla le tiroir à la recherche d’antalgiques, trouva un Xanax qu’elle avala à défaut d’autre chose. Enroulant les bras autour de sa taille, elle maudit la douleur. 

			Ses enfants dormiraient certainement jusqu’à midi. Un dur réveil les attendait la semaine suivante. Retour à l’école.

			Pour elle, le travail comme d’habitude.

			***

			En arrivant au commissariat, Lottie était d’une humeur aussi glaciale que le vent qui cinglait son visage sur le chemin. 

			—	Kirby, Lynch, lança-t-elle d’une voix autoritaire, enlevant sa parka dès qu’elle entra dans le bureau exigu. 

			Les deux pivotèrent sur leur chaise, échangèrent un regard avant de fixer Lottie.

			—	Dans mon bureau ! Merde, c’est ça mon bureau maintenant !

			Boyd, assis à sa place, parlait au téléphone. Il leva les yeux vers elle puis regarda tour à tour Kirby et Lynch au garde-à-vous. Kirby tapota sa poche à la recherche d’un cigare qu’il ne pouvait pas fumer à l’intérieur des locaux. Il avait le visage bouffi des jours de gueule de bois. Quant à Lynch, elle avait coiffé ses cheveux en queue-de-cheval très sobre. Lottie fit signe à Boyd de déguerpir. Il s’empressa de mettre un terme à sa conversation téléphonique. 

			—	Nom de Dieu, qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			—	Rien. 

			Lottie jeta sa veste sur le dossier de la chaise, évitant son regard intense.

			—	Rien, t’appelles ça « rien », toi ? T’as pas vu les deux échelles dans l’entrée et t’as foncé dedans ?

			—	Je te raconterai plus tard.

			—	J’aimerais pas voir l’état du type !

			—	Lâche-moi la grappe, Boyd ! C’est juste un type qui m’a sauté dessus dans la zone industrielle après le silo à grains. Sans doute un toxico qui squatte du côté de la voie ferrée et qui avait besoin de fric pour sa dose. Il a pris mon sac. 

			—	T’es sûre que ça va ? Tu l’as signalé ? demanda-t-il. Je parie que non. 

			—	Y a pas de quoi s’affoler.

			—	Dis-moi où ça s’est passé. Je vais envoyer quelqu’un sur les lieux, des fois qu’il retrouve ton sac, on sait jamais.

			Boyd s’assit sur le bord du bureau de Lottie.

			Lottie capitula. 

			—	Hier soir, je suis retournée dans la maison de Susan Sullivan pour jeter un œil. Il se trouve que j’ai découvert quelque chose dont j’aimerais parler avec ces deux-là. Je suis rentrée à pied par la zone industrielle et je me suis fait agresser. 

			—	Pourquoi tu l’as pas signalé ?

			—	C’est ce que je suis en train de faire.

			Elle raconta à Boyd tout ce dont elle se rappelait, puis lui donna la carte du chauffeur de taxi au cas où il aurait remarqué autre chose.

			—	Et demande aux gardaí qui surveillaient la maison de Susan Sullivan s’ils ont remarqué quelqu’un qui rôdait hier soir.

			—	Je reviens dans une minute, annonça Boyd en prenant sa parka.

			Une photocopieuse recrachait en chuintant des feuilles à une vitesse alarmante. Comme personne n’était là pour s’en occuper, Lottie l’éteignit puis reporta son attention sur Maria Lynch et Larry Kirby.

			—	Ces coupures ont l’air profondes. Tu es sûre que ça va ? demanda Lynch, le regard inquiet. 

			—	Je vais parfaitement bien. 

			Lottie croisa les bras et se posta devant les deux enquêteurs. 

			—	Comment avez-vous fouillé la maison de Susan Sullivan ?

			—	À fond, répondirent-ils à l’unisson. 

			Lottie les regarda tous deux, tour à tour.

			—	Pas suffisamment à fond ! Qui s’est chargé du frigo ?

			—	Moi, avoua spontanément Kirby, dont le front se plissa. 

			Une grande ride soucieuse le traversait. Le whisky de la veille suintait par tous les pores de sa peau. Il avait une haleine de chacal. Lottie recula d’un pas.

			Les épaules de Lynch s’affaissèrent, ses lèvres se pincèrent pour former une ligne fine et droite.

			—	Devine quoi ? Non, n’essaie même pas, le prévint Lottie quand Kirby ouvrit la bouche. J’ai trouvé une liasse de billets, bien épaisse, figée dans un sachet. Dans le compartiment congélateur. Qu’est-ce que tu en dis ? 

			—	Quelqu’un a dû la cacher là une fois qu’on a eu terminé la fouille, dit Kirby se défendant tant bien que mal. Je n’ai vu que des pots de glace.

			—	Et tu as regardé derrière ces pots de glace ? Tu as pris la peine de les enlever ?

			—	Non.

			Kirby traça une ligne imaginaire sur le sol avec sa chaussure en cuir noir non ciré. 

			—	Vous me décevez, lâcha Lottie. Tous les deux.

			Une douleur intense lui vrilla les côtes, la forçant à s’asseoir. Sa colère s’estompa. Elle avait trop mal pour être énervée plus longtemps.

			—	Je ne veux plus que ça se reproduise. Je n’ai pas besoin de vous dire que les fouilles bâclées sont inacceptables.

			—	Oui, inspecteur, dit Lynch. 

			Elle mordait sa lèvre inférieure, mais ses yeux lançaient des éclairs.

			Lottie savait que Lynch n’aimerait pas que ce mauvais point vienne ternir ses états de service impeccables. Voilà qui pourrait compromettre l’évolution de sa carrière, mais Lottie était sa supérieure hiérarchique directe. Elle était tenue de réprimander son équipe en cas de manquement inacceptable. Elle avait des soucis autrement plus importants que les ambitions de Maria Lynch.

			Kirby ne dit rien, se contentant de baisser la tête avec un air de chien battu. Lottie comprit alors comment une gamine de vingt ans avait pu craquer pour lui, elle avait eu pitié, tout simplement. Elle les congédia tous les deux. Ils déguerpirent sans se faire prier.

			De retour au commissariat, Boyd jeta un sac en papier de pharmacie sur le bureau de Lottie.

			—	Ne les prends pas tous à la fois, conseilla-t-il. T’as de la veine que Boots soit ouvert aujourd’hui. 

			Il alluma la photocopieuse avant de s’asseoir à son bureau.

			—	Tu me sauves la vie. 

			Elle avala rapidement trois antalgiques. 

			—	Tu n’as donc rien à faire ? demanda-t-elle à Boyd tout en allumant son ordinateur.

			—	Oh que si ! répondit-il, se mettant à pianoter bruyamment sur son clavier.

			Le menton appuyé sur une main, Lottie regarda Boyd travailler au son de la photocopieuse dont les chuintements rompaient le silence de la pièce. Soudain, elle ressentit le besoin d’être épaulée, réconfortée, apaisée dans des bras qui la serreraient bien fort. Elle faillit se tourner vers Boyd, mais se ravisa.
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			La machine à ragots de Ragmullin s’emballait, mais Cathal Moroney, journaliste à la RTE – la chaîne de télévision nationale – n’avait rien d’intéressant à se mettre sous la dent. Il feuilleta son calepin vide. Il voulait présenter sous un angle nouveau le meurtre et le suicide présumé. 

			Il avait interviewé quelques collègues des victimes, mais ils ne savaient rien. Il voulait faire un sujet avec une vraie dimension humaine. Un reportage qui réveille son audience un peu lasse. Il voulait décrocher le scoop de sa vie. 

			Il se posait la question qui tenaillait tout le monde. Ces deux morts étaient-elles en lien avec un quelconque projet d’urbanisme ? Et Brown avait-il lui aussi été assassiné ? S’il s’agissait bien de deux meurtres, un tueur en série rôdait-il dans cette ville un peu fatiguée des Midlands ? Cette idée lui donna des suées. Voilà qui ferait un sacré sujet !

			Assis devant une tasse de café, qu’il serrait entre ses mains pour les réchauffer, il écoutait les potins au McDonald. Tout le monde avait une opinion. Tout le monde racontait n’importe quoi.

			Il remarqua un petit groupe de gardaí à une table près des toilettes. Qui ne connaissait pas Cathal Moroney ? Mais ces hommes étaient tellement absorbés par leur conversation qu’ils ne l’avaient pas remarqué. Il se glissa derrière eux, dans le coin mal éclairé, et sirota son café. Il écouta. Et il entendit. Quelque chose de nouveau. C’était peut-être bien l’histoire qu’il attendait depuis longtemps. Il ne lui manquait plus qu’un commentaire officiel.

			Il consulta son téléphone et contacta sa source.

			***

			Lottie, les deux pieds posés sur son bureau, appuya sa tête sur ses deux mains jointes. Les antalgiques avaient soulagé la douleur lancinante au niveau des côtes et elle avait mis un pansement sur son nez.

			Les rapports préliminaires du labo ne lui laissaient guère d’espoir. On avait retrouvé de l’ADN à proximité du corps de Sullivan. Des cellules cutanées et des cheveux. Tout avait été enregistré, il ne restait plus qu’à croiser les résultats. À ceci près qu’il faudrait attendre des semaines.

			Les rapports du labo n’étant pas encore arrivés pour James Brown, elle se pencha sur le rapport d’autopsie préliminaire. Peut-être s’était-il bien suicidé après tout, pensa-t-elle en bâillant, mais pourquoi alors ces doigts écorchés et cette bosse à l’arrière du crâne ? 

			Sa mâchoire lui faisait atrocement mal et la douleur faisait flancher ses genoux. Elle reposa les pieds par terre, puis se leva et tenta de s’étirer. Elle avait faim. Peut-être que Kirby irait lui chercher un Happy Meal. Elle lorgna l’enquêteur bougon de l’autre côté de la pièce. Peut-être pas, après tout.

			Son téléphone sonna. 

			—	Inspecteur ?

			—	Oui, Don, répondit Lottie à l’agent de service au guichet d’accueil.

			—	Cathal Moroney de la RTE aimerait une déclaration officielle. Le commissaire Corrigan est retardé ce matin, mais il a dit que vous n’aviez qu’à le représenter. Il a vu ça avec le service de presse. J’ai mis Moroney dans la salle de réunion. Vous acceptez de lui parler ?

			Non, je n’en ai aucune envie, aurait-elle aimé répondre.

			—	J’y vais, dit-elle en soupirant. 

			Elle se dirigea vers les escaliers.

			***

			—	Inspecteur. 

			Moroney lui adressa son sourire télévisuel resplendissant. 

			—	Je suis ravi que vous puissiez m’accorder un peu de votre temps précieux.

			—	Je n’ai que quelques minutes, monsieur Moroney.

			—	Appelez-moi Cathal, offrit-il tout en prenant sa main dans la sienne, imposant un contact que Lottie n’avait pas sollicité. 

			Le cameraman qui se tenait derrière Moroney ajusta son objectif et le pointa vers elle.

			—	Que puis-je faire pour vous ? demanda Lottie qui retira sa main aussi vite que la politesse le permettait. 

			Elle résista à l’envie de l’essuyer sur son jean. 

			Malgré son sourire désarmant et sa familiarité excessive, il y avait quelque chose de décidément très désagréable chez ce Moroney, sans qu’elle puisse mettre le doigt dessus. Elle le sentait néanmoins.

			—	Inspecteur Parker, que pouvez-vous me dire des rumeurs qui circulent à propos de James Brown et de sa pédophilie active ?

			Prise de court, Lottie cligna des yeux. 

			—	Je… de quoi parlez-vous ?

			—	On dit qu’il aurait participé à des rites psychosexuels sadiques…

			—	Ça suffit ! aboya Lottie. Vous ! Arrêtez cette caméra ! Tout de suite !

			—	Peut-être pourriez-vous nous en dire davantage sur la somme d’argent importante découverte…

			—	Arrêtez, c’est un ordre !

			—	Très bien. 

			L’homme baissa sa caméra. 

			—	Je ne sais pas à quoi vous jouez, monsieur Moroney, lança Lottie en pointant du doigt le visage suffisant du journaliste. Mais, à compter de ce jour, vous attendrez les communiqués de presse officiels, comme tout le monde.

			Là-dessus, elle tourna les talons et se dirigea vers la porte. 

			—	Oh, inspecteur ?

			Elle s’arrêta, les doigts sur la poignée.

			—	Quoi ?

			—	Votre visage, vous avez un commentaire à ce propos ?

			—	Oui, répondit Lottie en se tournant vers lui. Vous ne le reverrez pas de sitôt ! Vous pouvez me croire !

			Elle quitta la pièce et fonça dans le couloir, furieuse contre elle-même, contre Corrigan, Moroney et le monde entier. Bien qu’erronées et complètement déformées, les informations de Moroney provenaient bien d’une source quelconque. Quelqu’un avait dit quelque chose. Un mouchard, pensa-t-elle. Génial ! Il ne manquait plus qu’un putain de mouchard !
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			Un véritable brouhaha régnait dans la salle des opérations. Des voix juraient, d’autres grognaient quand Lottie y entra. Tous les congés ayant été annulés, l’équipe entière était au travail.

			Certains enquêteurs parlaient à voix basse au téléphone tandis que d’autres discutaient normalement, sans avoir conscience qu’ils empiétaient sur l’espace de leurs collègues. Des individus au milieu du chaos. C’était son équipe. Tout le monde poursuivait le même objectif, collecter des informations, glaner des indices, chercher une piste. Ils étaient si nombreux à travailler sur l’enquête que les indiscrétions étaient inévitables. Des bavardages risquaient de révéler des informations confidentielles qui seraient à leur tour déformées par les médias. Elle fit un mini sermon aux membres de l’équipe, leur rappelant qu’ils devaient à tout prix faire preuve de la plus grande discrétion.

			—	Du nouveau sur l’argent liquide ? demanda-t-elle à Kirby.

			—	Le sachet avec les billets est au labo. Deux mille cinq cents balles. Dans le congélo !

			—	Il nous faut les relevés de compte de Sullivan et Brown. Il y a peut-être plus d’argent en jeu encore.

			—	J’ai des documents que nous avons trouvés dans les deux maisons, indiqua Maria Lynch. 

			Elle prit un fichier et se mit à chercher. 

			—	Voici un relevé de compte appartenant à James Brown. Attendez une minute. 

			Un autre fichier, une autre feuille brandie en l’air. 

			—	En voici un de Susan Sullivan. 

			Elle posa les deux sur le bureau de Lottie, l’air triomphant.

			—	Même banque, fit remarquer Lottie en feuilletant les documents. 

			Boyd regarda aussi.

			—	Je vais appeler Mike O’Brien. Je le connais un peu, expliqua-t-il. C’est le directeur de l’antenne locale de la banque.

			—	Parfait, approuva Lottie. Kirby, penche-toi encore une fois sur le téléphone de James Brown. Vérifie s’il a appelé le promoteur, Tom Rickard, à d’autres occasions. Je n’aime pas ce salaud prétentieux. Et où est ce mandat pour accéder à la liste des appels de Rickard ?

			—	Il nous faut un motif légitime pour y accéder.

			—	Brown l’a appelé avant son suicide présumé. Ça ne suffit pas comme motif ?

			—	D’accord, rétorqua Kirby d’un ton sceptique.

			—	Rickard est mouillé jusqu’au cou dans une affaire louche, affirma Lottie. Il n’a peut-être pas commis un meurtre, mais je vous garantis qu’il mijote quelque chose et je vais l’arrêter avant que la marmite ne déborde.

			—	Dis, t’aurais pas avalé un livre de cuisine ? demanda Boyd.

			Lottie ignora son commentaire et se tourna vers Lynch. 

			—	Les tatouages, on a quelque chose là-dessus ?

			—	J’ai scanné les images dans la base de données et j’ai lancé une recherche sur Google. Pour l’instant, rien. Demain, quand les magasins rouvriront, j’irai à cet atelier de tatouage en ville.

			—	Et l’ordinateur de James Brown ?

			—	Des sites pornos, intervint Kirby. Aucune preuve de pédophilie. On épluche ses mails. Toujours aucune trace de l’ordinateur portable ou du téléphone de Sullivan. Ils pourraient tout aussi bien être au fond du canal à ce stade. 

			—	Continuez vos recherches, décréta Lottie.

			Elle regarda Boyd. 

			—	Qu’a dit la pharmacie à propos du médecin traitant de Susan ?

			—	Je m’en occupe tout de suite, répondit-il en jurant dans sa barbe.

			—	Et j’ai besoin de savoir pourquoi il y avait tout ce fric dans le frigo.

			—	On croule sous la paperasse, tu sais, marmonna Boyd.

			—	Oui, je sais. Je sais aussi qu’on n’a rien. Que dalle !

			Elle jeta un regard noir aux trois enquêteurs avant de sortir en trombe de la salle des opérations. Elle avait besoin d’espace pour calmer sa colère. Foutu Cathal Moroney et son journalisme de bas étage ! Peut-être était-ce un peu injuste, mais c’était sa ville natale et elle ne savait pas ce qui se passait.

			Elle s’arrêta sur les marches à l’entrée du commissariat pour inhaler quelques goulées d’air froid. De l’autre côté de la chaussée enneigée, la cathédrale se dressait majestueusement, autrefois ouverte et accueillante, désormais zone interdite. Après avoir pris une profonde inspiration, réveillant au passage la douleur dans ses côtes, Lottie retourna à l’intérieur en secouant les épaules, tout autant pour chasser la fatigue que les flocons de neige.

			Elle avait besoin d’un café.

			***

			Le commissaire Corrigan traversa le couloir aussi vite que les escabeaux des peintres le lui permettaient. Il fit irruption dans le bureau, son téléphone portable à la main.

			—	Inspecteur Parker, levez le cul de votre chaise et allez chez Monseigneur Connor.

			Un postillon atterrit sur sa proie. Lottie se cramponna à sa tasse de café. Qu’est-ce qui se passait encore ?

			—	Oui, monsieur, répondit-elle. 

			Elle n’avait pas du tout l’impression d’être l’inspecteur en charge d’une enquête pour meurtre.

			—	Comment ça s’est passé avec Moroney ? poursuivit-il.

			—	Bien, monsieur. Ce fut bref.

			—	Parfait. 

			Il la lorgna. 

			—	Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

			—	Je me suis fait agresser, monsieur.

			—	Vous avez besoin de points de suture ? demanda-t-il en regardant le pansement de guingois sur son nez.

			—	Non, je vais bien.

			—	C’est pas l’impression que vous me donnez. 

			Corrigan tourna les talons.

			—	Monsieur, pour quelle raison dois-je aller voir Monseigneur Connor ? 

			Elle enfila non sans mal sa parka.

			—	Il vous expliquera.

			Là-dessus, Corrigan quitta la pièce.

			—	L’impression que tu lui donnes ! Attends un peu qu’il apprenne ce qui s’est réellement passé, ricana Boyd.

			—	On verra ça le moment venu. Allez, viens, tu prends le volant.

			—	Voilà ce que je suis devenu ! Ton chauffeur !

			—	Tu sais quoi, Boyd ? Va te faire foutre ! 

			Lottie sortit du bureau en se dandinant, tandis que Boyd criait : 

			—	Qu’est-ce que j’ai encore dit ?
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			L’évêché, construit huit ans auparavant sur les rives de Ladystown Lake, à six kilomètres de Ragmullin, défiait la logique locale. Comment l’évêque avait-il pu obtenir un permis de construire sur un terrain situé dans une zone aussi pittoresque ?

			Lottie contempla une toile – un Picasso authentique, apparemment – accrochée au-dessus d’une cheminée en marbre blanc. Les murs suintaient l’argent. L’argent de qui ?

			Après dix minutes d’attente, qui lui parurent interminables, elle suivit un jeune prêtre silencieux dans un vestibule en marbre jusqu’à une porte à la poignée dorée qu’il ouvrit. Elle avança sur un tapis de haute laine couleur crème. Le prêtre referma la porte derrière elle.

			—	Inspecteur Parker, c’est bien ça ? lança l’évêque Connor sans prendre la peine de lever la tête. 

			Elle ne voyait que ses cheveux noirs bouclés coupés court. Assis à son bureau, il écrivait sur une feuille, tenant un stylo doré entre ses longs doigts. Elle se demanda s’il se teignait les cheveux. Elle lui donnait environ soixante-cinq ans, mais elle constata qu’il semblait tonique et en pleine forme.

			—	Oui. 

			Elle continua à l’observer, les mains dans les poches. De son côté, il poursuivit sa page d’écriture.

			—	Asseyez-vous, ordonna-t-il. Je suis à vous dans un instant.

			Elle s’assit, enfonçant ses ongles courts dans la paume de sa main, pour rester concentrée sur l’instant présent. 

			Il signa la lettre avec un grand geste et leva les yeux vers elle, la toisant sous ses sourcils noir corbeau. 

			—	Je connais votre mère. Une femme adorable. 

			Il retourna la page et posa son stylo dessus.

			Lottie n’en doutait pas une seconde. Tout le monde connaissait Rose Fitzpatrick. 

			—	Une terrible épreuve à l’époque, le suicide de votre père…

			—	Oui, l’interrompit Lottie.

			—	A-t-on découvert pourquoi il…

			—	Non.

			—	Et votre frère ? Aucune nouvelle de son côté ?

			—	Vous vouliez me voir ? 

			Elle ignora son bavardage inquisiteur. L’histoire de sa famille dysfonctionnelle ne le regardait pas. 

			—	Je joue au golf avec Myles. Le commissaire Corrigan. Quand le temps le permet.

			Elle garda le silence. Essayait-il de lui faire la conversation ?

			—	Merci d’être venue aussi rapidement.

			—	Le commissaire Corrigan m’a dit que c’était urgent. En quoi puis-je vous être utile ?

			—	Je crains que le père Angelotti ait disparu. 

			Son visage resta de marbre.

			—	Qui ?

			—	Un prêtre de passage.

			—	De passage ? Et d’où venait-il ?

			—	De Rome. Il est arrivé en décembre.

			—	Et il a disparu.

			—	Oui, inspecteur. 

			Il se cala contre le dossier de son fauteuil tout en croisant les bras sur sa poitrine. 

			—	Il a disparu.

			—	Pouvez-vous me décrire les circonstances de sa disparition, s’il vous plaît ?

			—	Il n’y a pas grand-chose à dire. Il n’est plus là, mais n’est pas retourné à Rome.

			—	Quand avez-vous remarqué sa disparition ? 

			Se demandant de quoi il s’agissait encore, Lottie extirpa son calepin des profondeurs de sa parka, mais ne trouva pas de stylo.

			—	Avant Noël. En tout cas, je ne l’ai plus vu depuis cette période.

			Lottie arqua un sourcil. 

			—	Et vous le signalez seulement maintenant ?

			—	Je ne savais pas qu’il avait disparu. L’un des prêtres résidant ici s’est inquiété après l’avoir cherché partout et il a pris sur lui d’en informer la police. Je n’aurais certainement pas procédé ainsi. Mais ce qui est fait est fait. 

			—	Vous avez un prêtre disparu et vous n’alliez pas le signaler ?

			—	La disparition du père Angelotti a été un choc terrible pour moi.

			—	Je ne sais pas quelle priorité je vais pouvoir donner à une personne disparue. Nous sommes très occupés en ce moment. 

			Des considérations logistiques assaillirent le cerveau de Lottie. 

			—	Myles veillera à ce que cette affaire soit traitée avec la priorité qu’elle mérite, souligna-t-il.

			—	Je vais faire de mon mieux.

			—	J’en suis certain. Et j’apprécie vos efforts. Merci, inspecteur. 

			Il désigna la porte d’un mouvement de tête, la congédiant sans plus de cérémonie.

			Lottie n’avait aucune intention de partir. Elle prit le stylo de l’évêque et nota dans son carnet le nom du prêtre disparu.

			—	Permettez-moi de vous poser une question.

			—	Je vous écoute.

			—	Connaissiez-vous Susan Sullivan ?

			—	Qui ?

			—	La femme qui a été assassinée dans la cathédrale.

			L’évêque marqua un temps d’arrêt. Ses yeux glacials semblables à deux éclats de marbre vert.

			—	C’est tragique, fit-il remarquer. Pauvre femme. Non, inspecteur, je ne la connaissais pas. Je suis à la tête d’un grand diocèse. La paroisse de Ragmullin, comme vous le savez sans doute, regroupe plus de quinze mille personnes. Je ne connais qu’une poignée d’entre elles.

			Une poignée ? Ses copains du golf ?

			—	Je me suis dit… que peut-être elle jouait au golf, avança Lottie.

			—	Vraiment ? Essayez-vous de jouer au plus fin avec moi ? demanda-t-il.

			—	Bien sûr que non, mentit-elle. J’ai des difficultés à trouver des personnes qui la connaissaient. Elle a été assassinée dans votre cathédrale et comme vous avez désormais un prêtre disparu, je me suis demandé s’il y avait un lien.

			—	Je ne vois aucune raison d’établir un lien entre ce meurtre et mon prêtre disparu.

			—	Parlez-moi du père Angelotti. Pourquoi était-il à Ragmullin ?

			—	Il arrivait de Rome, on lui avait conseillé de prendre un congé sabbatique. Des problèmes personnels.

			—	Des problèmes ?

			—	Une crise d’identité, je crois. Je ne suis pas au courant des détails.

			—	Avait-il des proches à Ragmullin ou un lien quelconque avec la ville ? 

			Elle tapota sur le bureau avec le stylo. Avec un nom comme Angelotti, elle en doutait.

			—	Je l’ignore, inspecteur.

			—	Pourquoi l’envoyer ici alors ?

			—	Peut-être le Pape a-t-il choisi une destination au hasard, en enfonçant une épingle sur une carte ?

			Lottie le dévisagea, les yeux écarquillés, puis baissa le menton vers sa poitrine.

			—	Pardonnez-moi. C’était une remarque déplacée. Le père Angelotti a été confié à mes bons soins et voilà qu’il a disparu alors qu’il était logé dans mon évêché.

			—	Je vais voir ce que je peux faire. Pouvez-vous m’en dire plus sur lui ?

			—	Il a trente-sept ans. Il a des ancêtres irlandais, réside à Rome où il prépare un doctorat au Collège Pontifical irlandais. Apparemment, ces derniers mois, il s’est beaucoup interrogé sur sa vocation et sa sexualité. Ce genre de choses. Ses supérieurs ont jugé qu’il avait besoin de temps pour réfléchir et se ressourcer et l’ont envoyé ici.

			Lottie écrivait le plus vite possible, utilisant des abréviations bien à elle. Elle leva la tête.

			—	Quand est-il arrivé ?

			—	Le 15 décembre.

			—	Dans quel état d’esprit était-il ?

			—	Il parlait peu. Il passait le plus clair de son temps dans sa chambre, d’après ce que j’ai compris.

			—	Je peux jeter un œil ?

			—	Où ?

			—	Dans sa chambre.

			—	Pour quoi faire ? demanda-t-il les yeux alertes, le front plissé.

			—	C’est la procédure normale en cas de disparition. 

			Lottie remarqua ses expressions changeantes.

			—	Faut-il vraiment que vous le fassiez tout de suite ?

			—	Pourquoi attendre ?

			Il prit son téléphone, puis appuya sur une touche. Le jeune prêtre entra.

			—	Père Eoin, veuillez accompagner l’inspecteur Parker jusqu’à la chambre du père Angelotti.

			—	Merci, dit Lottie en se levant.

			—	Je vous demanderais de traiter cette affaire avec la plus grande discrétion.

			—	Je suis toujours très professionnelle. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. 

			Sauf quand Cathal Moroney me prend au dépourvu, se réprimanda Lottie.

			L’évêque se leva et lui serra rapidement la main. 

			—	J’attends des nouvelles avec impatience.

			—	Dès que j’apprends quelque chose, je suis certaine que vous en serez immédiatement informé, répondit Lottie d’une voix pleine de sarcasmes.

			***

			La chambre du père Angelotti était simple, mais fonctionnelle ; des murs rose pâle et une lampe rouge sous une représentation liturgique d’un Christ grimaçant au cœur ardent. 

			Lottie enfila des gants en latex et inspecta la pièce. Un petit lit muni de couvertures marron unies. Une penderie et une coiffeuse. Dans la salle de bains attenante, elle trouva une trousse de toilette, un rasoir, une brosse à dents et un dentifrice, un gel douche, du shampoing et une brosse à cheveux. Une veste, cinq chemises noires, deux pulls et deux pantalons étaient pendus dans l’armoire. Apparemment, le prêtre n’avait pas l’intention de rester longtemps. Les tiroirs de la coiffeuse contenaient des sous-vêtements simples sans aucune fioriture. Une vague odeur de tabac froid imprégnait l’air. Un ordinateur était posé sur la table dépourvue de tout autre objet. Il était éteint.

			Le jeune prêtre se tenait près de la porte. Elle sentait ses yeux suivre le moindre de ses mouvements. 

			—	Père Eoin ?

			—	Oui ?

			—	Vous connaissiez le père Angelotti ? demanda-t-elle en plaçant la brosse à cheveux dans un sachet hermétique. 

			Peut-être en auraient-ils besoin pour un prélèvement ADN. Avec tout ce qui se passait en ce moment, elle ne pouvait rien négliger. 

			—	Pas vraiment. Il ne parlait pas beaucoup. Il se tenait à l’écart. La plupart du temps, il restait dans sa chambre.

			—	Il avait un téléphone portable ?

			—	Oui.

			—	Il n’est pas là. Quand avez-vous vu le père Angelotti pour la dernière fois ? 

			—	Je ne suis pas sûr. Il était dispensé de toute obligation. Nous étions très occupés par la préparation des célébrations de Noël, j’ai eu peu de contacts avec lui.

			—	Vous n’avez aucune idée de l’endroit où il pourrait être ?

			—	Non, aucune.

			—	C’est vous qui avez signalé sa disparition ?

			Il rougit légèrement.

			—	J’ai trouvé ça étrange, expliqua-t-il. C’est tout. J’en ai parlé à Monseigneur Connor. Il n’a pas paru inquiet.

			—	Pourquoi l’étiez-vous alors ?

			—	Après le meurtre de cette femme, Susan Sullivan… je me suis demandé où il pouvait être, dit-il en ouvrant la porte. Vous avez terminé ? J’ai beaucoup de choses à faire.

			—	J’ai l’impression que vous voulez me dire quelque chose ?

			—	J’étais inquiet. Rien de plus.

			Lottie récupéra l’ordinateur. 

			—	Je peux le prendre ?

			—	Bien sûr, acquiesça-t-il en l’accompagnant dans le couloir.
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			De retour au commissariat, Lottie demanda aux techniciens de fouiller l’ordinateur portable du prêtre et envoya la brosse au labo pour un prélèvement ADN. Juste au cas où le pire serait advenu. 

			Assise à son bureau, elle ouvrit le tiroir du bas. Elle en sortit une chemise en papier kraft, usée et jaunie, cachée sous une pile de dossiers. Elle prit une profonde inspiration puis rabattit la couverture et se mit à étudier la photo aux couleurs passées : la fossette au menton, les yeux trop grands et les cheveux hérissés qui rebiquaient sur sa tête. Chaque fois que Lottie regardait le cliché, elle se disait que le garçon avait besoin d’une bonne coupe. Une photo de classe, prise lors d’une des rares occasions où il était allé à l’école.

			—	Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Boyd en posant une tasse de café à côté de son coude.

			Lottie referma brusquement la chemise et déplaça la tasse de café pour la poser dessus.

			—	Tu n’as pas répondu à ma question. 

			Il s’assit sur le bord de son bureau encombré. 

			Deux stylos tombèrent par terre. Elle rangea la chemise à sa place, referma le tiroir un peu trop brusquement et but son café.

			Boyd ramassa les stylos et les déposa l’un contre l’autre à côté de son clavier.

			—	C’est le gamin disparu dans les années 70, non ?

			—	Avec tout le boulot que tu as à abattre, tu trouves encore le temps de m’espionner ?

			—	Toi aussi, t’as du taffe, alors pourquoi déterrer cette affaire non élucidée ? Pourquoi elle t’obsède ?

			—	Ça ne te regarde pas, répliqua Lottie en jetant les stylos sur son bureau. 

			Elle remarqua que l’un d’eux appartenait à l’évêque. 

			—	Ce dossier devrait être au musée, entre les mains d’un restaurateur. À force de le feuilleter pour rien, tu l’as usé jusqu’à la corde.

			—	Va te faire foutre. 

			Elle plissa les yeux et lui lança un regard irrité. 

			Boyd regagna son bureau, parfaitement rangé, d’un pas nonchalant. Lottie mit rapidement de l’ordre sur le sien, empila les documents, jeta les papiers froissés à la poubelle. Elle tapa le rapport de son entrevue avec l’évêque et inscrivit le père Angelotti au fichier des personnes recherchées. Elle copia le tout dans la base de données du meurtre de Sullivan. Les deux affaires étaient peut-être liées. Elle ne pouvait rien laisser au hasard. Elle parla du père Angelotti à Boyd. 

			—	Tu crois qu’il avait un lien avec les victimes ? demanda-t-il.

			—	On ferait bien de vérifier. 

			Et elle connaissait quelqu’un qui pourrait avoir des informations.

			—	Au fait, j’ai oublié de te dire. O’Donoghue a trouvé ça. 

			Il brandit son sac en cuir éraflé.

			—	Où ? 

			Lottie s’en empara et fourragea dedans. 

			—	Dans le tunnel, près du dépôt de pneus usagés. Pas loin de l’endroit où tu as été agressée. Ton portefeuille et ta carte de crédit sont toujours là, mais je crois qu’il a piqué ton argent liquide.

			—	Je n’en avais pas.

			—	Pourquoi ne suis-je pas étonné ?

			—	Tu me connais trop bien, conclut Lottie en levant les yeux au ciel.

			Elle prit sa parka et partit sans dire à Boyd où elle allait.

			***

			 Assise en compagnie du père Joe, tous deux installés dans des fauteuils de part et d’autre d’un feu de cheminée, Lottie se détendit un peu.

			—	Je n’ai pas vu le père Angelotti très souvent. Il avait une voix douce et s’exprimait plutôt bien en anglais. J’espère qu’il va bien. Il semblait le plus souvent perdu dans ses pensées, confia le père Joe.

			—	À présent, il est perdu pour de bon, c’est du moins ce que prétend l’évêque.

			—	Pourquoi dites-vous cela ? 

			—	Durant les quelques minutes que j’ai passées en sa compagnie, j’ai eu le temps de me faire une opinion sur votre évêque. Je me trompe peut-être, mais je ne l’aime pas.

			—	Je dirais, pour sa défense, que pour atteindre le sommet de la hiérarchie, il faut affronter un monde où les loups se mangent entre eux. On perd un peu de son humanité au passage. 

			Le père Joe marqua une pause et la regarda droit dans les yeux. 

			—	Je ne le tiens pas en grande estime, moi non plus.

			—	Ne seriez-vous pas en train de blasphémer ?

			—	Peut-être, mais j’ai tendance à dire ce que je pense. 

			Il repoussa une mèche de cheveux qui tombait sur son front. 

			—	Je crois savoir que le père Angelotti a été envoyé ici pour se « trouver ». En d’autres termes, pour savoir s’il voulait rester prêtre ou non. Je me pose cette question tous les deux jours, je ne comprends donc pas pourquoi il a été orienté vers notre diocèse. À moins qu’il existe une autre raison.

			—	Quelle raison à votre avis ?

			—	Je ne sais pas. 

			Ses yeux bleus pétillaient à la lueur des flammes. 

			—	Je pourrais essayer de le découvrir.

			—	Vraiment ? 

			Elle se pencha vers lui. 

			—	L’Église est surprotectrice, je ne peux donc rien vous promettre.

			—	Essayez, s’il vous plaît.

			Un sourire conspirateur flottait sur les lèvres du père Joe. 

			—	Vous n’êtes pas obligée de me raconter si vous ne voulez pas, dit-il.

			—	Vous raconter quoi ? 

			Elle rougit, troublée.

			—	Votre visage ?

			—	J’ai été agressée hier soir. Ce sont des choses qui arrivent.

			—	En effet. Vous êtes une femme très intéressante, inspecteur Parker. Ces contusions ajoutent à votre mystère, si je puis me permettre.

			Son visage abîmé prit une teinte cramoisie malvenue.

			—	Vous m’avez prévenue, vous avez tendance à dire ce que vous pensez, répondit-elle en souriant. 

			Son téléphone sonna. Corrigan. Son sourire s’évanouit. Merde et merde !

			—	Il faut que j’y aille.

			—	Vous ne décrochez pas ?

			—	Croyez-moi, je sais déjà de quoi il s’agit.

			***

			—	Vous êtes une imbécile, vous le savez ?

			Le commissaire Corrigan ne criait pas. Il parlait d’une voix posée, calme. Il y avait de quoi s’inquiéter.

			—	Cathal Moroney a déformé l’information, se justifia Lottie.

			—	Et comment a-t-il pu obtenir cette information à déformer ? Répondez !

			—	Avec une équipe de cette importance, c’est difficile d’éviter les fuites, intentionnelles ou non.

			—	Vous n’avez pas trouvé mieux comme excuse, inspecteur ?

			—	Désolée, monsieur.

			—	C’est votre équipe ! Qui est la source de Moroney ?

			—	Je ne sais pas encore, mais je trouverai.

			—	Je vous le conseille vivement.

			—	Oui, monsieur. J’assume l’entière responsabilité des défaillances de mon équipe, mais nous avons une pression énorme.

			—	Tout le monde a la pression ! C’est dans ces moments-là qu’il faut donner le meilleur de soi-même.

			—	Oui, monsieur. Vous n’avez pas besoin de me le rappeler. Je n’ai peut-être pas été assez vigilante.

			—	Il n’y a pas de « peut-être » qui tienne ! Ressaisissez-vous ! Nous voulons avoir les médias de notre côté. Nous les utilisons quand et comme nous voulons, c’est nous qui dictons les règles, pas eux. Ne vous laissez plus piéger par Moroney ! À l’avenir, tout ce qui concerne les médias passera par moi.

			—	Non, monsieur. Enfin oui, rectifia-t-elle. 

			Elle ne savait plus ce qu’elle disait. Vertement réprimandée, elle se sentait encore plus mal que si Corrigan lui avait hurlé dessus. Son calme la déstabilisait.

			Et Lottie Parker n’aimait pas être déstabilisée.

			Elle se demanda qui pouvait être le mouchard. Elle pensa furtivement à Maria Lynch. Elle l’avait engueulée, en même temps que Kirby, à cause de la fouille bâclée chez Susan Sullivan. Lynch n’avait pas du tout apprécié. Voulait-elle la place de Lottie ?

			***

			Avant de rentrer chez elle, Lottie passa par la salle des opérations.

			—	Cet ordinateur a été nettoyé, annonça Kirby.

			—	Quel ordinateur ? demanda Lottie.

			—	Celui du prêtre disparu. Le grand ménage !

			—	Tu le sais déjà ?

			—	L’un des techniciens a jeté un coup d’œil. Il a dit qu’il n’y avait rien dessus. Pas même un système d’exploitation. D’après lui, quelqu’un a téléchargé une de ces nouvelles applications illégales. Y a rien, que dalle, nada, nib, dit Kirby, se creusant la tête pour trouver d’autres mots.

			—	J’ai pigé, le rassura Lottie.

			—	Je me demande pourquoi il est vide.

			—	Le père Angelotti a disparu et son ordinateur est vide. Quand on le retrouvera, on résoudra peut-être le mystère. 

			—	C’est en lien avec Susan Sullivan et James Brown ? demanda Kirby.

			—	Je ne sais pas. 

			Elle réfléchit quelques secondes. 

			—	Mais si tu veux mon avis, les seuls individus ayant eu accès à l’ordinateur sont des résidents de l’évêché. Et je n’aime pas trop ce que ça implique.

			—	Je vais les interroger ?

			—	Pas pour le moment. 

			Lottie se tourna pour partir, puis pivota sur les talons. 

			—	Kirby ?

			—	Oui, patron ?

			—	Merci.

			—	Pas de problème.

			—	Il est plus de sept heures. Je suis vannée. Je rentre chez moi. Tu devrais faire pareil.

			Elle le laissa planté là, se grattant la tête comme s’il était perdu. Elle connaissait ce sentiment. 
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			La fête battait son plein bien que la soirée fût à peine entamée. Des corps étaient blottis les uns contre les autres et des effluves de marijuana imprégnaient l’air. Katie Parker passa le bout de sa langue sur les mots tatoués dans le cou de Jason. Elle avait loupé les soirées du réveillon, mais au moins pouvait-elle profiter de celle-ci.

			Je suis amoureuse, pensa-t-elle, tandis qu’il lui faisait relever la tête pour déposer un joint entre ses lèvres. Elle inhala. Il le lui reprit et tira une longue bouffée, fumant la cigarette jusqu’au filtre. Elle avait l’impression qu’ils flottaient, dans les bras l’un de l’autre, sans faire attention à la musique du groupe, jouant leur propre partition.

			—	Tu viens chez moi après ? demanda Jason.

			Katie le regarda à travers la fumée.

			—	Je dois rentrer à la maison. Ma mère a été agressée hier soir. Elle va s’inquiéter pour moi.

			—	S’il te plaît ?

			—	D’accord, dit Katie en riant. 

			Elle planait tellement que sa mère pouvait bien aller au diable.

			***

			Assise – enfin – avec une tasse de thé, Lottie ferma les yeux pour ne pas voir les assiettes sales empilées sur le comptoir de la cuisine. À cet instant, son téléphone sonna.

			—	Lottie ?

			—	Je suis à la maison, Boyd. Qu’est-ce que tu veux ?

			—	Devine quoi ?

			—	Je suis crevée.

			—	J’ai trouvé qui était le médecin traitant de Susan Sullivan.

			—	Quoi ? Qui ?

			—	Je suis passé à la pharmacie dont le nom figure sur l’ordonnance.

			—	Il était temps !

			—	Tu ne devineras jamais.

			—	Dis-moi.

			—	Allez, devine…

			—	Je vais raccrocher, Boyd.

			—	Rabat-joie.

			—	Je raccroche…

			—	Docteur Annabelle O’Shea.

			Lottie posa sa tasse par terre. Son amie. Annabelle.

			—	T’es toujours là, Lottie ? Tu veux lui…

			—	…parler ? À ton avis ?

			—	Je te laisse t’en charger. Bonne nuit.

			—	Boyd ?

			—	Oui ?

			—	Merci.

			Après avoir raccroché, Lottie regarda la pendule. Vingt heures quarante-cinq. Il n’était pas trop tard.

			***

			Le docteur Annabelle O’Shea était assise dans un coin du bar du Brook Hotel, un verre de vin rouge posé devant elle.

			Lottie ne pouvait s’empêcher d’admirer son élégance naturelle. Dès qu’elle était en présence d’Annabelle, elle se sentait vieille et moche ! Incapable de réprimer une pointe de jalousie, elle rougit. Elle enleva sa parka, espérant que son haut à manches longues était propre. Merde ! C’était celui qu’elle avait lavé avec le jean noir de Sean.

			—	Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Annabelle, les yeux écarquillés, approchant son visage de celui de Lottie. 

			—	J’ai été un peu imprudente. Un voyou m’a agressée. 

			Lottie plia sa parka qu’elle posa sur le siège à côté d’elle. 

			—	Merci d’être venue.

			—	Désolée de ne pas avoir répondu à ton appel, hier soir. 

			La voix d’Annabelle reflétait son look. Efficace, sobre. 

			—	Qu’est-ce que tu veux boire ?

			—	Un verre d’eau gazeuse. Tu es superbe comme d’habitude.

			Annabelle fit signe au barman.

			Son tailleur-pantalon bleu marine épousait parfaitement ses formes. Un chemisier blanc en soie apparaissait sous son blazer. Un magnifique pendentif en argent complétait sa tenue. Avec ses jambes croisées au niveau des chevilles, ses pieds chaussés de bottines Jimmy Choo ridicules, Annabelle aurait pu être mannequin. Ses cheveux blonds, remontés en chignon sur sa tête semblaient naturels, mais Lottie savait bien que ce n’était pas le cas.

			—	C’est malin ! Tu as une tête épouvantable.

			—	Merci. Tu sais pourquoi je voulais te voir ? 

			Son verre d’eau gazeuse arriva, elle en but quelques gorgées.

			—	Tu en avais assez de me faire toujours faux bond ? plaisanta Annabelle.

			—	C’est difficile de caser tout le monde.

			—	Comment vont les enfants ?

			—	Ils vont bien. Et les jumeaux ? 

			Lottie détestait échanger des banalités.

			—	Ils ont passé les vacances de Noël à réviser pour leur brevet.

			Lottie soupira. Comment les autres faisaient-ils pour avoir des enfants consciencieux et intelligents pendant que les siens se prélassaient en écoutant de la musique ou en usant leurs pouces sur une PlayStation ?

			—	Je suppose que Super-Papa est toujours aussi efficace. 

			Lottie savait que Cian O’Shea était le mari dont toutes les femmes rêvaient. Bien qu’elle soupçonnât Annabelle de ne pas partager ce sentiment. 

			—	Ah, ce bon vieux Cian ! Un don du ciel ! dit Annabelle, non sans une pointe de sarcasme.

			—	Relax ! S’il ne travaillait pas à domicile et s’il ne se chargeait pas de toutes les tâches ménagères, tu serais perdue.

			—	C’est bien ça le problème ! Il est toujours là. Je n’ai jamais une minute à moi. Je ne peux même pas profiter d’une journée de congé pour rester tranquillement à la maison… Non, il passe derrière moi pour remettre les coussins comme il faut, il se faufile avec son aspirateur dans toutes les pièces. Et quand il ne fait pas le ménage, il travaille sur son ordinateur, crée je ne sais quel jeu, un casque antibruit plaqué sur les oreilles, et il chante à tue-tête.

			Lottie eut un sourire ironique. Comme elle aurait aimé entendre la voix d’Adam à nouveau, ne serait-ce que pour une minute !

			—	Mais assez parlé de moi et de ma petite famille. Comment vas-tu, toi ? demanda Annabelle d’un ton plein de sous-entendus.

			—	Si tu pouvais me prescrire quelques calmants, je ne dirais pas non.

			—	Lottie, il est temps d’affronter la réalité.

			Le sang monta aux joues de Lottie. Elle n’avait aucune envie d’entendre un sermon.

			—	Je veux te parler de Susan Sullivan.

			—	Pas maintenant, asséna Annabelle en pivotant sur son siège pour faire face à Lottie.

			—	Je suis trop occupée pour ça, protesta Lottie.

			—	Ton moral influence-t-il tes performances au travail ? insista Annabelle.

			—	Non.

			—	Je crois plutôt que la bonne réponse est oui.

			—	Tu n’as qu’à demander à mon équipe, tenta Lottie pour plaisanter, mais son ton désinvolte sonnait faux. Honnêtement, j’en sais rien, ajouta-t-elle. 

			—	Je te l’ai déjà dit. Tu devrais suivre une thérapie pour surmonter ton deuil.

			—	Va te faire foutre, répondit Lottie ne plaisantant qu’à moitié.

			—	Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le au moins pour tes enfants. Tu dois être dans le bon état d’esprit pour gérer leurs problèmes.

			—	Ils vont très bien, affirma Lottie. Quels problèmes ? 

			Elle ferma les yeux quelques secondes. 

			—	Non, ils ne vont pas bien. Je ne vais pas bien. Quant à l’état de ma maison, n’en parlons pas. Et pour combler le tout, je me suis engueulée avec ma mère.

			Annabelle rit. 

			—	Encore ? Parfait. J’ai toujours dit que c’était le chapelier fou sans le thé.

			—	Ne sois pas si méchante.

			—	Elle te contrôle. Elle t’a toujours contrôlée.

			—	J’ai repris le dessus. Elle ne m’a pas parlé depuis des mois. 

			—	Tu as peut-être repris le dessus, mais pour combien de temps ?

			—	Je n’ai pas envie de parler d’elle.

			—	Et de tout ce qu’elle a enfoui. Ton père, ton frère…

			—	On est là pour parler de Susan Sullivan, l’interrompit Lottie. 

			Elle n’avait aucune envie de s’aventurer sur ce terrain.

			—	Depuis la mort d’Adam, tu vas mal.

			—	Mentalement ?

			—	Émotionnellement, précisa Annabelle en sirotant son vin. 

			Lottie posa son verre, puis le reprit. 

			—	Alors tu dirais que je suis dépressive ?

			—	C’est le chagrin. Il brouille ton jugement aussi bien sur les vivants que sur les morts. Tu as besoin de repos.

			—	Ça fait trois ans. Tout le monde pense que je suis remise.

			—	Et toi ? demanda Annabelle en haussant les sourcils. Tu ne te remettras jamais complètement. Mais tu apprendras à vivre avec. Ensuite, seulement, tu pourras te donner à cent pour cent à ton travail. Je doute que ça soit le cas en ce moment !

			—	Détrompe-toi, je peux me donner à cent dix pour cent même quand c’est l’enfer à la maison.

			Annabelle soupira. 

			—	D’accord, je te ferai ton ordonnance. Tu passeras la prendre au cabinet dans la semaine. Mais à une condition : que tu te soumettes à un examen médical complet et que tu réduises les narcotiques.

			—	Ajoute quelques somnifères sur l’ordonnance, suggéra Lottie.

			—	Tu ne crois pas que tu exagères ?

			—	Quand cette enquête sera bouclée, je ferai un bilan complet.

			—	Et la thérapie ?

			—	J’ai besoin de ces médocs, affirma Lottie. 

			C’était à elle de décider quand elle serait prête à suivre une thérapie. Elle voulait les médicaments, ils l’aidaient à garder les idées claires. Un jour à la fois, un médoc à la fois. Tous les moyens étaient bons pour passer la journée sans flancher. 

			—	Très bien, capitula Annabelle. 

			Soulagée, Lottie changea de sujet pour aborder la raison de leur entrevue. 

			—	Parle-moi de Susan Sullivan.

			—	Mon Dieu, je n’arrive pas à croire qu’elle a été assassinée. Ici, à Ragmullin. Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a derrière tout ça ?

			—	C’est ce que j’essaie de découvrir.

			—	Je ne pense pas que ce que je sais d’elle te soit d’une quelconque utilité.

			—	J’essaie de me faire une idée sur elle. À ce stade, le moindre détail peut s’avérer utile.

			—	Comme elle est morte, je suppose que je ne vais pas trahir le secret médical.

			—	Quand son cancer a-t-il été diagnostiqué ? questionna Lottie, redoutant que les mauvais souvenirs entourant ce mot ne remontent à la surface.

			—	C’était ma patiente depuis un an. Elle se plaignait de douleurs abdominales. Je lui ai fait passer un scanner. Il a fait apparaître des anomalies au niveau de son appareil génital et une biopsie a confirmé le diagnostic : cancer des ovaires. À un stade avancé. Je lui ai annoncé en juin dernier.

			—	Et comment a-t-elle réagi ?

			—	La pauvre femme. Elle a accepté le diagnostic sans broncher.

			Comme Adam, pensa Lottie, serrant son verre pour empêcher sa main de trembler.

			—	Elle m’a fait de la peine. Elle avait eu une vie très difficile.

			—	Ah oui ?

			—	Je lui avais conseillé de voir un psy. Elle a refusé. Je l’ai encouragée à me parler et elle s’est livrée, un petit peu.

			—	Dis-moi ce qu’elle t’a raconté.

			—	Elle m’a dit qu’elle avait eu un bébé alors qu’elle n’était elle-même encore qu’une enfant. Sa mère, une femme horrible de l’avis de tous, l’a forcée à se séparer de lui. Susan voulait à tout prix retrouver cet enfant. C’était une obsession. Elle a même… 

			Annabelle détourna les yeux quelques secondes, se mordant la lèvre.

			—	Quoi ? Continue, insista Lottie.

			—	Je pense que je peux le dire puisque Susan est morte… Elle a contacté ta mère. 

			—	Ma mère ? répéta Lottie, ébahie. 

			Elle n’avait pas revu sa mère depuis quatre mois. Elle ne s’attendait vraiment pas à entendre parler de Rose dans le cadre de son enquête sur Susan Sullivan. 

			—	Pourquoi l’aurait-elle contactée ?

			—	Parce que c’est ta mère qui l’a aidée à accoucher.

			Lottie se cala dans le creux de son fauteuil. Décidément, elle était dure à la détente ! Bien sûr. Sa mère, sage-femme à la retraite, avait aidé beaucoup d’enfants à venir au monde à Ragmullin et aux alentours. Lottie en conclut que Susan avait grandi à Ragmullin.

			—	Voilà qui est très intéressant, dit-elle. Et tu sais comment s’est passée leur rencontre ?

			—	C’est à ta mère qu’il faut poser cette question.

			—	Oui, sans doute, concéda Lottie. Susan avait-elle de la famille ?

			—	Sa mère est morte il y a quelques années. Je ne pense pas qu’elle ait eu d’autre famille.

			Lottie réfléchit. Une chaîne de télévision retransmettait un match de foot, en sourdine. Comme son esprit.

			—	Susan a-t-elle raconté les circonstances dans lesquelles elle est tombée enceinte ? Qui était le père ?

			Annabelle resta silencieuse.

			—	Tu vas me le dire ? insista Lottie tout en déchirant son dessous de verre en petits morceaux. C’est peut-être en lien avec son meurtre.

			—	Elle n’était encore qu’une enfant à l’époque. Elle devait avoir douze ans environ. Tout ce qu’elle m’a dit, c’est qu’elle a été violée régulièrement durant son enfance.

			—	Son père ? Est-ce qu’il aurait pu faire ça ?

			—	Lottie, j’ignore qui lui a fait ça. Elle ne me l’a jamais dit.

			—	Tu ne lui as pas conseillé de dénoncer le type ?

			—	Si, mais elle ne voulait pas en entendre parler. Elle a dit que ça s’était passé il y a trop longtemps et qu’elle avait suffisamment de choses à régler durant le peu de temps qui lui restait à vivre. Je n’ai pas pu la faire changer d’avis.

			—	Je me demande comment Susan a pu vivre avec ça si longtemps.

			—	Elle ne s’est pas toujours appelée Susan Sullivan, fit remarquer Annabelle.

			—	Quoi ? 

			Lottie posa un peu trop brusquement son verre. 

			—	Qui… Comment…

			—	Je ne sais pas comment elle s’appelait avant. Je présume qu’elle a changé de nom pour effacer les premières années de sa vie. 

			Annabelle sourit tristement. 

			—	Mais il ne suffit pas de changer de nom pour atténuer une profonde blessure. Susan a transporté cette douleur avec elle chaque jour de sa vie. Je crois que le diagnostic a été une forme de soulagement pour elle.

			—	Puis quelqu’un a décidé d’avancer la date de son passage dans l’autre monde, enchaîna Lottie. 

			Elle avait trop chaud soudain.

			—	Oui.

			—	C’est mon job de trouver qui et pourquoi. 

			Lottie pensait à ce qu’Annabelle venait de lui révéler.

			—	Tu trouveras, je n’en doute pas une seconde, Alice Roy. Tu sais que je t’appelais comme ça, derrière ton dos, à l’école ?

			—	Je sais. 

			Lottie aurait aimé parler du bon vieux temps, de ce qu’elles prenaient pour des bons souvenirs. Les souvenirs faussaient souvent le passé. Elle le savait d’expérience.

			—	Je suis désolée de ne pas pouvoir t’aider davantage, ajouta Annabelle.

			—	Tu m’as donné un point de départ. 

			Lottie posa son verre et regarda son amie droit dans les yeux. 

			—	Qu’est-ce que tu vas faire pour Cian ?

			—	Il me rend dingue !

			—	Franchement, Annabelle ! Pourquoi ?

			—	Si seulement je le savais, putain ! 

			Annabelle jurait rarement, mais elle pouvait se le permettre. Lottie savait qu’Annabelle O’Shea pouvait à peu près tout se permettre.

			—	Je dirais que c’est en lien avec ton homme mystérieux.

			—	Depuis que j’ai rencontré… 

			Annabelle marqua une pause. 

			—	Depuis que j’ai rencontré l’homme dont je suis amoureuse, je suis une autre personne.

			—	Tu tombes toujours amoureuse, puis tu te lasses. Qui est-ce ?

			—	Tu es mon amie, mais je crois qu’il vaut mieux que tu restes dans l’ignorance.

			—	Il n’y a pas que l’identité de ton amoureux que j’ignore. 
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			Katie passa les bras autour du cou de Jason et l’attira contre elle.

			—	J’ai froid.

			—	Je vais te tenir chaud. Attends un peu que je te mette au lit.

			—	T’es un sale type, répliqua-t-elle en plaisantant. 

			Elle resserra son étreinte et sentit un doux frisson dans son ventre quand il effleura sa nuque de ses lèvres.

			Par-dessus son épaule, elle observa la foule bruyante qui faisait la queue à la station de taxis derrière eux.

			—	Ne regarde pas maintenant, mais tu te souviens du vieux qui nous matait au pub l’autre soir ?

			—	Ouais et alors ?

			—	Il est dans la queue.

			—	On vit dans un pays libre. 

			Jason se retourna et se pencha dans l’air froid. 

			—	Il est où ?

			—	Je t’avais dit de ne pas regarder. 

			Katie l’attira de nouveau contre elle. 

			—	Maintenant il est parti.

			—	L’homme invisible, ricana Jason.

			—	C’est pas drôle. Il me fait flipper.

			—	La prochaine fois que tu le vois, dis-le-moi.

			Katie se blottit contre lui et attendit patiemment le taxi qui se faisait désirer. Elle ne se sentait pas en sécurité.

			***

			L’homme hâta le pas dès qu’il eut tourné à l’angle de la rue. Il s’en était fallu de peu. Il était sûr que la fille l’avait repéré. Il devrait se montrer plus prudent à l’avenir. Mais le risque en valait la peine. Juste pour voir le garçon.

			***

			Lottie ne parvenait pas à trouver le sommeil. Encore une fois.

			Sa conversation avec Annabelle lui revenait sans cesse à l’esprit, éclipsant tout le reste, la ramenant sans cesse au nœud du problème. Sa mère. La femme qui avait le pouvoir de faire ressurgir des souvenirs douloureux.

			Lottie ferma les yeux de toutes ses forces, mais elle ne put faire disparaître l’image de Rose Fitzpatrick. Il fallait qu’elle voie sa mère, elle n’avait pas le choix. 

			Après avoir sélectionné une température plus élevée, elle se glissa à nouveau sous sa couverture chauffante, se blottissant dans la chaleur artificielle, puis elle sombra dans un sommeil perturbé.

			Dix minutes plus tard, elle avait les yeux grands ouverts. Une douleur lancinante irradiait dans ses côtes, elle avait le front en feu. Elle avala deux antalgiques. La douleur persista.

			Les événements de la journée hantaient sa nuit. Le passé faisait irruption dans le présent. 

			Elle avait besoin d’un remontant.

			Elle avait vraiment besoin d’un remontant.

			Elle avait besoin d’un vrai remontant.

			Repoussant la couverture qu’elle roula en boule, elle renonça à dormir. Elle ne voulait pas redevenir cette fille méconnaissable qui avait supplanté l’ancienne Lottie après la mort d’Adam. Elle ne voulait pas revivre l’époque où elle vissait sa bouche au goulot d’une bouteille et où le vin avait failli la bousiller. Jusqu’à ce qu’elle parvienne à vaincre ses démons un an auparavant. Parfois, pourtant, l’appel du néant était trop fort. Ce désir de tout oublier se substituait à tout le reste, elle avait le plus grand mal à retrouver un semblant de normalité. Elle lutta farouchement, se débattit de toutes ses forces, se tourna et se retourna dans son lit, mais elle perdit la bataille.

			Elle se leva d’un bond.

			Une fois qu’elle eut enfilé un sweat à capuche sur son pyjama, Lottie glissa ses pieds nus dans ses boots rembourrées puis descendit les escaliers à pas feutrés. La pendule de la cuisine indiquait une heure du matin. 

			Elle prit la clé sur le crochet derrière la porte du fond, sortit dans le jardin enneigé et se dirigea vers la remise. Après avoir enlevé la neige qui couvrait la serrure, elle constata que celle-ci était gelée. Le signe qu’elle devait retourner se coucher ? Elle souffla sur le laiton. S’arrêta. Faillit renoncer. Essaya encore une fois. La clé tourna dans la serrure, la porte s’ouvrit.

			Lottie appuya sur l’interrupteur, descendit la caisse à outils d’Adam, l’ouvrit. Elle reluqua la bouteille de vodka à l’intérieur. Ferma le couvercle et s’assit sur le sol froid. Un verre ne suffisait jamais. Elle mordilla l’ongle de son pouce.

			Elle passa quelques minutes à se torturer en fixant la caisse à outils. Elle finit par la rouvrir, en sortit la bouteille de vodka, rabattit le couvercle, puis, le flacon coincé sous le bras, elle se hâta de regagner la maison, laissant la porte se balancer sur ses gonds dans le vent froid de la nuit.

			***

			1er janvier 1975

			Elle n’arrivait pas à y croire !

			Il était assis sur leur canapé à motif floral, dans leur salon, et la dévisageait pendant que sa mère s’affairait avec les tasses en porcelaine et les biscuits. Son père tirait des bouffées de sa pipe, bruyamment, laissant la fumée âcre remplir l’espace entre le prêtre et lui.

			Elle les regardait, les yeux exorbités, en signe de protestation. Ils discutaient de « son problème » comme si elle n’était pas là. Sous ses fesses, le torchon imbibé de sang et de liquide visqueux protégeant sa culotte augmentait son malaise. Elle tenait le petit bébé dans ses bras, se demandant comment elle avait fait pour ne pas se rendre compte qu’il grandissait en elle. Elle sourit, car, pour elle, c’était un bébé parfait, le prêtre pouvait le qualifier de « fruit du péché avec bras et jambes », elle s’en fichait. Comment pouvait-il être assis là et dire de telles choses ?

			Elle voulait tellement leur raconter. Le dire à sa mère qui s’apprêtait à servir le thé dans sa théière au liseré doré. Le dire à son père, assis comme un crétin avec son canif, occupé à raboter son tabac en barre. Leur dire que c’était la faute du prêtre.

			Pourtant, elle ne souffla mot. Le cœur brisé, elle serra contre elle le bébé enveloppé dans une serviette en guise de couche.

			Elle avait voulu parler à la sage-femme. Elle revit son visage lisse, ses cheveux bouclés pendant qu’elle coupait le cordon, écoutait les battements de cœur du bébé, chuchotait à l’oreille de sa mère qu’elle devait cesser de crier. Sitôt arrivée, sitôt repartie presque.

			Et maintenant, ils parlaient comme si elle était invisible. Le bébé gémit. Le lait gouttait de ses seins minuscules, tachant son chemisier. Elle se mit à pleurer. Ils la regardèrent tous bouche bée. 

			Elle serra le bébé contre sa poitrine. La peur, pour elle, pour son petit, se propageait dans chacune de ses veines. 

			—	Sainte-Angela, trancha le prêtre. Voilà qui lui servira de leçon.
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			Une jambe d’homme reposait sur elle, la clouant au lit.

			Qui était-ce ? Où était-elle ? Lottie se retourna, regarda, mais ne vit pas son visage. Il était couché sur le ventre. S’appuyant sur un coude, elle laissa échapper un gémissement. Avec la douleur qui se réveillait, la mémoire lui revint tout à coup.

			Merde. Merde. Merde. Elle avait bu.

			Elle sentit les petites larmes gluantes aux coins de ses yeux. En même temps que le jet de bile qui remontait de ses tripes, un sentiment de haine l’envahit. Contre elle-même. Elle allait gerber.

			Elle leva les jambes, délogeant celle de l’homme, se glissa hors du lit et rampa jusqu’à une porte ouverte. Elle atteignit les toilettes juste à temps pour vomir.

			L’odeur rance de l’alcool emplit la salle de bains quand elle fut à nouveau prise de vomissements. Une fois calmée, elle s’accroupit. Elle portait une culotte et un soutien-gorge dépareillés, rien d’autre, mais c’était là le cadet de ses soucis. Elle prit sa tête douloureuse dans ses mains. Ce qui l’inquiétait davantage, c’est qu’elle avait perdu le contrôle au moment où elle devait avoir la situation parfaitement sous contrôle. 

			Une ombre s’encadra dans l’embrasure de la porte, puis la pièce s’alluma, l’aveuglant.

			—	Tu veux une cigarette ?

			Boyd.

			Elle se mit à pleurer pour de bon. Elle ne pouvait pas retenir ses larmes. Elle se détestait.

			—	Qu’est-ce que j’ai fait ? gémit-elle en détournant les yeux des siens.

			Il se glissa dans la salle de bains, vêtu uniquement de son boxer, et plia ses longues jambes pour s’asseoir à côté d’elle sur le sol carrelé froid.

			—	Tu étais bourrée, tu m’as appelé, tu voulais que je vienne te chercher, ce que j’ai fait. Tu m’as supplié de t’amener ici, puis tu m’as fait des propositions malhonnêtes.

			Il alluma deux cigarettes et lui en tendit une qu’elle prit entre ses doigts tremblants.

			—	J’ai dû lutter contre mes instincts les plus vils pour résister à tes avances. À ce stade, tu n’étais plus en état de faire quoi que ce soit à part dormir. Et me déshabiller de force avant.

			Elle prit une profonde aspiration, son visage s’embrasa. Elle avait tellement honte.

			—	Lottie, dis-moi ce qui se passe, demanda Boyd en faisant des ronds avec la fumée dans l’air froid.

			—	Je n’en ai pas la moindre idée.

			—	Tu as besoin d’aide.

			—	Il faut que je reprenne ma vie en main.

			—	Tu n’y arriveras pas toute seule.

			—	Tu m’as bien regardée ?

			—	Oui, justement, et je n’aime pas ce que je vois.

			—	Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Il inhala la fumée de sa cigarette. Le silence s’installa entre eux.

			—	Tu pleurais dans ton sommeil, l’informa-t-il enfin.

			—	T’inquiète, ça va aller.

			Ils restèrent à fumer au son des toilettes qui gouttaient. Puis il passa les mégots sous un filet d’eau avant de les jeter dans une poubelle étincelante sous le lavabo. Là-dessus, il la reconduisit dans son lit. Il la borda, déposa un baiser sur son front, effleura ses cheveux du bout des doigts puis se glissa à côté d’elle. Lottie se cramponna au bord du lit, créant une ligne imaginaire entre eux avant de s’endormir plus paisiblement.

			***

			Dès qu’elle se réveilla, elle s’assit dans le lit. Seule. Elle tourna le réveil pour voir l’heure : six heures trente-huit. Se rallongeant pour profiter quelques secondes encore du confort des oreillers, Lottie fut soulagée d’avoir imposé sa présence avinée à Boyd plutôt qu’à un inconnu sans visage, rencontré dans un bar. Ses enfants ! Merde. Elle se leva d’un bond. Il fallait qu’elle rentre à la maison avant qu’ils se réveillent.

			Boyd entra dans la chambre, vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise blanche, et lui tendit une tasse de café. L’arôme picota la base de son nez. Elle le regarda dans les yeux, l’interrogeant en silence.

			—	Ne t’inquiète pas. Je sais être discret. Bois. Une longue journée nous attend.

			—	T’es un type bien, souffla-t-elle. Merci.

			—	Tu as cinq minutes pour te laver et t’habiller, répondit-il en quittant la pièce.

			—	Sadique, lança-t-elle.

			—	Entre sadiques, on se comprend ! répliqua Boyd.

			Elle ne put que sourire.

			Elle passa ses vêtements de la veille. Heureusement qu’elle avait eu la bonne idée de quitter son pyjama et de se rhabiller avant d’appeler Boyd. Ayant trouvé un Xanax écrasé dans la poche arrière de son jean, elle le fourra dans sa bouche et le fit passer avec deux gorgées de café. Elle avait besoin de ce calme artificiel pour effacer la nuit et affronter la journée. 

			Elle prit le paquet de cigarettes et le cacha dans sa poche. Elle ne fumait que quand elle était ivre. Ne t’aventure pas sur ce terrain, se sermonna-t-elle en quittant la chambre.

			Dehors, la neige fondue cingla les coupures sur son visage. Elle s’empressa de s’installer dans la voiture.

			—	Dépose-moi chez moi d’abord, dit-elle. Il faut que je voie les enfants et que je me change.

			Pas un bruit dans la voiture sinon le chuintement des essuie-glaces. Ils n’avaient pas grand-chose à se dire. Quant à ce qu’ils pensaient, chacun dans leur coin, mieux valait le passer sous silence.

			Boyd s’arrêta devant sa maison. Elle s’extirpa de la voiture en dépliant ses longues jambes. 

			—	Merci, Boyd.

			—	Qu’est-ce que je dis à Corrigan s’il te cherche ?

			—	Que je suis sur une piste.

			—	Quelle piste ?

			—	Quand je le saurai, je te le dirai.

			Elle ferma la porte dans un bruit sourd. Il était temps de ressusciter Lottie, la battante ! Avant qu’il ne soit trop tard.
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			Chloe Parker était assise à la table de la cuisine, les joues striées de larmes noircies par le mascara. Lottie bloqua sur le seuil. Entrer ou s’enfuir ?

			—	Je suis désolée, Chloe, déclara-t-elle en pénétrant dans la cuisine.

			La jeune fille l’ignora, s’avança vers la poubelle, en sortit une bouteille de vodka vide aux deux tiers, dévissa le bouchon, vida dans l’évier le tiers restant, puis se précipita dans les escaliers qu’elle monta en courant.

			Lottie se laissa tomber dans son fauteuil. Elle parlerait à Chloe. Plus tard.

			Elle téléphona à sa mère, consciente que Rose remporterait une petite victoire : sa fille faisait le premier pas pour les sortir de l’impasse. Lottie chercha à se convaincre que sa méchante gueule de bois l’aiderait à affronter l’épreuve de force qui s’annonçait. 

			***

			Il avait fallu moins de dix minutes à Rose Fitzpatrick pour traverser la ville. Arrivée à destination, elle s’était immédiatement attaquée au repassage, installant la planche au milieu de la cuisine.

			—	Lottie Parker, tu devrais passer plus de temps chez toi. Ces pauvres enfants meurent de faim et ils n’ont rien à se mettre sur le dos, reprocha-t-elle en pliant le maillot du club où jouait Sean.

			Lottie brûlait de dire à sa mère que les maillots de sport n’avaient pas besoin d’être repassés, mais elle s’abstint de tout commentaire. Comme elle s’y attendait, sa mère avait pris le contrôle de la situation dès qu’elle avait franchi le seuil de la maison, sans poser la moindre question. Après la mort d’Adam, Rose avait essayé de prendre sa place dans leur vie. Elle se mêlait de tout, contrôlait tout. Son attitude était sans doute motivée par l’amour qu’elle portait à ses petits-enfants, elle résultait aussi de cet instinct protecteur que Rose entretenait. Les choses avaient atteint un point critique quand, au cours de leur dernière dispute, Lottie avait dit à sa mère d’aller se faire voir ou une formule du même genre.

			Rose Fitzpatrick, le visage impassible, parfaitement lisse – hormis quelques rides rampantes aux coins des yeux, comme du lierre flétri – faisait glisser le fer sur la planche. Elle avait les cheveux courts, bien coupés, gris. Elle avait arrêté de les teindre à soixante-dix ans, cinq ans auparavant, ce qui ne l’empêchait pas d’aller chez le coiffeur une fois par semaine pour un brushing.

			—	Je prépare un thé ? demanda Lottie poliment. 

			—	C’est ta cuisine, répondit Rose en passant le fer sur un jean dur comme du carton.

			—	Tu en veux une tasse ? poursuivit Lottie en remplissant la bouilloire.

			—	Va prendre une douche. 

			Rose plia le fil du fer. 

			—	Tu sens mauvais, tu sais. Ensuite, tu pourras me dire pourquoi tu m’as fait venir.

			Lottie sortit de la cuisine en trombe. Sa mère ne lui avait pas posé une seule question sur les blessures de son visage. Après avoir ôté ses vêtements, elle resta sous le jet d’eau chaude jusqu’à ressentir une douleur cuisante sur ses blessures. La peau sur ses côtes avait pris une couleur violacée. Elle avait mal à la tête, mais au moins elle se sentait propre. Elle enfila un maillot de corps thermique puis un haut à manches longues par-dessus, passa son jean et sortit de sa chambre, prête à affronter sa mère.

			Avant de descendre, elle jeta un œil dans la chambre de Chloe. Sa fille était allongée sur son lit, un énorme casque sur les oreilles. En voyant Lottie, elle se tourna vers le mur. 

			Quand elle s’arrêta devant la chambre de Katie, Lottie constata qu’elle était vide. Elle envisagea de demander à Chloe où était sa sœur puis se ravisa. Sean était dans sa chambre, en train de participer à un jeu PlayStation en ligne. Il n’avait sans doute pas dormi de la nuit.

			Dans la cuisine, Rose était assise à table avec une tasse de thé. La planche à repasser avait disparu, les habits soigneusement pliés étaient empilés dans un coin, des pommes de terre cuisaient dans une marmite qui sifflait sur la cuisinière, un poulet dorait au four et il n’était pas même huit heures du matin. Le jour de Noël. C’est la date de leur dernier repas digne de ce nom. Sa mère cherchait-elle à la faire culpabiliser ? Lottie s’efforça de sourire.

			—	Merci pour… 

			Lottie fit un geste circulaire avec le bras englobant la cuisine parfaitement rangée.

			—	N’est-ce pas à ça que servent les mères ? À nettoyer et ranger le bazar que laissent leurs enfants.

			Le sourire disparut immédiatement des lèvres de Lottie.

			—	Alors qu’est-ce que tu voulais de moi ? demanda Rose.

			—	Susan Sullivan, répondit Lottie qui préféra entrer immédiatement dans le vif du sujet. 

			Elle se servit une tasse de thé.

			—	La femme assassinée ? Qu’est-ce qu’elle a ?

			—	J’ai discuté avec Annabelle qui m’a dit que Susan t’avait contactée. 

			—	En effet.

			—	Et tu l’as rencontrée ?

			—	Oui, il y a quelques mois. En octobre ou en novembre. Je ne sais plus trop quand.

			—	Continue.

			—	Elle essayait de retrouver un enfant qui lui avait été enlevé…

			—	Qu’est-ce que tu as à voir là-dedans ? l’interrompit Lottie.

			—	Tu veux entendre la suite ou non ?

			—	Désolée, continue.

			—	La mère de Susan avait toujours refusé de lui dire quoi que ce soit à propos du bébé. Mais sur son lit de mort, il y a deux ans, elle lui a donné mon nom.

			—	Et…

			—	Elle lui a dit que je l’avais aidée à mettre le bébé au monde. Ce qui n’est pas vrai puisque je suis arrivée quelques minutes après sa naissance. Je n’ai pas pu lui apporter mon aide alors, pas plus que lorsqu’elle m’a contactée pour recueillir des informations.

			Lottie remua son thé avec une cuillère.

			—	C’était il y a plus de vingt-cinq ans…

			—	J’étais sage-femme. Mais oui, c’était il y a longtemps. Dans les années 70. La jeune fille n’avait alors que onze ou douze ans. Une enfant. La pauvre. Elle s’appelait Sally Stynes à l’époque.

			—	Vraiment ? Dis-moi ce dont tu te souviens. 

			Lottie arrêta de remuer vainement son thé. Peut-être pourraient-ils trouver une piste maintenant qu’ils avaient le vrai nom de Susan.

			—	Il n’y a pas grand-chose à dire.

			—	Qu’est devenu le bébé ?

			—	Quand elle m’a contactée, Susan a fait ressurgir de vieux souvenirs, dit Rose, dans un froncement de sourcils qui fit apparaître un sillon sur son front. Sa mère avait fait venir un prêtre, le vicaire local. Apparemment, il avait suggéré de placer la fille et son bébé à Sainte-Angela. Tu sais, le vieux bâtiment pas loin du cimetière ? Il est fermé à présent.

			Lottie hocha la tête. Sainte-Angela. Comment pourrait-elle oublier ? Elles n’en parlaient jamais. Mais Rose était lancée à présent.

			—	C’était à l’origine un orphelinat tenu et géré par des religieuses, puis l’institution a accueilli des mères célibataires. À l’évidence, certains enfants non désirés ont grandi là-bas. Les sœurs prenaient aussi les garçons indisciplinés.

			—	Un endroit pour envoyer les enfants indisciplinés, murmura Lottie. C’est une façon de formuler les choses, maman.

			Rose ignora la remarque de Lottie.

			—	Bien sûr, quand elle m’a rencontrée, Susan était déjà au courant pour Sainte-Angela et savait que le bébé avait probablement été adopté. Elle se souvenait d’avoir vécu quelque temps là-bas. Mais elle ne pouvait obtenir aucune information sur son bébé de la part de l’Église. Malheureusement, je n’avais rien de nouveau à lui dire, conclut Rose avec une résolution inébranlable.

			—	Tu savais qui était le père ?

			—	Aucune idée. Alors que je l’aidais à expulser le placenta, la mère criait sur sa fille, la traitant de traînée. C’était très éprouvant, mais si la fille était une enfant terrible, le père aurait pu être n’importe qui. 

			Rose croisa les bras sur sa poitrine. Lottie eut un mouvement de recul. Comment sa mère pouvait-elle être aussi dure ? Elle réfléchit à ses révélations. Avec un peu de chance, ils en apprendraient plus sur Susan en enquêtant sur Sally Stynes. C’était une drôle de coïncidence que sa mère ait cette information. Dans les petites villes, les habitants gardaient toute leur vie des secrets. Les coïncidences étaient inévitables. Il est vrai que sa mère connaissait tout le monde et aimait à penser qu’elle savait tout. Lottie sirota son thé. Un secret, profondément enfoui, demandait à éclater au grand jour.

			—	Tu ne te poses jamais de questions sur Eddie ? demanda Lottie, trouvant le courage d’évoquer son frère.

			—	Eddie est parti, ne parle pas de lui.

			Attitude de déni, pensa Lottie qui persévéra. 

			—	Et papa, on peut parler de lui ?

			—	Le poulet sera cuit dans une demi-heure. Ne fais pas trop cuire les patates. 

			Rose mit son manteau et son chapeau. 

			—	Tu pourras tout faire réchauffer au four à micro-ondes pour le dîner.

			—	J’en déduis qu’on ne peut pas parler d’eux, poursuivit Lottie d’un ton ironique.

			—	Tu as besoin d’un homme dans ta vie, Lottie Parker, décréta Rose, la main sur la poignée de la porte.

			—	Quoi ? demanda Lottie prise au dépourvu. 

			—	Boyd ? C’est bien comme ça qu’il s’appelle ? Le grand maigre ? Un homme très bien.

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			—	Tu sais parfaitement ce que je veux dire. Et n’oublie pas de m’amener les gosses à l’occasion.

			Lottie n’empêchait pas ses enfants de voir leur grand-mère. Ils avaient décidé eux-mêmes qu’ils en avaient assez de la voir fourrer son nez partout.

			Une fois sur le seuil, Rose lança : 

			—	Au fait, j’ai vu ton interview aux nouvelles.

			—	Et ?

			—	Pas très convaincante, madame. 

			Elle enfonça son chapeau sur sa tête. 

			—	Tu aurais pu cacher tes bleus sous une touche de maquillage.

			Comme toujours, sa mère avait le dernier mot.

			Lottie claqua la porte. Elle coupa le feu sous la marmite, vida l’eau et jeta les pommes de terre dans la poubelle à pédale. Elle balança le poulet aussi. Plutôt mourir de faim que de manger un plat préparé par sa dominatrice de mère. 

			Sa gueule de bois se rappela à son bon souvenir, mais le travail l’attendait.
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			Lorsque le grésil matinal cessa de tomber, les températures remontèrent, contre toute attente.

			—	Écoute ça, dit la garda Gillian O’Donoghue.

			—	Quoi ? demanda Tom Tierney.

			—	La neige qui fond.

			Le bruit évoquait les gazouillements des oiseaux peuplant une forêt entière. Telle était l’intensité du dégel. Les deux officiers en uniforme se tenaient devant la porte de la maison de James Brown.

			—	Il fait carrément doux, s’étonna Tierney. Un degré au-dessus de zéro, c’est beaucoup mieux que moins dix la veille du Nouvel An.

			—	Je vais marcher un peu dans le jardin. Mes pieds sont dans un état de frigorification permanente, annonça O’Donoghue.

			—	Ça existe ce mot ?

			—	On s’en fiche, répliqua-t-elle en riant avant d’emprunter l’allée qui conduisait au jardin à l’arrière de la maison. Elle admira la verdure qui apparaissait progressivement sous la neige dont l’épaisseur diminuait à vue d’œil. Magique les premiers jours, la beauté blanche s’était vite transformée en insupportable fardeau. O’Donoghue huma l’air frais tout en écoutant le dégel.

			Quand elle se retourna, une tache de couleur sous un arbre attira son attention. Elle s’en approcha puis recula en criant :

			—	Tom, Tom !

			Une main noire dépassait de la neige.

			O’Donoghue prit sa radio accrochée à sa poitrine. 

			***

			En arrivant sur les lieux, Lottie et Boyd constatèrent que le jardin ressemblait à un chaos organisé. 

			Lottie grogna. Ils avaient eu plus de travail en trois jours qu’au cours des deux dernières années. Elle n’avait même pas encore eu le temps de digérer les révélations de sa mère. Boyd et Maria Lynch l’avaient accueillie sur les marches du commissariat avec la nouvelle. Ils s’étaient rendus sur les lieux aussi vite que la neige fondue le permettait.

			Lottie contourna la maison avec Lynch, les yeux rivés sur le sol à la recherche du moindre indice en vue. Boyd parlait avec les gardaí en uniformes.

			Lottie aperçut le chef des techniciens de la police scientifique, Jim McGlynn. Il affichait un sourire narquois.

			—	Le salaud, grommela Lottie.

			—	Qui ? demanda Lynch.

			—	McGlynn.

			Il se moquait d’elle. Dommage qu’il ne soit pas sous ses ordres ! Elle se ferait un malin plaisir de lui refourguer du lisier à analyser jusqu’à la fin de sa vie active. Sa carrière se bornerait à rechercher des dioxines invisibles dans la merde de cochon !

			Le jardin était compact. Un appentis et une table en bois sur laquelle des chaises étaient adossées occupaient la zone du patio à gauche de la porte du fond. Des arbres verts à feuilles persistantes bordaient deux côtés de la clôture, un mur se dressait au fond, au-delà duquel s’étendaient des champs enneigés. McGlynn déblayait la zone, ôtant méticuleusement la neige pour faire apparaître la victime.

			Lottie attendit. Enfin, le corps fut entièrement dégagé. Un homme, face contre terre, vêtu d’une parka et d’un pantalon noirs. La main visible était lisse, sans rides. Un anneau en argent passé à l’un des doigts. Des morceaux de verre et de plastique noir étaient éparpillés autour du corps et sur lui. McGlynn les ramassait à l’aide d’une pince puis les déposait dans un sachet sécurisé.

			—	Un téléphone ? s’enquit Lottie.

			—	Brisé en mille morceaux, confirma-t-il. Je doute que nos meilleurs techniciens puissent en tirer quoi que ce soit.

			—	Le corps est là depuis combien de temps ?

			—	J’attends le médecin légiste, répondit McGlynn avec brusquerie.

			—	Connard, marmonna Lottie dans sa barbe.

			Jane Dore déboula sur la scène de crime vêtue de sa combinaison de protection. Elle salua Lottie d’un bref signe de tête.

			—	Quelqu’un doit penser que je n’ai rien à faire pour me fournir des nouveaux corps tous les deux jours.

			—	En effet, confirma Lottie qui s’écarta pendant que Jane procédait à l’examen préliminaire.

			—	Mort par strangulation, on dirait. Il y a un sillon sur sa gorge, la marque d’un lien. À ce que je vois, il y a de la neige gelée sous son corps. Il est possible qu’il ait été assassiné au cours de la semaine dernière. Les températures glaciales l’ont conservé en parfait état.

			Parfait état, sauf qu’il est mort ! pensa Lottie. Elle avait envie de vomir, sa gueule de bois était coriace.

			—	Vous pensez qu’il s’agit de la scène de crime ? demanda-t-elle, réalisant que si le corps était là depuis une semaine, l’homme avait été tué avant Sullivan et Brown. 

			—	J’en saurai plus quand il sera sur ma table.

			—	Et vous me tiendrez au courant s’il a un tatouage ?

			—	Bien sûr, dit Jane Dore qui quitta les lieux à petits pas prudents.

			Le mal de tête de Lottie s’intensifia. Le nombre de corps augmentait. Corrigan fulminait. Les médias s’en donnaient à cœur joie. Les habitants de Ragmullin étaient terrifiés et son équipe n’avait encore trouvé aucune explication à tous ces meurtres. Bienvenue à La La Land, inspecteur Parker. Elle se gratta la tête. Bordel de merde !

			—	Ça va ? demanda Boyd qui se tenait derrière son épaule.

			—	Qui est-ce ?

			—	Comment veux-tu que je le sache ?

			Elle ravala une réplique bien sentie et regarda Boyd. Son visage semblait encore plus fin si c’était seulement possible. 

			—	C’était une question rhétorique. Selon toute vraisemblance, la victime a été tuée avant Sullivan et Brown.

			Quand le corps fut retourné sur le dos, Lottie étudia le visage gonflé et noirci.

			—	Je lui donnerais dans les trente-cinq ans, estima-t-elle en regardant patiemment les techniciens mettre le corps dans une housse mortuaire et l’emmener.

			McGlynn brandit un petit sac en plastique.

			—	Des fibres bleues, constata Lottie.

			—	Trouvées autour de son cou.

			—	Merci. 

			Même type de corde que celle enroulée autour du cou de James Brown.

			—	Pas de portefeuille, ni pièce d’identité, mais il y a deux mégots, l’informa McGlynn, utilisant une pince pour en récupérer un.

			—	Appartenant à la victime ?

			—	C’est possible. Ou à son assassin. 

			Il laissa tomber le mégot dans un sachet à indices. 

			Lottie regarda McGlynn travailler pendant quelques minutes encore avant d’entrer dans la maison.

			—	Ce corps n’est pas très éloigné de la description qu’on a du père Angelotti, constata Boyd en l’entraînant à l’intérieur.

			—	Le visage est méconnaissable et on ne dispose d’aucun signe particulier pour vérifier. On va devoir attendre une identification officielle. Sinon, il faudra comparer l’ADN avec celui retrouvé sur la brosse à cheveux.

			—	Peu importe son identité, quelqu’un a forcément signalé sa disparition. 

			—	Il n’y a pas de voiture, fit remarquer Lottie en regardant par la fenêtre qui donnait sur la rue. Comment est-il venu jusqu’ici ?

			—	C’est peut-être l’assassin qui l’a conduit chez Brown. À moins qu’il ait pris un taxi, suggéra Boyd. Pourquoi était-il là ? C’est une autre question.

			—	Et Brown le connaissait-il ?

			—	On a trop de questions et pas assez de réponses, se désola Boyd.

			—	Essaie de trouver ce que tu peux.

			—	C’était peut-être l’amant de Brown. Il l’a conduit ici et l’a tué dans un accès de jalousie, hasarda Boyd.

			—	Donc tu penses que Brown a tué cet homme, a étranglé Sullivan puis qu’il s’est pendu ? 

			Lottie secoua la tête, agacée.

			Boyd ne dit rien, prit une autre cigarette et sortit pour l’allumer. Lottie le suivit et pataugea dans la neige à moitié fondue de la cour. Elle avait le cerveau en bouillie.

			Elle avait bien envie d’un remontant.

			Elle opta pour une cigarette de Boyd à la place et lui raconta ses conversations avec le docteur Annabelle O’Shea et sa mère.
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			De retour au commissariat, ils ajoutèrent la victime inconnue et les détails de la scène de crime sur le tableau de la salle des opérations. Lottie était d’avis que l’interprétation de données visuelles était plus productive que la saisie d’informations dans des bases de données. Non qu’ils aient grand-chose à interpréter, soit dit en passant.

			Elle confia à un enquêteur la tâche de dénicher des informations sur Sally Stynes, alias Susan Sullivan, et se demanda comment elle pourrait mettre la main sur les registres de Sainte-Angela. Les informations qu’elle pourrait recueillir sur l’institution révéleraient peut-être quelque chose d’intéressant sur Sullivan. Lottie reporta son attention sur la dernière victime.

			—	S’il n’avait pas neigé aussi fort, déplora-t-elle, le corps aurait peut-être été découvert…

			—	Il y a une semaine, l’interrompit Boyd.

			—	Oui. À moins que l’assassin n’ait suivi les prévisions météo, il voulait que ce corps soit découvert.

			—	Il n’a pas essayé de le recouvrir.

			—	Il n’y avait que la neige.

			—	S’il n’avait pas neigé… commença Boyd.

			—	Mais il a neigé. Était-ce une volonté de sa part de pointer du doigt…

			—	James Brown ? Puisque le corps n’a pas été découvert, pour une raison quelconque, l’assassin a dû tuer Sullivan et Brown. 

			Boyd marqua une pause avant de reprendre. 

			—	Brown aurait très bien pu commettre ce meurtre.

			—	Oh… cette supposition ne nous mènera nulle part ! soupira Lottie exaspérée.

			En regardant le tableau, elle constata qu’ils n’avaient pas de photo du père Angelotti. Elle passa un rapide coup de téléphone, prit sa parka, et, esquivant Boyd, sortit précipitamment des locaux.

			***

			—	Bonjour, ma sœur. Je viens voir le père Burke. Il m’attend.

			La sœur la conduisit dans la pièce où elle avait été reçue le premier jour. Lottie contourna les meubles en acajou et contempla les grands portraits d’évêques morts depuis bien longtemps accrochés aux murs. Ils donnent la chair de poule, pensa-t-elle.

			—	Ne vous donnent-ils pas la chair de poule ? demanda le père Joe qui arrivait derrière elle.

			—	C’est exactement ce que j’étais en train de me dire. 

			Elle lui sourit. Transmission de pensées ?

			—	Vous désirez un thé ? Sœur Anne peut vous en préparer un.

			—	Non, merci.

			—	Que puis-je faire pour vous ? Ça semblait urgent au téléphone.

			—	J’aurais besoin d’une photo du père Angelotti, déclara Lottie. 

			Elle n’en avait pas réellement besoin, ils avaient la brosse pour comparer les ADN.

			—	Vous ne l’avez pas encore retrouvé ?

			Il s’avança vers un ordinateur dans un coin de la pièce et imprima une photo. Elle aurait pu le faire elle-même. N’était-ce pas une excuse pour le revoir ? Elle n’aurait pas dû venir ici. Sa logique et ses émotions étaient contradictoires. Tout comme elle.

			Elle étudia la photo en fronçant le nez. Le corps retrouvé dans le jardin de James Brown était peut-être bien celui du prêtre.

			—	Vous savez si le père Angelotti fume ? demanda-t-elle en repensant à l’odeur de tabac froid dans la chambre du prêtre et aux mégots de cigarette sur la scène de crime.

			—	Je l’ignore, répondit-il. Attendez. 

			Il téléphona à quelqu’un, écouta et raccrocha.

			—	D’après le père Eoin, le secrétaire de l’évêque, il fumait. Pourquoi cette question ?

			—	J’essaie de recueillir le plus d’informations possible. 

			Elle changea de sujet. 

			—	Que savez-vous de Sainte-Angela ?

			—	Sainte-Angela ? Pas grand-chose. C’était un foyer d’accueil pour enfants jusqu’au début des années 80. Le bâtiment a ensuite été transformé en maison de retraite pour les religieuses avant de fermer définitivement. Il a été vendu il y a quelques années.

			—	Que sont devenus les registres ?

			—	Je suppose qu’ils ont été archivés. Pourquoi toutes ces questions sur Sainte-Angela ?

			—	Comment pourrais-je procéder pour découvrir où sont ces registres ? poursuivit Lottie, ignorant sa question.

			—	Vous faites bien des mystères, inspecteur, mais laissez-moi m’en charger. Je vais jouer au détective amateur pour vous.

			Lottie surprit une lueur malicieuse dans ses yeux et crut voir le petit garçon qu’il était autrefois avant que les cols blancs de Rome ne le condamnent à une vie d’austérité à l’âge adulte. Elle se leva pour partir et lui tendit la main. Il la serra un peu trop longtemps dans la sienne ou se faisait-elle des idées ?

			—	Vous avez mon numéro. Informez-moi dès que vous avez quelque chose, le pria-t-elle.

			—	Bien sûr, je n’y manquerai pas.

			***

			Le père Joe tenta de consulter les registres diocésains sur le réseau local à l’aide de son mot de passe personnel. Il tapa Sainte-Angela.

			Accès refusé.

			Bizarre.

			Il téléphona au père Eoin.

			—	J’ai des difficultés à entrer dans la base de données du diocèse, expliqua-t-il.

			—	Monseigneur Connor a engagé un informaticien pour réorganiser notre intranet. Il voulait renforcer la sécurité.

			—	Mais les prêtres peuvent bien accéder à ces registres, non ?

			—	Je vais vous donner mon mot de passe. Voyez si vous pouvez y accéder ainsi. Je suis sûr que Monseigneur Connor n’y trouvera rien à redire. 

			—	Vous me sauvez la vie.

			Après avoir raccroché, il entra le nouveau mot de passe.

			Il put accéder au réseau.

			Il regarda le curseur clignoter sur l’écran vide.

			Il n’y avait aucun registre concernant Sainte-Angela.

			Il reprit son téléphone. 
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			—	Quoi ? explosa Boyd quand Lottie lui révéla où elle avait été. T’as perdu la tête ?

			—	C’est quoi ton problème ? Il a accès à des réseaux dont on n’a même pas idée ! 

			Pourquoi éprouvait-elle le besoin de se justifier devant Boyd ?

			—	T’es encore bourrée. C’est la seule explication logique.

			—	Baisse d’un ton, tu veux bien ? lui enjoignit Lottie tout en regardant autour d’elle pour s’assurer que personne n’écoutait leur conversation houleuse. Lynch et Kirby gardaient consciencieusement la tête baissée.

			—	C’est un suspect dans le meurtre de Sullivan. 

			Boyd arpentait la pièce, ses longues jambes lui permettaient d’aller d’un mur à l’autre en trois enjambées.

			Le mal de tête de Lottie augmentait à chacun de ses pas qui martelaient le sol. 

			—	Je ne lui ai pas dit pourquoi je voulais ces registres, ni d’ailleurs quels registres je voulais en particulier. J’ai besoin de savoir s’ils existent et, le cas échéant, où ils sont actuellement. 

			—	À titre d’exemple, si c’est lui le meurtrier, il sait depuis longtemps que tu vas chercher ces registres et les a déjà détruits. S’il ne le savait pas, tu viens de lui montrer que tu t’y intéresses, et il va les détruire de toute façon. 

			—	Tu dis n’importe quoi, Boyd. 

			Elle tira une chaise et se laissa tomber dessus.

			—	Pourquoi tu veux voir ces registres d’ailleurs ? s’enquit-il en se postant devant elle.

			—	J’sais pas.

			Si seulement elle avait de nouveau son bureau. Au moins pourrait-elle réfléchir en toute tranquillité sans avoir un public autour d’elle.

			—	Ces registres n’ont peut-être rien à voir avec notre affaire. C’est juste une intuition à ce stade. Je cherche des pistes.

			—	Et pour mon paquet de clopes de réserve, t’aurais pas une piste ? Il a disparu depuis ce matin, dit Boyd en jetant un paquet vide à la poubelle.

			Lottie sortit le paquet de sa poche et le lui lança. Il l’attrapa puis se dirigea vers la porte.

			—	Lynch ?

			—	Inspecteur ?

			—	Je m’absente un moment.

			***

			Lottie avait la conviction que le cimetière de Ragmullin était l’endroit le plus froid d’Irlande. Le vent glacial tourbillonnait autour d’elle et le soleil froid voilait les pierres tombales d’une brume miroitante. Des monolithes sinistres, qui se dressaient à l’ombre de grands pins, projetaient des ombres sur les tombes, ralentissant le dégel. La neige cristallisée sur les couronnes de Noël ajoutait une dimension mystique improbable au lieu.

			Le vent s’intensifia momentanément et froissa le film en plastique enveloppant un poinsettia en pot. Les feuilles rouges avaient noirci et s’étaient flétries sous le poids de la neige. La plante rappelait la visite d’un proche qui avait laissé un témoignage de son affection à ceux qui n’étaient plus de ce monde, mais continuaient à vivre dans les souvenirs.

			Une grande croix en granit commémorait les quatre courtes décennies qu’Adam avait passées dans ce monde. Lottie n’était pas venue depuis quelque temps, évitant de fréquenter ces lieux à Noël. Dans la solitude du cimetière qui l’enveloppait comme un châle élimé, procurant bien peu de réconfort, Lottie s’excusa auprès d’Adam.

			—	C’est trop désert, ici, se justifia-t-elle à la croix en pierre. Je te garde dans mon cœur.

			Elle laissa son regard errer sur les autres tombes avec leurs histoires enfouies sous le granit taillé. Un carillon tinta dans le silence et un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale. Il était temps de partir. Elle avait des secrets à déterrer et un meurtrier à coincer.

			Alors qu’elle franchissait le portail, Lottie remarqua la silhouette de Sainte-Angela de l’autre côté des champs, à environ un kilomètre et demi, enveloppée dans une brume gris pâle. Quels squelettes étaient enfouis dans ses murs ? Combien de vies l’institution avait-elle détruites ? Elle pensa à Susan et à son bébé. Elle se souvint d’un autre enfant qui avait disparu il y a bien longtemps. Était-il mort ? Pourrait-il un jour reposer dans l’enceinte d’un cimetière ? N’était-ce pas uniquement à cause de ce garçon disparu qu’elle voulait voir les registres ? Elle n’était pas du tout sûre de ses motivations. Elle savait simplement qu’elle ne pourrait jamais oublier cet enfant. Il avait disparu depuis si longtemps, d’autres l’avaient peut-être effacé de leur esprit, mais pas elle. Ce dossier qu’elle conservait au fond d’un tiroir et qu’elle consultait régulièrement représentait plus qu’un simple exercice de mémoire, il lui rappelait l’engagement qu’elle avait pris. Quand elle avait rejoint la garda Síochána, suivant ainsi les traces de son défunt père, elle s’était promis de le retrouver. À ce jour, elle n’avait toujours pas tenu sa promesse.

			Elle se hâta de rejoindre sa voiture avant que les fantômes du passé ne pèsent encore plus lourd sur ses épaules.  
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			Lottie et Boyd étaient assis devant le directeur d’agence bancaire Mike O’Brien. Elle avait éprouvé une aversion instantanée pour cet homme qui avait pris place à son bureau sans prendre la peine de les saluer. Mais Boyd le connaissait. Ils fréquentaient la même salle de sport et entraînaient les cadets de l’équipe de hurling de Ragmullin. Lottie se demanda s’il avait coaché Sean. Elle savait que Boyd avait été son entraîneur.

			—	Vous avez les relevés de compte de Brown et Sullivan, lança O’Brien. Qu’est-ce que vous voulez de plus ?

			Ses petits yeux rappelaient à Lottie le furet que son fils avait tenté d’apprivoiser sans grand succès. Ils étaient sombres et sournois. Elle avait le sentiment qu’O’Brien tentait de la jauger. Il avait beau bomber le torse, il échouait lamentablement à se faire passer pour plus important qu’il n’était. Des pellicules tombées de ses cheveux gris trop longs mouchetaient les épaulettes de son costume noir. Des boutons de manchettes en diamant étincelaient à ses poignets sous la lumière des néons. Voilà un homme qui s’évertue à paraître la moitié de son âge, pensa Lottie. Pas de bol, O’Brien, tu parais encore plus vieux que tu ne l’es ! Sauf que, quand il les avait conduits dans son bureau, elle avait remarqué sa démarche rapide et athlétique. Les heures passées à la salle de sport portaient leurs fruits apparemment. Encore fallait-il avoir le temps d’y aller !

			—	L’inspecteur Boyd a épluché les relevés de compte des victimes, expliqua Lottie.

			—	Nous voulons savoir d’où venait l’argent, enchaîna Boyd.

			—	Quel argent ? 

			Les yeux d’O’Brien se posèrent sur les deux inspecteurs, tour à tour.

			—	Des sommes allant jusqu’à cinq mille euros ont été versées régulièrement sur leurs comptes au cours des six derniers mois, expliqua Boyd.

			—	Ça fait près de trente mille chacun, poursuivit Lottie. Qui leur versait ces sommes ?

			—	Ça ne vous regarde pas, lança O’Brien avec une pointe d’arrogance.

			—	C’est à moi d’en juger, répliqua Lottie. Je vous rappelle que ces deux personnes ont été assassinées et que les sommes qu’elles ont touchées proviennent du même compte. Je veux que vous me disiez qui les a versées.

			—	Non, répondit O’Brien en faisant tourner les diamants de ses manchettes. 

			—	Non quoi ? rétorqua Lottie en haussant le ton.

			—	Non, je ne peux pas vous le dire. 

			O’Brien lissa sa cravate. Les pellicules sur ses épaules se multipliaient à vue d’œil et une odeur de sueur émana de ses aisselles.

			—	Ces deux personnes sont mortes, répéta Lottie en tapant du poing sur la table. Donnez-nous l’information ou…

			—	Ou quoi, inspecteur ? 

			O’Brien lui décocha un sourire suffisant.

			—	Ou j’obtiendrai un mandat. 

			Lottie se leva.

			—	Faites donc. 

			O’Brien fit reculer son siège et se leva à son tour. Il mesurait quinze centimètres de moins que Lottie et avait dix à quinze ans de plus qu’elle.

			—	Écoutez-moi bien, M. O’Brien, nous reviendrons, l’avertit-elle.

			—	Vous avez leurs relevés de compte. Je ne peux rien faire d’autre si je veux rester dans la légalité.

			—	Épargnez-moi vos sermons sur la légalité.

			—	Croyez-moi, ce n’était pas mon intention.

			Lottie s’approcha d’O’Brien et le regarda de haut.

			—	Je commence à croire que cette ville regorge de petites merdes qui, avec leurs réponses évasives, font obstruction à l’enquête, siffla-t-elle.

			—	On se voit plus tard à la salle de sport, enchaîna O’Brien en faisant un petit signe à Boyd, snobant Lottie. 

			—	Peut-être, répondit Boyd, qui se tourna pour partir.

			—	Bande de couilles molles, marmonna Lottie qui sortit du bureau à la suite de Boyd. 

			—	Surveille ton langage, inspecteur.

			—	Dire que tu fréquentes la même salle de sport que lui !

			—	Et il entraîne l’équipe de hurling des moins de douze ans.

			—	Heureusement que Sean joue avec les moins de seize ans.

			—	O’Brien n’est pas si terrible que ça, lança Boyd en riant !

			—	Tu m’en diras tant !

			D’un mouvement d’épaules, Lottie doubla Boyd et remonta la rue au pas de course. 
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			Avec l’après-midi qui touchait à sa fin, le dégel cessa aussi vite qu’il avait commencé et un brouillard givrant descendit sur la ville, ajoutant encore un peu de morosité à l’atmosphère déjà bien sombre. 

			Boyd prépara les documents pour la réquisition pendant que Lottie se rendait au magasin au bout de la rue. Elle acheta le journal et un paquet de chips.

			Une photo d’elle accompagnait le gros titre « Un pédophile assassiné ? »

			L’interview de Moroney avait été retranscrite pour ceux qui auraient loupé la débâcle à la télévision. Elle avait refusé de regarder, mais Boyd lui avait fait un compte rendu de ses cinq secondes de gloire non désirée. Un désastre pour l’image médiatique de la police, voilà ce qu’en disait Corrigan entre deux jurons. Boyd lui avait aussi rapporté cette information. Ils n’avaient trouvé chez James Brown que des posters pornos et des photos sur son ordinateur. Rien qui pourrait suggérer des tendances pédophiles. Selon toute vraisemblance, Moroney avait entendu de vagues spéculations, qu’il s’était chargé d’arranger à sa convenance. L’enfoiré, pensa-t-elle.

			Elle devait absolument trouver quelque chose qu’elle pourrait présenter à Corrigan en gage de réconciliation. Mais quoi ? Pourvu que Jane Dore ait une info intéressante à lui donner.

			Elle demanda les clés au sergent de service, prit une voiture dans le parc de véhicules du commissariat et sortit dans le brouillard.

			***

			À la Maison des Morts, Jane Dore fit bouillir de l’eau qu’elle versa dans deux tasses contenant chacune un sachet de tisane à la camomille.

			—	Dites-moi que vous avez quelque chose d’intéressant, supplia Lottie qui appréciait la tisane chaude. 

			Le trajet de quarante kilomètres jusqu’à Tullamore avait calmé sa colère, mais pas les battements effrénés de son cœur. 

			—	Je n’ai pas encore autopsié le corps trouvé dans le jardin. Toutefois, les premières analyses indiquent que les fibres trouvées sur la scène de crime correspondent à la corde enroulée autour du cou de James Brown.

			—	Génial. C’est la preuve que les deux meurtres sont liés. Autre chose ?

			—	Le mot Pax est gravé à l’intérieur de l’anneau en argent. C’est du latin.

			—	C’est une alliance ?

			—	L’anneau n’était pas au bon doigt, mais ça ne veut rien dire.

			—	On trouve souvent le mot « amour » ou le nom de l’époux ou de l’épouse gravé à l’intérieur d’une alliance. 

			Lottie fit tourner la sienne, en or, avec le prénom « Adam » gravé à l’intérieur. L’alliance d’Adam portait son prénom. Elle était avec lui dans son cercueil. Lottie n’avait pas pensé à la garder. Un regret de plus.

			—	Je n’ai jamais été mariée alors qu’est-ce que j’en sais ? dit Jane avec un sourire mélancolique. Ce n’est pas faute d’avoir essayé, vous me direz. Mes horaires extensibles et la nature même de mon job ont découragé bon nombre de candidats.

			—	Il s’agit sans doute de notre prêtre disparu, éluda Lottie en posant sa tasse sur le bureau. 

			Elle sortit la photo d’Angelotti et la montra à Jane.

			—	Même ossature, constata Jane qui conduisit Lottie jusqu’à la table où reposait le corps. 

			Elles comparèrent le visage bouffi du cadavre avec celui, jeune et plein de vitalité, sur la photo.

			—	Ça pourrait bien être lui, opina Lottie en se détournant du corps.

			—	Je crois que vous l’avez trouvé. Mais ce n’est que mon opinion.

			—	La brosse à cheveux du prêtre est au labo. L’ADN devrait confirmer.

			—	Ça risque de prendre un peu de temps, mais je vous informerai dès que j’aurai les résultats.

			—	Une idée de la date de la mort ?

			—	D’après les conditions météorologiques et l’état de conservation du corps, je dirais la veille de Noël ou avant. Pas au-delà, parce que c’est là que la neige s’est mise à tomber pour de bon et qu’il a gelé par-dessus.

			—	C’est un point de départ.

			Lottie posa la main sur son ventre qui gargouillait. 

			—	Il faut que je rentre à Ragmullin et que je mange un morceau.

			—	La seule façon de soigner une gueule de bois, précisa la légiste en sirotant son thé.

			—	Ça se voit tant que ça ?

			—	Oui, confirma Jane en riant. J’aurais bien mangé un bout avec vous, mais je dois commencer à découper. Votre commissaire, M. Corrigan, ronge son frein.

			—	Je fais tout mon possible pour l’éviter, renchérit Lottie en quittant la morgue.

			***

			Le brouillard s’était levé et des ombres se dessinaient sur la route que Lottie empruntait pour rejoindre Ragmullin. Les phares de son véhicule illuminaient le givre argenté recouvrant l’herbe sur les accotements. La température avait chuté au-dessous de zéro. 

			Elle se servit de son kit mains libres pour appeler l’évêque.

			—	Je crois que j’ai retrouvé votre prêtre disparu, annonça-t-elle.

			—	Dieu merci ! Il va bien ? demanda l’évêque.

			—	Il est mort, répondit Lottie en croisant les doigts sur son volant.

			Un pieux mensonge le ferait peut-être sortir de ses gonds. 

			—	Quoi ? C’est terrible… Mais… où… comment ?

			—	Qui aurait pu en vouloir au père Angelotti au point de vouloir le supprimer ? Vous avez une idée ?

			—	Le supprimer ? Que voulez-vous dire ?

			—	Je pensais que vous pourriez peut-être m’éclairer. Quelle était la véritable raison de sa venue en Irlande ?

			—	Inspecteur, c’est un véritable choc pour moi. Vous semblez sous-entendre que je ne vous ai pas dit toute la vérité, sachez que je n’apprécie guère vos insinuations.

			—	Je n’ai rien insinué du tout. 

			Lottie ne put s’empêcher de sourire en entendant l’évêque hausser la voix. Était-ce de la panique ?

			—	Ça m’en avait tout l’air, répliqua-t-il. Je parlerai de vous à votre commissaire.

			—	Faites donc. Mais il faudra attendre votre tour, la file est déjà longue, le prévint Lottie avant de raccrocher.

			***

			L’évêque Terence Connor ferma les yeux en écoutant la tonalité de son téléphone. Il avait un drôle de gâchis sur les bras. 

			Il rouvrit les yeux et s’approcha de la fenêtre, scrutant l’obscurité. Une partie de golf lui ferait le plus grand bien, mais les greens ne seraient pas praticables avant plusieurs semaines. Le golf lui permettait d’oublier ses soucis. Marcher sur la pelouse, taper la balle, se concentrer sur ses coups et son index de putting. D’un autre côté, il pourrait aller voir l’exposition Turner à la National Gallery. Il aimait l’art. Il appréciait les vins délicats et les mets raffinés. Il avait des goûts de luxe. Il pouvait se le permettre.

			Angelotti n’était plus là. Son corps avait été retrouvé. C’était une bonne chose. Non ? Ce prêtre ne lui avait causé que des problèmes depuis son arrivée. L’évêque savait pertinemment que Rome se mêlait de ses affaires. Ce prêtre avait soi-disant besoin d’une retraite au calme pour « se trouver », tu parles ! Un écran de fumée. Il n’était pas dupe. Angelotti avait été envoyé en mission.

			Il réalisa tout à coup, à la lueur des événements qui s’étaient produits ces derniers jours, que la mort d’Angelotti pourrait s’avérer plus gênante que la réduction des fonds paroissiaux et les poursuites judiciaires engagées par les victimes d’abus sexuels demandant réparation. Il se serait bien passé de l’inspecteur Lottie Parker et de sa fâcheuse tendance à déterrer des secrets qui ne la regardaient pas.

			Il devait absolument parler au commissaire Corrigan.
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			La cuisine était propre quand Lottie arriva chez elle peu après dix-neuf heures.

			Sean entra d’un pas nonchalant.

			—	Ça va, m’man ? demanda-t-il. 

			Dans un rare accès de tendresse, il la serra dans ses bras.

			—	J’ai pas mal de pression au boulot, répondit Lottie en lui rendant son étreinte.

			—	Chloe a tiré la tronche toute la journée.

			—	Ne fais pas attention à elle. Je dois avoir une petite discussion avec elle.

			—	Est-ce qu’un jour tu vas te remettre à cuisiner ? Comme avant ?

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ? 

			Où son fils voulait-il en venir ?

			—	Tu sais, préparer de vrais plats, comme quand papa était en vie.

			Lottie sentit son cœur se serrer. 

			—	Pourquoi cette question ?

			—	J’aimais ces dîners. Putain, je crève la dalle en ce moment !

			—	N’utilise pas ce langage à la maison. 

			—	T’es mal placée pour me dire ça. T’es la première à jurer, dit Sean en s’écartant de sa mère.

			—	Je sais, mais je ne devrais pas et toi non plus.

			—	Je suis désolé.

			—	Moi aussi.

			—	Je voulais dire que j’étais désolé d’avoir parlé de papa.

			—	Oh, Sean, tu n’as pas à être désolé pour ça. 

			Lottie sentit des larmes perler aux coins de ses yeux. 

			—	On devrait parler de lui plus souvent. 

			Elle déglutit pour chasser la boule qui obstruait sa gorge. 

			—	Parfois j’ai du mal avec tout ça, alors j’essaie de refouler le passé.

			—	Je sais, mais je pense à lui tous les jours.

			—	C’est une bonne chose.

			—	Et il me manque.

			Son fils était au bord des larmes. Lottie le serra contre elle et déposa un baiser sur son front. Il ne chercha pas à se dégager.

			—	Tu es comme lui, murmura-t-elle dans ses cheveux.

			—	Vraiment ?

			Elle recula un peu pour le regarder. 

			—	Son putain de portrait !

			—	Tiens, qui est-ce qui parle mal ?

			Ils rirent tous les deux.

			—	D’accord, je vais préparer à manger, céda-t-elle, regrettant tout à coup d’avoir jeté, dans un accès de colère, le repas que sa mère avait cuisiné le matin même. 

			—	Ouais ! s’exclama Sean en lui topant dans la main.

			Lottie se remit à rire. Il la menait par le bout du nez. Exactement comme Adam. 

			—	Où est Katie ? demanda-t-elle. Elle pourra me donner un coup de main maintenant que Chloe boude.

			—	Au salon. Avec son copain.

			—	Son copain ?

			Sean s’esquiva sans répondre, pour rejoindre son univers PlayStation à l’étage.

			Lottie prit quant à elle la direction du salon. La porte était bien fermée. Elle tendit l’oreille. Pas un bruit. Elle ouvrit la porte. Obscurité totale. Elle alluma.

			La voix de Katie gronda. 

			—	Je t’avais prévenu, Sean. Sors de là.

			—	Katie Parker !

			—	Oh c’est toi, m’man, se reprit Katie en se dégageant des bras de son petit-ami. 

			Lottie reconnut l’odeur âcre qui flottait dans l’air.

			—	Tu fumes de l’herbe ?

			—	Ne sois pas si coincée, m’man.

			—	Pas dans ma maison, certainement pas !

			Lottie n’en revenait pas ! Que tramait sa fille ?

			—	Et qui est-ce ? Tu ne me présentes pas ton ami ? 

			Elle croisa les bras sur sa poitrine, les serrant si fort qu’elle réveilla la douleur dans ses côtes. 

			—	C’est Jason, répondit Katie en baissant son pull sur son jean. 

			Elle se redressa, se tenant bien droite sur le canapé, et noua ses cheveux derrière son cou gracile. Le garçon se leva d’un bond, légèrement chancelant. Son boxer Calvin Klein apparaissait à la taille, sous son jean effiloché. Il tendit la main. 

			—	Bonsoir, madame Parker.

			Il était aussi grand que Katie. Ses cheveux lui arrivaient aux épaules. Il portait un T-shirt noir du groupe Nirvana qui laissait deviner un torse musclé. Un minuscule bijou d’oreille en bois de la forme d’un clou traversait son lobe. Il avait un look – savamment ? – négligé. 

			—	Katie, j’ai besoin de ton aide à la cuisine. 

			Lottie quitta la pièce sans attendre les protestations de sa fille. Comment allait-elle gérer la situation ? Avec tact, s’exhorta-t-elle. Avec beaucoup de tact. 

			Katie entra dans la cuisine d’un pas nonchalant, mal assuré. 

			—	J’ai pas envie d’entendre un sermon, prévint-elle.

			—	Tu es assez grande pour savoir ce que cette merde peut te faire. Et c’est illégal. Je pourrais t’arrêter.

			Katie se mit à glousser, les pupilles dilatées, enveloppées de brume. 

			—	Qui est ce garçon d’ailleurs ? s’enquit Lottie tout en jetant des pommes de terre dans l’évier sous l’eau du robinet. 

			Une odeur de vodka remonta des canalisations. Elle éplucha les pommes de terre avec acharnement. 

			—	Jason.

			—	J’avais pigé. Jason comment ?

			—	Son nom ne te dira rien. 

			—	Qui sont ses parents, je les connais, peut-être ?

			—	Ça m’étonnerait, répondit Katie en étouffant un bâillement. 

			—	Et cette drogue, elle sort d’où ? poursuivit Lottie en jetant les pommes de terre dans la casserole.

			—	C’est juste un peu d’herbe.

			Lottie se retourna. 

			—	Ça n’en reste pas moins une drogue. Tu veux que ton cerveau rétrécisse au point de ressembler à un petit pois ? Tu finiras dans un hôpital psychiatrique à te taper la tête contre les murs. Écoute-moi bien, jeune demoiselle, je te conseille de t’en débarrasser au plus vite.

			—	Elle n’est pas à moi, mais à Jason. Je ne peux pas m’en débarrasser. 

			—	Débarrasse-toi de lui alors, résolut Lottie, consciente qu’elle parlait en dépit du bon sens.

			—	C’est mon ami.

			Les cheveux de Katie tombaient sur ses yeux. Les yeux de son père. Tous ses enfants avaient ses yeux. Des souvenirs d’Adam avaient hanté Lottie toute la journée. 

			—	Je me fais du souci pour toi.

			—	Pas la peine, m’man. Je vais bien. La plupart de mes amis fument un peu. Je ne suis pas stupide.

			Considérant que sa fille n’était pas dans son état normal, Lottie décida que ce n’était pas le moment d’avoir cette conversation. Mais y aurait-il un jour un bon moment ? Il lui restait néanmoins à découvrir d’où venait cette herbe. Absolument.

			—	Tiens, coupe-moi ça, dit-elle en sortant trois poivrons du placard.

			—	Qu’est-ce que tu prépares ?

			—	Si seulement je le savais ! soupira Lottie.

			***

			Katie partit avec Jason. Avant que le repas ne soit prêt.

			—	On a déjà mangé, expliqua Katie. 

			—	Où vas-tu ? questionna Lottie.

			—	Je sors.

			La porte claqua, mettant automatiquement un terme à la discussion. Lottie vaporisa du désodorisant dans le salon, pour masquer l’odeur de marijuana, tout en pensant à ses enfants sur qui elle n’avait plus aucune prise, semblait-il. Une chose était sûre néanmoins : il lui faudrait surveiller Katie et ses fréquentations de beaucoup plus près. Cette perspective l’épuisa.

			Elle avait grand besoin de dormir, mais les événements de la nuit passée lui faisaient appréhender l’heure du coucher. Après s’être servi un verre d’eau, elle se laissa tomber dans le fauteuil de la cuisine puis replia ses jambes sous ses fesses. Elle alluma son iPad et se connecta à Facebook. Voilà des semaines qu’elle n’avait pas consulté son compte.

			—	Nom de Dieu, marmonna-t-elle quand son fil d’actualité apparut. 

			Cent quatorze notifications. Sans doute des « Joyeux Noël » et des « Meilleurs vœux » à la pelle. Ce genre de merde ! Elle n’avait même pas quatorze amis dans la vraie vie ! Il y avait un message privé et une demande d’ami avec drapeau rouge. Elle cliqua sur la demande en premier.

			—	C’est quoi ce… 

			Lottie cligna des yeux, posa son verre par terre, tendit ses longues jambes et se redressa. Susan Sullivan. Le nom, pas de photo. Pourquoi Susan Sullivan voulait-elle être son amie virtuelle ? Elle vérifia la date de la demande. Quinze décembre. S’agissait-il bien de la femme assassinée ?

			Elle ne connaissait pas Susan Sullivan, n’avait jamais entendu parler d’elle avant le meurtre, mais Susan avait rencontré sa mère. Rose lui avait-elle parlé de sa fille ? Probablement. Mais pourquoi cette femme ne l’avait-elle pas contactée au commissariat ?

			Elle sélectionna l’option « Accepter la demande d’ami » et accéda au compte de la femme. Toujours actif.

			Il n’y avait rien sur la page. Elle avait rejoint Facebook le 1er décembre. Lottie consulta la page, se demandant quel genre d’amis Susan pouvait avoir.

			Aucun.

			Pas de mise à jour de statut, pas de « J’aime », ni de « Partage ». Pourquoi avait-elle décidé d’ouvrir un compte Facebook ? Lottie prit son verre et sirota son eau tout en se disant qu’elle aurait bien besoin d’une dose de vodka. Elle pourrait peut-être aller sniffer les effluves d’alcool dans l’évier ? 

			Elle accéda à ses messages privés. Susan Sullivan. Encore. Elle lut le mot bref de la femme décédée.

			Inspecteur, vous ne me connaissez pas, vous ne savez rien de moi, mais je me rappelle avoir lu quelque chose sur vous dans le journal et j’ai parlé avec votre mère. J’aimerais vous rencontrer. J’ai des informations qui pourraient vous intéresser. J’attends de vos nouvelles.

			Rien de plus.

			Après avoir fixé l’iPad pendant quelques minutes, Lottie prit son téléphone et appela Boyd.

			—	J’ai reçu un message de Susan Sullivan, annonça-t-elle.

			—	T’es beurrée ?

			—	Non, pas du tout. Je n’ai jamais été aussi sobre.

			—	Les morts ne parlent pas.

			—	Crois-moi, Boyd, cette morte a parlé.

			—	T’es bourrée, y’a pas de doute.

			—	Allez, rapplique ! Je t’assure que je suis sobre.
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			Boyd, assis dans la cuisine de Lottie, enfournait des nouilles instantanées, tout en manipulant de sa main libre l’iPad.

			—	Je me demande pourquoi elle n’a pas insisté davantage. Elle aurait pu t’appeler au commissariat.

			—	C’est très bizarre. J’aimerais savoir quelle information elle avait. 

			Lottie se pencha par-dessus l’épaule de Boyd. 

			—	Ces nouilles sentent vraiment mauvais.

			—	De la vraie daube. 

			Il repoussa le carton vide. 

			—	Ta mère t’a parlé de cette information que Sullivan prétendait avoir ?

			—	Non.

			—	On devrait peut-être vérifier si James Brown était aussi sur Facebook.

			—	C’est fait, répliqua Lottie qui arpentait la cuisine de long en large. Est-ce que tu as une idée du nombre de mecs qui s’appellent James Brown ?

			—	Un trop grand nombre.

			—	Exactement. Pendant que tu y es, vérifie les autres, suggéra-t-elle.

			—	Qui ? Le père Angelotti ? Le prêtre disparu ?

			 Il tapa son nom. Rien.

			Lottie s’assit à côté de lui et, tout en lui prenant l’iPad des mains, le questionna.

			—	T’as un compte Facebook, toi ?

			—	Bon Dieu, commence pas ! 

			—	Je parie que tu gardes un œil sur ta magnifique ex-femme, Jackie, et son petit-ami.

			—	C’est un criminel. Et elle est toujours ma femme, officiellement.

			—	Tu dois toujours ressentir quelque chose pour elle si tu n’as pas encore divorcé. Pourquoi ?

			—	C’était une fêtarde. Pas moi. Mais je l’aime. Je l’aimais, je veux dire. Je ne lui convenais pas.

			—	Et Jamie McNally ? Il lui convient ? Le plus gros enfoiré du pays ! Ils sont où en ce moment ?

			—	Sur la Costa del Sol, aux dernières nouvelles.

			—	C’est bien ça, tu gardes un œil sur elle, persista Lottie en lui tapotant la main. 

			Il lui donna une tape pour la repousser.

			—	Non.

			—	Ça fait des années, Boyd. Oublie-la.

			—	Arrête !

			—	D’accord. Je vais essayer M. le Furet.

			—	Mike O’Brien. Ah, laisse tomber, je le connais.

			—	Et alors ? 

			Elle arqua un sourcil. 

			—	Il m’a déshabillée avec ses yeux sournois.

			—	Mais il n’a pas eu la vue dont j’ai profité hier soir.

			—	La ferme !

			 Elle entra le nom d’O’Brien. 

			—	Rien.

			—	Je l’ai vu à la salle de sport ce soir. Il était d’humeur bavarde. Tu sais qu’il est bien foutu, même s’il n’en a pas l’air.

			—	Tu viens de faire apparaître une image obscène dans mon esprit.

			—	Quelle image ?

			—	O’Brien en Lycra.

			—	Répugnant. Et si tu essayais Tom Rickard ?

			Lottie tapa le nom. 

			—	Trop commun comme nom. On va mettre une semaine à essayer de trouver notre homme.

			—	Rickard Construction alors ?

			—	Ouais, le voilà. 

			Elle fit défiler la page. 

			—	Des annonces publicitaires surtout. C’est sa page professionnelle.

			—	Qui l’a aimée ?

			—	Mon Dieu, il y a des centaines de « J’aime » dessus. Il a dû faire une offre spéciale sur l’une de ses « maisons fantômes ».

			Elle fit défiler les noms.

			—	Je vais la tuer, lança Lottie.

			—	Qui ?

			—	Katie.

			—	Ta Katie ?

			—	Oui, ma Katie. 

			Lottie montra la photo. 

			—	Jason Rickard.

			—	Qu’il est vilain ! Tu ne trouves pas ? Ça doit être l’héritier. Qu’est-ce qu’il a à voir avec Katie ?

			—	C’est le petit copain de ma très regrettée chère fille ! Ce blanc-bec était dans mon salon ce soir. En train de fumer de l’herbe. 

			—	Tu me fais marcher ? dit Boyd en haussant un sourcil.

			Lottie le fusilla du regard. 

			—	Je ne plaisante pas.

			—	Arrête ce petit morveux.

			—	Il n’est pas si petit et c’est le fils d’un de nos suspects. 

			L’amourette de Katie avec le rejeton de Rickard ne l’enchantait pas du tout.

			—	Tu parles toujours des petites villes, Lottie. Au bout du compte, tout le monde connaît tout le monde et les affaires de tout le monde.

			Elle savait qu’il avait raison, mais elle ne voulait pas que sa fille se trouve mêlée de près ou de loin à l’affaire qui les occupait. 

			—	Pourquoi est-ce qu’on est toujours les derniers au courant ?

			—	Les parents ou les flics ?

			—	Les deux.

			—	Tu es fatiguée. Tu verras ça demain. 

			Boyd s’étira et bâilla.

			—	Je n’ai pas envie d’aller me coucher. Mon esprit est en mode hyperactif. 

			Elle leva les yeux vers lui. 

			—	Et ne fais aucun commentaire sur la façon dont tu pourrais m’épuiser.

			—	On pourra continuer à chercher demain.

			—	Peu importe sous quel angle on envisage cette affaire, on est coincés.

			—	Je vais me coucher, annonça Boyd. À moins que tu ne veuilles que je reste.

			—	Rentre chez toi.

			Elle n’osa pas le regarder. Elle ne voulait pas voir la douleur dans ses yeux. 

			Il tira la porte doucement derrière lui. 

			Elle relut le message de Susan Sullivan sur Facebook.

			—	Que voulais-tu me dire ? souffla Lottie.

			***

			2 janvier 1975

			Il regardait par la fenêtre. Les murmures du vent qui s’engouffrait dans le couloir le firent frissonner. 

			Il vit la fille sortir de la voiture, suivie d’une grande femme mince tenant un ballot dans le creux de son bras. La fillette, d’une grande pâleur, semblait épuisée. Il baissa vivement la tête quand elle leva les yeux vers la fenêtre à guillotine blanche. Les yeux de cette enfant, comme aveuglés par un voile d’obscurité et perdus dans le vague, lui rappelaient un garçon terrifié qui avait été battu. Il ne l’avait vu qu’une fois. La fille avait la même expression, elle marchait machinalement, entraînée par une force invisible. Un homme était assis dans la Cortina jaune. Le moteur tournait toujours.

			La sœur Immaculata descendit rapidement les marches. Elle prit le ballot emmailloté et invita la fille à marcher à côté d’elle. Sans même l’avoir prise dans ses bras ni embrassée, la grande femme – il supposa que c’était sa mère – s’éloigna de son enfant pour rejoindre la voiture qui partit rapidement. 

			Il resta posté devant la fenêtre, écoutant le vent qui le terrorisait autrefois. Plus maintenant. Il avait compris qu’à Sainte-Angela, il y avait des choses beaucoup plus terrifiantes que les couloirs parcourus de courants d’air. Il s’interrogea sur la nouvelle et son ballot, son bébé. Il savait que c’était un bébé, son bébé.

			Il avait assisté à de nombreuses arrivées semblables, mais les yeux stupéfaits de la fille l’avaient perturbé. Certains enfants ne restaient pas longtemps. Pas tous, cependant. Pas comme lui. Il avait l’impression d’être là depuis toujours. Sans doute avait-il été lui aussi un petit bébé emmailloté – un secret honteux caché dans des langes. Sa mère était-elle comme cette fille ? En général, il ne se laissait pas aller à de telles pensées, mais le visage de la fille, où se peignaient la peur et l’incertitude, l’avait touché. C’était sa maison. Il ne connaissait rien d’autre. Serait-ce désormais sa maison à elle aussi ? Quelle était son histoire et où allait-elle se terminer ?

			—	Patrick, ne reste pas devant la fenêtre. Combien de fois vais-je devoir te le répéter ? Tu vas prendre froid, le sermonna sœur Teresa en passant devant lui.

			Il étendit ses jambes de garçonnet de douze ans vers le sol et apprécia la petite tape sur la tête que la vieille sœur lui donna. Il l’aimait bien. Contrairement aux autres sœurs. Elles avaient changé depuis l’arrivée du nouveau prêtre. Celui avec les yeux noirs. Patrick ne l’aimait pas du tout, ça, non, et les sœurs étaient sur leurs gardes. Avaient-elles peur ? Il décida qu’il s’en fichait tandis qu’il longeait les mosaïques noires et blanches pour rejoindre l’escalier sculpté. La sœur Immaculata, qui sortait de la nurserie, se posta devant lui. 

			—	C’est l’heure du goûter, Patrick, le prévint-elle. 

			Son front faisait saillie sous la guimpe sur laquelle était fixé son long voile noir. Il haussa les épaules.

			Elle le devança dans les escaliers, ses jupes noires flottant autour de ses chevilles. Patrick la suivit en silence, humant l’odeur de naphtaline que dégageaient ses vêtements.

			De quoi aurait-elle l’air en bas des escaliers s’il lui faisait un croche-pied ? Ce n’était pas la première fois qu’il se posait cette question. Il sourit intérieurement puis alla se laver les mains pour le goûter.
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			Les habitants de Ragmullin étaient sur leurs gardes. Le bruit courait qu’un nouveau meurtre avait été commis. On disait qu’un prêtre était mort. Lottie fronça les sourcils. Les nouvelles allaient très vite, même au cœur de l’hiver.

			De stalactites de glace gouttaient doucement des chéneaux alors que les températures peinaient à remonter. Un brouillard gris épais enveloppait la ville. Lottie se détourna de la fenêtre de la salle des opérations. Malgré des recherches intensives, ils n’avaient toujours pas mis la main sur un téléphone portable ou un ordinateur appartenant à Susan Sullivan.

			—	Elle a très bien pu aller dans un cybercafé, suggéra Boyd.

			—	Ou sur la planète Mars pendant qu’on y est, répliqua Lottie.

			Elle avait le ventre gonflé d’avoir englouti un petit déjeuner du McDonald sur la route en venant au travail. Encore des cochonneries ! Quand l’envie d’alcool menaçait de devenir plus qu’un désir, elle se goinfrait. L’enquête en cours aurait poussé un saint à boire du vin de messe ! Lottie savait qu’elle était loin d’être une sainte, mais elle avait réussi à passer la nuit sans avaler une goutte d’alcool. Elle n’avait pas beaucoup dormi non plus.

			L’équipe technique avait étudié les pages Facebook concernées, mais n’avait rien trouvé. Lottie avait l’impression de circuler dans une cité étrangère, sans GPS ni aucune connaissance de l’idiome local. Ils étaient perdus.

			En regardant par la fenêtre, elle remarqua une douzaine de journalistes emmitouflés dans leurs parkas, munis de caméras et de calepins, réunis en petits groupes. Elle se tourna vers les maigres informations du tableau. Le meurtrier ressemblait à l’homme ou à la femme invisible. Mais il était là, dans la nature. Elle se tourna vers Boyd.

			—	Il faut qu’on arrive à relier les points et vite. Et lorsqu’on obtiendra une image, les choses risquent de se compliquer rapidement.

			—	C’est déjà suffisamment compliqué.

			—	Il faut qu’on avance, sinon on va se coltiner les affaires non résolues jusqu’à la fin de nos jours. Et celle-là nous poursuivra jusqu’au placard où on nous aura mis !

			—	Parfois tu parles par énigmes, comme les dieux égyptiens, fit remarquer Boyd.

			—	Les dieux égyptiens ? répéta Lottie en étudiant le tableau.

			—	Les hiéroglyphes, ça te dit quelque chose ?

			Lottie soupira. À ce stade, elle se serait contentée de n’importe quel signe lui indiquant la direction à suivre. Quelque chose pour remplir les espaces vides flagrants. Elle scruta les photos des tatouages sur Susan Sullivan et James Brown.

			—	Je me demande s’il s’agit de symboles anciens, dit-elle en comparant les deux tatouages.

			—	Ce sont des croix dans un cercle, avança Boyd.

			—	Non, pas des croix, affirma-t-elle. C’est peut-être en lien avec un rite ou une secte. Je me demande si la victime numéro 3, qui est en réalité la victime numéro 1, a un tatouage elle aussi.

			Elle appela Jane Dore sur sa ligne privée. Le médecin légiste répondit immédiatement.

			—	Est-ce que, par le plus formidable des hasards, notre dernière victime aurait un tatouage ? C’est sans doute un espoir démesuré…

			—	Je viens de procéder à l’examen externe et je n’ai rien vu de tel, répondit Jane Dore de sa voix posée. Je vais bientôt commencer l’autopsie. Je vous enverrai mon rapport préliminaire dès que j’aurai terminé.

			—	Des nouvelles des analyses ADN ? poursuivit Lottie. Il faut que je confirme qu’il s’agit bien du père Angelotti.

			—	Je vous ai dit que les comparaisons d’ADN pouvaient prendre des semaines. Ne comptez pas trop là-dessus. Demandez à quelqu’un de venir identifier le corps.

			Encore une impasse. Pourvu qu’il s’agisse bien de lui, sinon elle serait dans de beaux draps ! Elle avait annoncé à l’évêque qu’elle avait retrouvé le prêtre disparu.

			Elle s’intéressa de nouveau aux tatouages. Peut-être le père Joe pourrait-il les décrypter ? Demander l’aide d’un potentiel suspect, une démarche bien peu orthodoxe ! Oh, et puis zut ! Elle ne ferait que s’enfoncer un peu plus. 

			***

			Elle appuya sur la sonnette une deuxième fois. Enfin, la petite nonne bossue entrouvrit la porte.

			—	J’aimerais parler au père Joe, s’il vous plaît, déclara Lottie en se penchant pour se mettre au niveau de la sœur.

			—	Je ne suis pas sourde, vous savez, répliqua la religieuse. Et il s’appelle père Burke.

			Lottie imagina la vieille sœur dans sa jeunesse distribuant des corrections aux écoliers terrifiés dans une salle de classe.

			La sœur ne prit pas la peine d’ouvrir plus la porte. 

			—	Désolée, j’aurais dû dire père Burke naturellement. Il est là ?

			—	Non, il n’est plus là, répondit la vieille femme en s’apprêtant à fermer la porte.

			Lottie eut juste le temps de glisser son pied dans l’entrebâillement, non sans craindre d’avoir les os broyés.

			—	Comment ça, il n’est plus là ? J’ai parlé avec lui hier.

			—	Il n’est pas là. Il est parti, l’informa la sœur d’un ton autoritaire et froid.

			—	Quelqu’un pourrait-il m’éclairer sur les raisons de son départ ? insista Lottie, sentant l’effroi se propager dans sa poitrine. 

			Le père Joe était un de leurs suspects, même si, pour sa part, elle ne croyait pas à sa culpabilité.

			—	Je ne peux pas vous aider. Adressez-vous à Monseigneur Connor.

			Lottie fit un bond en arrière quand la porte claqua sur le montant et qu’un verrou glissa dans une serrure. Elle se retourna et avança dans le vent glacial, s’éloignant de la vieille femme ratatinée.

			Boyd s’en donnerait à cœur joie. Il a pris la poudre d’escampette, dirait-il. Lottie savait instinctivement qu’il y avait autre chose. Elle essaya de contacter le père Joe sur son portable. Éteint. Il fallait absolument qu’elle le trouve.

			Elle souffla sur ses mains froides pour les réchauffer. L’envie de cigarette qui la tenaillait lui fit penser à Katie qui fumait de l’herbe. Il fallait qu’elle fasse quelque chose de constructif. S’occuper des fréquentations de sa fille, par exemple.
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			Les quatre hommes étaient assis autour d’une longue table, chacun une tasse de café dans les mains. Ils étaient tous inquiets, tourmentés, effrayés, méfiants vis-à-vis des trois autres. 

			Tom Rickard fut le premier à rompre le silence. 

			—	Alors ?

			—	Nous ne devrions pas nous réunir ainsi. Quelqu’un pourrait nous voir, intervint Mike O’Brien tout en époussetant nerveusement ses épaules pour en chasser les pellicules. Et il faut que je retourne à la banque avant qu’on s’aperçoive de mon absence.

			—	La date fatidique approche. Il faut que nous soyons sûrs de notre fait, déclara Gerry Dune. Ce genre d’attitude n’est pas concevable pendant une réunion du conseil.

			—	Et je veux être sûr que vous me délivrerez ce permis de construire, ajouta Rickard en désignant Dunne du doigt. Ce projet immobilier doit absolument voir le jour sinon je suis ruiné.

			Dunne se redressa dans son fauteuil puis lissa son pantalon rayé impeccable. 

			—	Je sais combien c’est important pour nous tous.

			Rickard étudia les hommes autour de lui et se demanda pour la énième fois pourquoi il avait accepté d’être mêlé à tout ça. Gerry Dune, le directeur général du Comté, qui avait le sort du permis de construire entre les mains, O’Brien, qui faisait circuler les fonds entre les banques, et l’évêque Connor, qui garderait des intérêts dans le projet après la vente.

			—	J’ai entendu une drôle de rumeur ce matin. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de prêtre retrouvé mort dans le jardin de James Brown ? demanda Rickard en désignant du menton l’évêque. Vous en savez plus ?

			—	Cette histoire n’a rien à voir avec nous, répondit l’évêque.

			—	J’espère pour nous que vous avez raison. Comme si deux meurtres ne suffisaient pas.

			—	Le plus tôt ça sera fini, le mieux ça sera, se manifesta O’Brien.

			—	C’est à vous de garder un œil sur l’argent, commenta Rickard qui remarqua la main tremblante de l’autre homme.

			 O’Brien prit son verre, le but rapidement et se mit à tousser. 

			—	J’ai besoin d’eau, marmonna-t-il d’une voix étranglée.

			—	J’ai besoin de vacances, renchérit Dunne en renversant son café.

			—	Vous avez tous besoin de vous calmer, lança l’évêque tandis que le liquide noir se répandait sur le bureau.

			***

			Lottie coupa le moteur de sa voiture devant le manoir en briques rouges, percé de nombreuses fenêtres.

			Une image de sa fille – en compagnie de son copain fumeur d’herbe – s’immisçait dans son esprit chaque fois qu’elle essayait d’organiser ses pensées. Plutôt que de laisser cette vision la hanter toute la journée, et pour éviter de se pencher sur le départ précipité du père Joe, elle avait décidé de parler aux Rickard des pratiques illégales de leur fils et de les interroger sur la provenance de sa drogue. 

			Elle sortit de la voiture et appuya sur le bouton de la sonnette avant de changer d’avis. Elle remarqua le soleil pâle qui éclairait le côté de la maison. De grands arbres se dressaient autour du manoir comme des parapluies géants. Les premiers perce-neige avaient traversé la glace, recouvrant les parterres, défiant le mauvais temps. Des carrés d’herbe apparaissaient à certains endroits, là où la neige avait fondu plus rapidement. Il y aurait de quoi faire dans le jardin une fois le printemps venu. La tâche ne serait certainement pas confiée au fils délinquant.

			Lottie entendit des pas feutrés derrière la porte. Jason Rickard ouvrit.

			—	Oh, madame Parker, dit-il en reculant d’un bond, pieds nus sur le sol marbré de l’entrée. 

			Il portait les vêtements de la veille.

			—	Tes parents sont à la maison ? 

			Elle posa les yeux sur l’inscription noire ondulant sur la peau de son cou. Il avança, s’appuya à l’encadrement de la porte et croisa les bras sur son maigre torse. 

			—	Non, ils sont sortis.

			—	Vraiment ? À qui sont toutes ces voitures dehors ?

			—	À nous.

			—	Vous en avez combien ? lâcha Lottie. 

			Quatre voitures et un quad étaient alignés devant un garage trois-places. 

			—	Le quad et la BM sont à moi. Les autres appartiennent à mon père et ma mère. 

			Le garçon gardait l’entrée de sa maison avec une effronterie juvénile.

			Une BMW ? Dire qu’elle l’avait d’abord pris pour un clodo. Tu t’es bien plantée, inspecteur !

			—	Tu viens de me dire que tes parents étaient absents.

			—	Ils ont d’autres voitures, répondit-il.

			Lottie le dévisagea.

			—	Quel âge as-tu, Jason ?

			—	Dix-neuf ans.

			—	Alors si tu veux traîner avec ma fille, il vaudrait mieux pour toi que je ne te coince pas en possession…

			—	En possession de votre fille ?

			—	Écoute-moi bien, morveux ! Je ne t’aime pas et je ne vois vraiment pas ce que Katie te trouve. Mais considère cette visite comme un avertissement. La prochaine fois, je viendrai avec un mandat de perquisition.

			Lottie s’approcha un peu plus de l’entrebâillement. Elle vit les yeux de Jason se voiler, deux prunelles sombres qui la défiaient. Tel père, tel fils, en conclut-elle.

			—	Kate est assez grande pour savoir ce qu’elle veut, la provoqua-t-il en fermant la porte encore un peu plus. 

			—	Et toi, tu sais ce que tu veux ? Franchement, j’en doute. Je reviendrai pour parler à tes parents.

			La porte claqua.

			Lottie s’éloigna, mécontente. C’était la deuxième fois de la matinée qu’on lui claquait la porte au nez. Était-elle en train de perdre la main ? Et toutes ces voitures ? Il fallait vérifier qu’elles appartenaient bien aux Rickard. Elle prit des photos à l’aide de son téléphone portable.

			Au cas où le morveux aurait menti…

			***

			Jason entra d’un pas nonchalant dans la cuisine à l’arrière de la maison et se servit un verre d’eau. Il regarda par la fenêtre.

			L’Audi blanche de son père, une BMW bleu foncé et deux Mercedes noires étaient garées dans la cour. Son père lui avait dit que ses visiteurs ne devaient pas être dérangés. Et il avait respecté les consignes.

			Il aurait bien aimé une nouvelle voiture ! Il aurait bien aimé que la mère de Katie ne soit pas si chiante !

			Il se retourna. Un des amis de son père se tenait sur le seuil.

			—	Je cherche quelque chose pour essuyer du café renversé, l’informa l’homme. Et j’aimerais une carafe d’eau.

			—	Ça devrait faire l’affaire. 

			Jason lui tendit un torchon. Il aurait pu jurer que les doigts de l’homme s’étaient attardés un peu trop longtemps sur les siens. Retirant sa main, il la frotta rapidement sur son jean. Il ouvrit le placard, en sortit une carafe et la remplit d’eau. L’homme la prit. 

			Un sourire se dessina lentement sur ses lèvres tandis qu’il toisait Jason de la tête aux pieds. 

			—	Tu es devenu un beau jeune homme, affirma-t-il en sortant de la cuisine, laissant la porte se refermer derrière lui.

			Jason resta cloué sur place. Il avait l’impression que le regard de l’homme avait traversé sa peau pour pincer son cœur. 

			Il se sentit nu tout à coup.

			***

			Derrière la porte de la cuisine, l’homme prit de profondes inspirations, roula le torchon en boule et tenta de maîtriser les tremblements de sa main qui tenait la carafe. Il ferma les yeux, grava l’image du corps mince du garçon dans sa mémoire. Il sentait encore l’odeur juvénile du garçon, douce et sucrée. Magnifique.

			Voilà des années qu’il n’avait pas ressenti de telles émotions. Pourquoi avaient-elles refait surface ces derniers mois ? C’était sans doute lié au stress généré par le projet. À moins que Sainte-Angela, de nouveau sur le devant de la scène, ait recommencé à le hanter ? Il se sentait si éloigné de l’enfant qu’il avait été qu’il se croyait protégé du passé. À présent, ce passé le tourmentait tous les jours. Et avec lui, les émotions qu’il avait refoulées. Il frissonna et renversa un peu d’eau de la carafe. Il avait oublié qu’il la tenait. Il avait oublié l’espace d’un instant où il était, qui il était à présent.

			Après avoir respiré profondément, il passa la main sur son pantalon, là où l’eau l’avait éclaboussé, et rejoignit les autres, l’image du garçon bien ancrée dans son esprit.

		



 
		
			41

			Dans son bureau du Conseil du Comté, Bea Walsh vérifiait consciencieusement les dossiers traités par Susan Sullivan. Un délai était fixé pour l’octroi des permis de construire. Si une demande n’était pas instruite dans les huit semaines suivant le dépôt du dossier, elle était approuvée par défaut. Consciente des responsabilités qui lui incombaient désormais, Bea Walsh compara la liste qui apparaissait sur son écran et les dossiers empilés sur son bureau. D’après la liste, elle aurait dû avoir dix dossiers. Elle n’en avait que neuf.

			Elle consulta la liste de James Brown. Peut-être y avait-il eu confusion ? Mais Bea était efficace et savait qu’elle n’avait pas commis d’erreur. Malgré le traumatisme engendré par les meurtres, elle accomplissait ses tâches avec le même professionnalisme. Le fichier avait disparu.

			Elle regarda de nouveau l’écran. Décision le 6 janvier. Elle savait que le dossier pouvait se trouver à différents endroits, mais toutes les cases étaient cochées dans la base de données. Ce qui signifiait que la demande de permis de construire contenait tous les documents requis, complétés et signés par les ingénieurs et les urbanistes. Tout à coup, elle se souvint où elle avait vu le dossier pour la dernière fois. Sur le bureau de James Brown, alors que Susan Sullivan et lui se disputaient violemment. La veille que Mme Sullivan parte en congé.

			Bea ôta ses lunettes de lecture et se frotta les yeux.

			Elle n’avait pas vu le dossier depuis.

			***

			Lottie connecta son téléphone à l’ordinateur de son bureau et téléchargea les photos des voitures garées devant la maison des Rickard. 

			Elle entra les numéros de plaques d’immatriculation dans la base de données PULSE.

			Tous les véhicules appartenaient à la famille Rickard. Salauds de riches ! Boyd regarda l’écran par-dessus son épaule.

			—	À quoi tu t’attendais ? demanda-t-il.

			—	Je ne sais pas. À n’importe quoi, répondit-elle, exhortant intérieurement l’ordinateur à faire apparaître un indice.

			Puis elle annonça à Boyd que le père Joe s’était évanoui dans la nature.

			—	Il a pris la poudre d’escampette, commenta Boyd.

			Lottie soupira. Boyd était tellement prévisible. Son téléphone sonna.

			—	Il faut que je vous parle, inspecteur, déclara Bea Walsh d’une voix tremblante.

			Lottie fut surprise d’avoir des nouvelles de l’assistante de Susan Sullivan.

			—	Bien sûr. Vous voulez que je passe à votre bureau ?

			—	Non, pas ici. Nous pourrions nous retrouver au pub Cafferty ? Après le travail ? Ça vous irait ?

			—	Bien sûr.

			—	J’y serai à dix-sept heures, indiqua Bea, avant de raccrocher. 

			—	Je me demande de quoi il s’agit, avoua Lottie à Boyd.

			Il grogna.

			Elle regarda une dernière fois les photos des voitures des Rickard, puis avisa un trou en bas de son T-shirt.

			Lynch passa la tête dans l’encadrement de la porte. 

			—	Derek Harte est en bas. Tu voulais lui parler ?

			—	En effet, opina Lottie. 
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			—	James fumait-il ? questionna Lottie, après des présentations d’usage pour l’enregistrement. 

			Maria Lynch était assise bien sagement, son calepin à portée de main. L’amant de James Brown, Derek Harte, se tenait droit dans le fauteuil en face d’elle.

			—	Non, mais moi oui, répondit Harte. Des Marlboro Light. J’ai essayé d’arrêter. Mais maintenant, c’est foutu.

			—	Accepteriez-vous que nous prélevions un échantillon de votre ADN ?

			—	Pourquoi ? demanda-t-il tout en s’appuyant contre le dossier de son siège.

			—	Pour vous éliminer de nos recherches. Procédure standard, précisa Lottie, espérant que l’ADN prélevé sur les deux mégots retrouvés à côté du corps dans le jardin correspondrait à celui d’une des personnes impliquées. 

			Harte hocha la tête comme s’il n’avait pas le choix. 

			—	Oui, d’accord.

			—	Vous nous avez dit la dernière fois que James et vous n’étiez pas chez lui la veille de Noël. C’est bien ça ?

			—	Bien sûr. La neige tombait sans discontinuer. Personne ne pouvait circuler cette nuit-là. Pourquoi cette question ?

			—	Pensez-vous que James voyait quelqu’un d’autre ?

			Harte se mit à rire. 

			—	C’est en rapport avec le corps que vous avez retrouvé ?

			—	C’est moi qui pose les questions ici.

			Harte haussa les épaules. 

			—	Non, inspecteur, James ne voyait pas un autre homme. Lui et moi, c’était vraiment sérieux. Et avant que vous me posiez la question, j’ignore comment un corps a pu atterrir dans son jardin.

			—	L’avez-vous entendu un jour mentionner un certain père Angelotti ?

			—	Non, répondit-il sans même réfléchir une seconde.

			—	Vous semblez plutôt sûr de vous.

			—	Je me souviendrais d’un nom comme celui-ci. 

			Harte s’enfonça encore un peu plus dans son siège inconfortable. Son attitude commençait à taper sur les nerfs de Lottie.

			—	Pourquoi un prêtre serait-il venu lui rendre visite ?

			—	Aucune idée.

			—	James a-t-il un jour évoqué devant vous une discussion, un lien quelconque avec un prêtre ? 

			Lottie, qui essayait d’être le plus diplomate possible, avait l’impression de se heurter à un mur.

			—	Non.

			—	Quelque chose en lien avec Susan Sullivan ?

			—	Non, mais si quelque chose me revient à l’esprit, je vous le ferai savoir. 

			Il repoussa le siège avec l’arrière de ses genoux et se leva. 

			—	Ça sera tout, inspecteur ?

			—	Ma collègue va procéder au prélèvement d’ADN, ensuite vous pourrez y aller, consentit Lottie.

			Quand il partit, elle sut qu’il n’avait pas dit toute la vérité. Pourtant, il avait accepté qu’on prélève son ADN, alors que cachait-il ?

			***

			Elle posa une tasse de café à côté de l’ordinateur de Boyd. 

			—	Pour quoi faire ? demanda-t-il.

			—	Tu es censé le boire.

			Lottie s’installa à son bureau pour taper l’audition de Harte. Dès qu’elle avait quelques minutes dans la journée, elle relisait toutes les informations dont ils disposaient sur les meurtres, sans pour autant découvrir un mobile ou un meurtrier potentiel. 

			Boyd leva sa tasse, essuya le cercle humide sur son bureau, posa un calepin à son emplacement avant de replacer la tasse dessus. 

			—	Ce Derek Harte donne l’impression d’être sincère, dit-elle en remuant son café avec le bout d’un stylo.

			—	Mais ?

			—	Je doute qu’il le soit.

			—	Son amant est mort. On a découvert le corps d’un prêtre disparu dans le jardin de son amant. Avoue qu’il y a de quoi s’inquiéter.

			—	Je veux qu’on vérifie ses antécédents, si ça n’a pas déjà été fait. Et pourquoi n’a-t-on pas récupéré son ADN la première fois qu’il est venu ?

			—	Parce qu’on n’avait aucune raison de le faire, expliqua Lynch. La mort de Brown était considérée comme un suicide.

			—	Je suis sûre qu’il s’agit d’un meurtre déguisé en suicide. Alors, faites analyser l’ADN le plus rapidement possible, exigea Lottie. À ce stade, on ne peut rien laisser au hasard.

			***

			Kirby entra dans la pièce d’un pas nonchalant, chargé d’une pile de journaux.

			—	Bonnes nouvelles ? s’enquit Lottie.

			—	D’après la presse, on est des gros nuls. On n’en fait pas assez, pas assez vite, l’enquête piétine et il y a un meurtrier dans la nature.

			—	Les résultats de l’ADN prélevé sur les mégots sont arrivés ? poursuivit Lottie.

			—	Pas encore, répondit Kirby, en feuilletant rapidement les journaux. Tu sais que ça peut prendre des…

			—	Semaines, oui je sais, répliqua Lottie en levant les bras. Quelqu’un est resté là-bas assez longtemps pour fumer deux cigarettes. Qu’est-ce qu’il regardait ou qu’est-ce qu’il attendait ?

			—	James Brown, sans doute, intervint Kirby.

			—	Qui ne s’est jamais pointé parce qu’il était bloqué à Athlone, à soixante kilomètres d’ici, à cause de la neige.

			—	Si Derek Harte dit vrai, précisa Boyd.

			—	D’autres infos, Kirby ? reprit Lottie.

			Kirby posa le tas de journaux par terre et lut ce qui figurait sur son écran. 

			—	Comme tu le sais déjà, la mère de Susan Sullivan, Mme Stynes, est morte il y a deux ans à Dublin. Son mari est décédé un an avant elle. Apparemment, elle n’avait pas d’autre famille.

			Lottie soupira. 

			—	Le père meurt, la mère meurt, Susan revient vivre à Ragmullin. Elle meurt. Voie sans issue.

			Quand allaient-ils enfin franchir le mur de briques auquel ils se heurtaient ? Elle consulta ses mails. Elle avait reçu le rapport préliminaire de Jane Dore concernant le père Angelotti.

			—	Je t’aime, Jane, s’écria Lottie en fixant son écran. 

			—	Je le savais, dit Boyd. 

			—	La ferme, Boyd !

			—	Alors, pourquoi une telle excitation ?

			—	Jane nous a fait une grosse faveur. Son ex travaille au labo. Il a accéléré l’analyse de l’ADN prélevé sur le corps, expliqua Lottie en lisant le message sur son écran. Il correspond à celui de la brosse à cheveux que j’ai récupérée dans la chambre du prêtre.

			—	On a trouvé notre prêtre disparu, conclut Boyd.

			—	Vous êtes sûrs que c’était bien sa brosse ? demanda Kirby sans lever la tête. 

			Il tapait sur son clavier avec des doigts tachés de tabac. Le bruit courait que sa jeune actrice avait pris le dernier train de nuit pour Dublin, laissant Kirby noyer son chagrin dans les vapeurs d’alcool et la fumée de tabac. 

			—	Kirby, tu peux me dire ce que tu fais ? l’interpella Lottie.

			—	Rien, répondit-il.

			—	C’est bien ce que je pensais.

			—	Le labo ne peut rien faire avec le téléphone broyé, annonça-t-il en levant les yeux de son écran. 

			—	Typique, maugréa Lottie.

			Elle repensa à Derek Harte. Il avait été auditionné deux fois déjà, mais elle avait l’impression qu’elle était passée à côté de quelque chose. Était-ce lui le meurtrier ?

			—	Enfin une bonne nouvelle, lança Lynch. On a obtenu le mandat pour accéder aux comptes en banque des victimes.

			—	On a déjà accès à leurs relevés de compte, mais voyons si on peut s’en servir pour mettre la pression sur la fouine.

			***

			—	Les diamants sont éternels, murmura Lottie à Boyd.

			Les boutons de manchettes d’O’Brien étincelaient à ses poignets tandis qu’il ouvrait des documents sur son ordinateur.

			—	Et les meilleurs amis de la femme, chuchota Boyd derrière sa main.

			Le banquier leur tendit un document imprimé.

			—	Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Lottie en secouant les pellicules tombées sur le papier. La page contenait un numéro avec des sommes d’argent. Les montants correspondaient à ceux qui avaient été versés sur les comptes bancaires de Brown et Sullivan. 

			—	C’est le numéro de compte, expliqua O’Brien. Le compte a été ouvert dans une banque de Jersey. On ne plaisante pas avec le secret bancaire là-bas. Donc pas de nom. Désolé.

			—	Je suis certaine que vous l’êtes, en effet, railla Lottie.

			—	Ah, allez, Mike, insista Boyd. Il faut nous en donner plus.

			O’Brien secoua la tête. 

			—	Je ne peux rien faire de plus. Vous pouvez essayer de contacter vous-mêmes la banque à Jersey. Mais, comme vous le savez, les lois bancaires en vigueur là-bas interdisent aux établissements de fournir la moindre information sur leurs clients.

			Lottie se leva, folle de rage. Encore une impasse. Elle lança un regard noir au banquier et aperçut une minuscule marque sur son oreille.

			—	Vous savez, monsieur O’Brien, un diamant n’est qu’un cristal de carbone pur. Êtes-vous brillant comme le cristal ou noir comme le carbone ?

			—	Je ne vois pas du tout où vous voulez en venir. 

			O’Brien se frotta l’oreille, l’air emprunté. 

			—	Je pense que vous devriez partir. 

			Il se leva. Des pellicules s’éparpillèrent sur ses épaules tandis qu’il secouait la tête.

			—	On y va, décréta Boyd en poussant Lottie vers la porte devant lui.

			***

			—	Pourquoi faut-il toujours que tu sois dans la provocation ? la réprimanda Boyd quand ils se retrouvèrent dans la rue.

			—	C’est le badge qui veut ça.

			—	Je dirais plutôt que c’est toi, rectifia Boyd.

			—	Jersey, il ne manquait plus que ça. 

			Lottie pressa le pas. 

			—	Il faut que j’aille au Cafferty’s.

			—	Un peu tôt pour prendre un verre, fit remarquer Boyd en consultant l’heure sur son téléphone. Je peux venir ?

			Lottie avait déjà tourné à l’angle de la rue et descendait Gaol Street, laissant Boyd planté là. 
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			Bea Walsh était assise dans un coin douillet derrière la porte du bar, un whisky chaud posé sur la table devant elle. Lottie commanda un café.

			—	Désolée, je suis un peu en retard, déclara Lottie en consultant sa montre. Il était dix-sept heures quarante-cinq. Pas trop en retard, pensa-t-elle. 

			—	Merci d’avoir accepté de me rencontrer, rétorqua Bea.

			—	Pas de problème. 

			Lottie s’assit.

			Une odeur de clou de girofle et de whisky imprégnait l’air autour de Bea. Il faisait sombre à l’intérieur du pub et, d’après ce que pouvait voir Lottie, il n’y avait que trois autres clients assis au comptoir. Darren Hegarty, le barman, apporta son café.

			—	Vous avez coincé le meurtrier ? l’interrogea-t-il.

			—	On y travaille, répondit Lottie qui se tourna vers Bea. 

			Darren essuya la table puis retourna derrière son comptoir occuper son poste de sentinelle solitaire.

			—	Mme Sullivan pleurait beaucoup, expliqua Bea en s’essuyant le nez avec un mouchoir froissé. En secret, je veux dire, quand elle croyait que personne ne la voyait. Je savais que quelque chose la tourmentait.

			Bea se mit à sangloter doucement.

			—	Ça va ? s’enquit Lottie.

			—	Je suis triste, c’est tout. 

			Bea se tamponna les yeux. 

			—	Il y a un mois environ, j’ai trouvé Mme Sullivan en train de pleurer dans les toilettes des femmes. Quand elle m’a vue, elle a semblé gênée. Je lui ai demandé si je pouvais faire quelque chose pour l’aider. Elle a dit qu’il n’y avait plus rien à faire. « La situation est hors de contrôle. » C’est ce qu’elle a dit. « La situation est hors de contrôle. » 

			Bea ferma les yeux.

			—	Vous avez une idée de ce qu’elle entendait par là ?

			—	Je lui ai demandé, mais elle s’est essuyé les yeux puis m’a dit de ne pas faire attention, répondit Bea. 

			Elle sirota sa boisson. L’odeur de clou de girofle flotta jusqu’à Lottie. 

			—	Mme Sullivan subissait une pression énorme au travail.

			—	Y a-t-il quelque chose en particulier que je devrais savoir ?

			Bea hésita, ouvrit la bouche pour parler, puis la referma.

			 — Quoi ? insista Lottie.

			—	Rien.

			—	Vous êtes sûre ? J’ai cru que vous alliez ajouter quelque chose.

			—	Non, inspecteur, je n’ai rien à ajouter.

			Lottie décida de ne pas insister davantage. Pour le moment.

			—	Susan avait-elle un ordinateur portable ?

			—	Non, elle disait qu’elle n’en avait pas besoin.

			—	Avait-elle un téléphone portable récent ? Avec une connexion Internet ? 

			Lottie se demanda pourquoi elle n’avait pas posé la question le premier jour.

			—	Oui, un iPhone, je crois.

			—	Sauriez-vous par hasard où il est ? 

			Lottie croisa les doigts, pleine d’espoir.

			—	Non, désolée.

			Les épaules de Lottie s’affaissèrent. Le téléphone de Susan restait introuvable. Toutefois, ils devraient bientôt recevoir la liste des appels demandée à l’opérateur de téléphonie. Affaire à suivre, se dit-elle.

			—	J’ai remarqué des documents relatifs aux « lotissements fantômes » sur son ordinateur. Quel rôle a-t-elle joué dans cette affaire ?

			—	C’est surtout M. Brown qui s’en est occupé. Les promoteurs ont laissé ces lotissements inachevés à l’abandon. C’est scandaleux. Le personnel tentait de trouver une solution pour terminer la construction plutôt que de laisser les maisons inhabitables dans cet état.

			Lottie aimait cette femme ; elle s’exprimait bien malgré sa timidité. 

			Bea poursuivit. 

			—	Le pire dans l’histoire, inspecteur, c’est que les promoteurs s’en sont sortis sans être inquiétés. Et ils ont eu le culot de se lancer dans de nouveaux projets tout aussi funestes. 

			—	Qui est responsable ? demanda Lottie se reprochant de ne pas avoir suivi les actualités de sa commune avec plus de zèle.

			—	Personne ne veut en assumer la responsabilité. On dit que les permis de construire n’auraient jamais dû être délivrés pour commencer. Moi, j’appelle ça de la cupidité.

			Lottie réfléchit un instant. 

			—	Vous pensez qu’il pourrait y avoir eu des irrégularités dans la délivrance des permis de construire et la politique d’aménagement de Ragmullin ?

			Bea hésita comme si elle réfléchissait à sa réponse. 

			—	Après ce qui est arrivé à Mme Sullivan et M. Brown, je ne suis plus sûre de rien. Avant, j’aurais dit que tout était en règle. Maintenant, je m’interroge… 

			Elle laissa sa phrase en suspens. 

			—	Pensez-vous à un dossier en particulier ? Nous avons très peu de pistes et tout ce que vous pourrez me dire, aussi insignifiant que cela puisse vous paraître, pourrait nous aider. Je n’affirme pas que leur mort est liée à leur activité professionnelle, mais, pour l’instant, c’est tout ce que nous avons.

			Enfin, la petite femme chétive ouvrit la bouche.

			—	C’est la raison pour laquelle j’ai demandé à vous parler. Je ne savais pas quoi faire. Je suis tenue au secret professionnel, mais dans ces circonstances, je pense qu’il est de mon devoir de vous informer. 

			Elle marqua un temps d’arrêt, les yeux larmoyants, et reprit.

			—	Un dossier a disparu. Mme Sullivan et M. Brown s’en sont occupés tous les deux. Dans la base de données, le dossier est considéré comme complet, il a été traité, tous les documents requis ont été joints, il ne manque plus que la signature. L’avis devrait être prononcé dans quelques jours. Le problème, c’est que je n’arrive pas à mettre la main dessus.

			La dame minuscule se cala dans son fauteuil, épuisée.

			—	Était-ce un dossier litigieux ?

			—	Je pense, oui. Mais mon travail consiste à vérifier la base de données, à m’assurer que les demandes sont traitées dans les temps et, dans le cas contraire, à solliciter les personnes concernées. Je suis les dossiers à la trace, mais je ne les lis pas. Toutefois, j’ai entendu que la propriété en question a été acquise pour une bouchée de pain et que le projet était sujet à controverse il y a quelques mois.

			—	De quel dossier s’agit-il ?

			—	Je ne peux pas le dire. Maintenant que je suis là, je me sens ridicule.

			Lottie fouilla dans son sac à la recherche d’un stylo et d’un carnet. Elle les poussa sur la table. 

			—	Pouvez-vous noter les détails pour moi ?

			Bea hésita.

			—	S’il vous plaît, l’implora Lottie.

			—	C’est sûrement rien du tout. 

			Bea se mit à écrire.

			C’est sûrement quelque chose, sinon Bea Walsh ne se serait pas donné toute cette peine, pensa Lottie.

			Elle lut les mots écrits par la femme. Enfin. Une information à creuser.

			Elle leva les yeux vers Bea, l’interrogea en silence.

			La femme confirma d’un hochement de tête.

			La propriété : Sainte-Angela. Le promoteur : Tom Rickard.
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			—	Tu as l’air contente de toi, fit remarquer Boyd. 

			Lottie, assise devant son ordinateur, souriait.

			—	Allez, dis-moi, insista-t-il d’une voix enjôleuse. 

			—	Brown et Sullivan se sont occupés de la demande de permis de construire pour Sainte-Angela. Devine qui en est le propriétaire.

			—	 Tom Rickard ?

			—	Dans le mille ! 

			Lottie démarra rapidement son ordinateur. 

			—	Les meurtres sont donc probablement liés au présent et non au passé, en conclut Boyd.

			—	Je ne sais pas encore, rétorqua-t-elle. Kirby, quand tu as vérifié les demandes de permis de construire, est-ce que tu as trouvé quelque chose en lien avec la propriété Sainte-Angela ? 

			Elle regarda le bureau de Kirby et leva les yeux au plafond. Le fouillis était encore pire que sur le sien !

			Il s’empressa de fourrer une boîte de Happy Meal à ses pieds, une moue coupable se dessinant sur sa bouche.

			—	Je n’ai pas encore eu le temps, s’empressa-t-il de répondre. Qu’est-ce que je dois chercher ?

			—	Si je le savais, je ne te demanderais pas de regarder.

			—	Un indice peut-être ?

			—	Tu es enquêteur ? Alors, enquête !

			Dans sa barbe, Kirby maudit toutes les femmes qu’il connaissait.

			—	D’accord, concéda Lottie. Cherche tout ce que tu peux trouver sur le projet immobilier de Rickard concernant Sainte-Angela.

			Elle passa les deux heures suivantes à vérifier tous les rapports qu’ils avaient rédigés jusqu’à présent. En vain. Mais cela n’entama pas sa bonne humeur pour autant. Elle sentait qu’elle approchait du cœur de l’affaire. 

			Elle chercha « Sainte-Angela » sur Google. Une photo dans le Midland Examiner de février dernier attira son attention. L’évêque Terence Connor remettait les clés à Tom Rickard, de Rickard Construction. L’auteur de l’article indiquait que la propriété serait transformée en hôtel et terrain de golf à condition que le permis de construire fût accordé par les autorités compétentes.

			Elle se leva d’un bond et partit à la recherche de Boyd qu’elle trouva dans la kitchenette en train de faire bouillir de l’eau. 

			—	Ça te dit une petite virée en voiture ?

			—	Pour aller où ?

			—	Arrête de poser toutes ces questions, viens !

			***

			La journée avait été longue. La lune dessinait un arc chatoyant dans le ciel. Boyd conduisait. Lottie était exténuée. Elle lui fit prendre la direction de l’ancienne route pour sortir de la ville.

			—	J’espère que tu ne vas pas me faire visiter le cimetière de nuit, annonça Boyd.

			—	Poule mouillée. Prends à gauche ici.

			Il s’engagea sur une route étroite bordée d’arbres et s’arrêta devant l’entrée de Sainte-Angela. 

			—	Plutôt intimidant comme endroit, fit remarquer Boyd en coupant le moteur.

			Lottie sortit du véhicule. Le portail était ouvert, mais elle avait envie de marcher.

			L’ampoule à sodium du réverbère qui éclairait la chaussée diffusait une faible lumière jaune. Un bâtiment de quatre étages, dont la silhouette se découpait sous la lune, se dressait à deux cents mètres, au bout d’une allée sinueuse entourée d’arbres. Lottie leva la tête. Un frisson glacé parcourut sa colonne vertébrale. Elle avait souvent vu cette bâtisse de loin. Elle était visible depuis le cimetière. Pourtant, elle ne put lutter contre le malaise qui l’envahissait. Pour calmer son cerveau en ébullition, elle se mit à compter les fenêtres. Seize au dernier étage.

			Boyd se tenait à côté d’elle.

			—	Tu peux me dire pourquoi on est en train de contempler ce bâtiment dans l’obscurité ?

			—	On sait désormais que Tom Rickard a déposé une demande de permis de construire, expliqua Lottie qui se protégeait de la brise mordante derrière Boyd. 

			Le vent agitait les branches au-dessus de leurs têtes.

			—	Et alors ?

			—	James Brown a appelé Tom Rickard le soir de sa mort. Rickard ne nous a toujours pas fourni d’alibi solide. 

			Elle marqua un temps d’arrêt se demandant quels bénéfices Rickard pourrait tirer de ces meurtres. 

			—	D’après Bea Walsh, Brown et Sullivan s’occupaient du dossier qui a disparu. Rickard a acheté Sainte-Angela à l’évêque, qui a désormais un prêtre assassiné sur les bras. Et c’est l’endroit, l’institution, où la jeune Susan, qui s’appelait à l’époque Sally, a été abandonnée avec son nouveau-né.

			Boyd garda le silence.

			—	Alors ? demanda Lottie.

			—	Je n’aime pas ce Tom Rickard, lâcha-t-il en fourrant les mains dans les poches de son manteau.

			—	C’est tout ce que tu trouves à dire ?

			—	Pour le moment, oui. Ah, et aussi que je me gèle ! Allez viens, espèce de folle. 

			Il se dirigea vers la voiture.

			Elle avança de quelques pas. Une rafale de vent siffla autour d’elle. Un nouveau frisson remonta le long de son échine. Elle tenta de chasser d’un haussement d’épaules son malaise et les vieux souvenirs sombres qui remontaient à la surface. Elle tremblait de tout son corps. Elle rejoignit Boyd.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? l’interrogea-t-il en regardant par-dessus son épaule.

			—	Rien. Démarre la voiture.

			Elle jeta un dernier coup d’œil au bâtiment tandis que Boyd s’installait au volant et mettait le moteur en route. Elle se demanda si Sainte-Angela avait quelque chose à voir avec deux, voire trois meurtres. Elle remarqua alors une petite niche au milieu du toit, une construction ronde qui abritait une statue en béton. Elle plissa les yeux, mais l’obscurité l’empêchait de la distinguer correctement. Il faudrait la voir à la lumière du jour. Elle retourna vers la voiture, s’éloignant de Sainte-Angela qui protégeait ses fantômes derrière des ombres.

			—	Demain, on ira chercher Tom Rickard. On le traînera par la peau des fesses s’il le faut, assura-t-elle en s’asseyant à côté de Boyd. Et monte le chauffage.  
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			—	Et si on allait manger un bout ? proposa Boyd, qui s’était arrêté devant le commissariat, sans couper le moteur.

			—	Non, merci.

			—	Allez ! Il est plus de neuf heures et je n’ai rien mangé depuis je ne sais combien de temps. J’aimerais aller au restau indien. 

			Il fit demi-tour et descendit Main Street. La ville était déserte.

			—	Bon sang, Boyd ! Si Corrigan avait vu ce que tu viens de faire.

			—	Il n’y a aucune chance qu’il me voie.

			—	Pourquoi ?

			—	Monsieur participe à un gala de charité au Park Hotel. Le « Bal du Golf ».

			—	Tu plaisantes ?

			—	Je suis sérieux.

			—	Il est gonflé !

			—	Pourquoi ?

			—	On est au cœur de trois enquêtes majeures et monsieur va au bal. Les médias vont se déchaîner. 

			Boyd gara la voiture devant le restaurant indien, le Sagaar, sur une double bande jaune interdisant le stationnement à cet endroit. La neige commençait à tomber.

			—	Je devrais rentrer à la maison et préparer à manger pour mes enfants, ou au moins leur rapporter un plat cuisiné, protesta Lottie.

			—	C’est plus des bébés ! Ils sont capables de se faire à manger. Ils ne sont pas morts de faim jusqu’à présent.

			Il avait raison, concéda-t-elle. Ils sortirent de la voiture et gravirent les marches pour accéder au restaurant, au premier étage. 

			Il n’y avait pas d’autres clients. Une musique douce rompait le silence. Des appliques diffusaient une lumière morne adoucissant la teinte écarlate des murs. Certains trouvaient sans doute le décor romantique, mais pour Lottie, il évoquait plus Halloween qu’autre chose.

			Elle choisit une table près de la fenêtre où elle pourrait contempler la rue au-dessous en évitant le regard de Boyd. Ses yeux s’attardèrent quelques secondes sur les flocons qui fondaient contre la vitre.

			—	Je fais un saut aux toilettes, annonça-t-elle en se levant. Tu peux commander pour moi.

			Elle fit pipi, se lava les mains et appliqua à la va-vite le rouge à lèvres de Katie sur sa bouche. Katie. Il lui faudrait un jour ou l’autre chercher la cause de cette nouvelle habitude de fumer de l’herbe. Voilà qui figurait tout en haut de sa liste de choses à faire. Une liste qui s’allongeait de jour en jour. Elle s’assura que son T-shirt était suffisamment propre, au cas où elle voudrait enlever sa veste. Ça devrait faire l’affaire.

			—	J’ai commandé, l’informa Boyd quand elle revint s’asseoir.

			—	Je suis désolée.

			—	Pour quoi ?

			—	Tu sais. De t’avoir appelé quand j’étais bourrée l’autre nuit.

			—	Ça ne me dérange pas. 

			Il se concentra sur la carte des vins.

			—	Je sais. C’est bien ça le problème.

			—	Ça n’en était pas un pour moi, dit Boyd. Mais…

			—	Mais quoi ?

			—	J’aimerais bien qu’un soir tu m’appelles quand tu n’as pas bu.

			Le serveur apporta une bouteille d’eau gazeuse puis remplit les verres.

			—	Commande-toi du vin. Je conduirai ta voiture pour te ramener chez toi, lui offrit Lottie.

			—	T’es sûre ?

			—	Je ne te le proposerais pas sinon.

			Boyd montra une bouteille de rouge, cuvée du patron, au serveur.

			—	Je n’ai pas mis longtemps à te convaincre, fit remarquer Lottie. 

			Le silence s’installa entre eux, tous deux regardaient par la fenêtre.

			Abandonnant la vue extérieure, Lottie étudia les traits de Boyd. Il était absorbé par la circulation dans la rue. Force était d’admettre qu’il était d’une beauté singulière. Sa mâchoire sévère soulignait l’intensité de ses yeux qui brillaient à la lumière. D’un côté, elle aurait aimé creuser sous la surface, découvrir ce qui faisait vibrer Mark Boyd ; d’un autre côté, elle redoutait ce qu’elle risquait de découvrir sur elle-même s’ils devenaient trop proches.

			Le serveur apporta les hors-d’œuvre. 

			—	J’espère qu’il n’y a pas trop de piment, déclara Boyd.

			—	J’aurais bien besoin d’un peu de piment dans ma vie, fit remarquer Lottie en humant les plats.

			—	Je m’étais proposé.

			—	Je sais.

			—	Tu as décliné mon offre.

			—	Je sais, répéta Lottie tout en déposant un peu de chutney à la menthe sur un morceau de chapati.

			Ils mangèrent en silence.

			—	Tu veux parler de l’affaire ou tu préfères qu’on savoure le silence ? la questionna Boyd quand le serveur vint chercher les plats.

			—	Tom Rickard est mouillé jusqu’au cou. 

			—	La seule preuve dont on dispose pour étayer cette théorie, c’est un appel de James Brown. Et encore, il nie l’avoir reçu.

			—	On peut prouver que James Brown l’a bien appelé.

			—	D’accord, mais on ne saura jamais de quoi ils ont parlé.  

			—	Brown lui a peut-être annoncé la mort de Susan Sullivan, suggéra Lottie. Rickard devait certainement les connaître. Il avait dû les croiser au Conseil du Comté, avait sûrement eu affaire à eux pour le permis de construire.

			—	D’accord, concéda Boyd. On peut conclure en théorie qu’il connaissait Brown et Sullivan. Mais pourquoi les tuer ?

			—	Je ne sais pas. Mais ce type est multimillionnaire. Il possède au moins quatre voitures. C’est peut-être son argent qui apparaît et disparaît des comptes des victimes. 

			Elle regarda Boyd. 

			—	Mais la question reste entière : pourquoi ?

			—	Peut-être que ce n’était pas lui. D’accord, il a déposé une demande de permis de construire pour Sainte-Angela, mais il doit avoir des douzaines de dossiers similaires en attente dans tout le pays. En quoi cette demande serait-elle différente ? Y a-t-il dans ce dossier de quoi lui donner envie d’assassiner deux employés du Conseil du Comté ?

			—	Récapitulons, proposa Lottie. Les deux premières victimes que nous avons découvertes avaient des secrets. James Brown s’envoyait en l’air avec un homme plus jeune, Susan Sullivan souffrait d’un cancer et se savait condamnée. À l’âge de onze ou douze ans, elle a eu un bébé et a été placée à Sainte-Angela. En plus, elle avait changé de nom. Essayait-elle d’exorciser le passé ? La propriété, achetée par Tom Rickard à l’évêque Connor, devrait être transformée en hôtel de luxe avec terrain de golf, un projet qui devrait coûter des millions d’euros, à condition que le Conseil du Comté délivre le permis de construire nécessaire. 

			Lottie but un peu d’eau. 

			—	Deux des victimes qui travaillaient sur ce dossier avaient un tatouage similaire sur la jambe, sans parler des deux mille euros dans le frigo de Susan et des centaines de journaux empilés jusqu’au plafond dans son salon. C’est ce qu’on a pour le moment. 

			Lottie respira profondément. Elle avait parlé trop vite. Boyd savait tout cela.

			—	Et le prêtre mort dans le jardin derrière la maison de Brown. Ne l’oublie pas.

			—	On a des corps, des tonnes de questions et zéro réponse, conclut Lottie. 

			Elle tira sur la manche de son T-shirt, prit un fil qui se détachait et le regarda s’effiler. 

			—	J’ai l’impression d’être un disque rayé à force de rabâcher toujours la même chose.

			Le serveur déposa leur plat principal, servi dans des bols argentés, sur la table. Le poulet au curry imprégna l’air d’un parfum de noix de coco.

			—	Mange et fais-toi plaisir, conseilla Lottie.

			Elle se détendit pendant qu’ils mangeaient. Quand ils eurent terminé, elle commanda un thé vert. Boyd versa le fond de la bouteille de vin dans son verre, puis regarda dehors.

			—	Allez bois, le pressa Lottie. On a une réunion d’enquête à six heures avec le commissaire Corrigan.

			—	Il va avoir une de ces têtes.

			—	C’est l’hôpital qui se fout de la charité, je dirais, fit remarquer Lottie en souriant.

			—	Tiens, remarque-t-il, ton visage s’illumine quand tu décides de relever les coins de ta bouche fascinante.

			Elle rit, un peu étourdie.

			Il termina son vin.

			Ils partagèrent la note puis partirent.

			***

			Lottie conduisit Boyd jusqu’à son appartement, gara la voiture, lui tendit les clés puis le raccompagna jusqu’à la porte. Les flocons étaient plus fins, moins drus.

			—	Merci pour le repas. Je crois que j’avais besoin de sortir un peu, confia Lottie.

			—	Tu viens prendre un café ?

			—	Si je bois un café maintenant, je ne vais pas fermer l’œil de la nuit.

			—	Super, se réjouit Boyd avec un sourire narquois.

			—	Il vaut mieux que je rentre.

			Elle s’attarda quelques secondes. Il caressa sa joue, traçant une ligne imaginaire de son œil à sa bouche.

			—	Non, dit Lottie.

			—	Pourquoi ? Ça t’avait plu l’autre nuit. Tu te souviens ?

			—	Je n’aime pas qu’on me rappelle ce que j’ai fait alors que j’étais en état d’ivramnésie. 

			Elle détourna la tête.

			—	Voilà un mot qui n’existe pas.

			—	Je n’en ai plus rien à faire.

			—	C’est ce que tu disais l’autre nuit aussi.

			—	T’es un salaud doublé d’un sadique, Mark Boyd, lança-t-elle en riant.

			—	J’ai envie de toi. 

			Il remonta la main le long de sa nuque, jusque dans ses cheveux.

			—	Je sais.

			Avec ses doigts, il traça de petits cercles à la base de ses cheveux. Il pencha la tête vers la sienne et l’embrassa sur la bouche.

			Elle sentit sur ses lèvres et sa langue le vin et les épices, tandis que son ventre palpitait, et, les mains toujours dans les poches, elle s’autorisa quelques secondes de plaisir.

			Puis elle l’arrêta.

			—	Je suis désolée, souffla-t-elle en baissant la tête.

			—	Non, surtout ne sois pas désolée, Lottie. 

			D’un doigt, il lui souleva le menton.

			—	Il faut que je rentre.

			—	Je comprends. 

			Il déposa un baiser chaste sur ses lèvres. 

			—	Tu devrais faire voir ta coupure sur le nez. Tu as besoin de points de suture, sinon tu auras une cicatrice.

			Il traça une dernière ligne sur sa joue, caressant le bleu sous son œil et elle sentit la douceur de son soupir dans ses cheveux. Puis il tourna la clé dans la serrure, entra dans l’immeuble et ferma la porte.

			Elle savait qu’il se tenait derrière la porte.

			Attendant qu’elle sonne.

			Elle pourrait facilement le faire. Actionner la sonnette.

			Mais elle s’abstint.

			Elle remonta sa capuche et prit la direction de sa maison, le visage levé vers le ciel pour sentir les doux flocons sur sa peau. 
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			Au volant de sa voiture, il roulait dans les rues désertes, la ville semblait si calme qu’il fut surpris de voir tout à coup une femme marchant seule dans la neige. Il faillit s’arrêter pour lui proposer de l’emmener, mais, à cet instant, elle leva la tête et son visage fut illuminé par la lumière du réverbère. Inspecteur Lottie Parker.

			Il continua à rouler pendant quelques minutes avant de s’arrêter devant un garage fermé. Il n’avait pas beaucoup bu. N’empêche que si une voiture de police rôdait dans le coin, mieux valait éviter de se faire contrôler. Il dépassait certainement le taux d’alcoolémie autorisé. En regardant dans le rétroviseur, il la vit tourner dans une allée isolée. C’est donc là que tu habites, pensa-t-il.

			—	C’est toujours bon à savoir… si un jour je dois te rendre une petite visite, dit-il, réalisant tout à coup qu’il parlait à voix haute. 

			Que lui arrivait-il ? Rentre à la maison et bois un bon verre. Pense au magnifique garçon que tu as vu ce matin.

			Il remit le moteur en marche, enclencha une vitesse et s’engagea sur la route couverte de neige, tout en se demandant combien de temps il pourrait se contenter de fantasmer sans ressentir le besoin d’agir.
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			—	C’est elle ?

			Melanie Rickard était ivre. Elle se débarrassa de ses talons hauts d’un coup de pied. Tom Rickard les regarda glisser sur le marbre à travers la cuisine. 

			—	Qui, elle ? 

			—	La garce que tu baises.

			—	De quoi tu parles ? demanda-t-il calmement. Il ne fallait surtout pas crier quand Melanie braillait.

			—	Ne fais pas l’innocent avec moi, railla-t-elle. C’est elle que tu baises avant de rentrer à la maison parfumé aux baies sauvages et au jasmin ? Putain de parfum Jo… Malone… Je ne suis pas stupide, espèce de connard.

			—	Tu es ivre, commenta-t-il. 

			Ce n’était surtout pas la chose à dire quand Melanie était bourrée et furieuse.

			Elle hurla, tapa du poing sur le comptoir avant de recouvrer son calme… un calme dangereux.

			—	Je ne suis pas aveugle non plus. Tes yeux plongeaient dans son décolleté jusqu’au nombril presque.

			Il ne dit rien. Il ne pouvait pas nier qu’il avait lorgné la belle blonde assise en face de lui ; il aurait aimé passer les mains dans sa nuque, presser sa bouche contre la sienne. Comme il l’avait fait la veille au soir. Il se maudit d’avoir laissé Melanie le forcer à assister au Bal du Golf. Il savait qu’elle y serait. Avec son mari, un type complètement insignifiant. Peut-être qu’inconsciemment, il voulait vraiment y aller. Pour comparer le raffinement de sa maîtresse à la beauté passée de Melanie. Sauf qu’il s’était retrouvé assis à côté du commissaire Corrigan, de quoi se sentir mal à l’aise. Du coup, il n’avait cessé de remplir son verre de brandy. Quelle bande d’ivrognes ! pensa-t-il. Et Melanie était la pire de tous. Il s’était échappé avec elle dès qu’il l’avait pu. 

			—	Je ne m’y frotterais pas, répliqua-t-il.

			—	Quelque chose dans ton pantalon s’y serait volontiers piqué. Va te faire foutre, Tom. Allez vous faire foutre, toi et la pouliche que tu chevauches ! 

			Elle prit une bouteille de Cabernet.

			Il crut qu’elle allait la jeter sur lui. Au lieu de cela, elle la déboucha beaucoup plus vite qu’elle ne l’aurait fait dans son état normal, sortit un verre du placard, et gagna pieds nus le salon où elle s’endormit rapidement dans un grand fauteuil. 

			Debout au milieu de la pièce glaciale, il se demanda comment les choses avaient pu déraper à ce point.

			Il la détestait.

			En cet instant, il aurait été capable de l’étrangler.
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			Facebook. Lottie se connecta.

			Elle écouta le bourdonnement du réfrigérateur et le murmure de la télévision. Sean et Chloe étaient en train de regarder un show quelconque. Katie était sortie. Encore. Probablement avec Jason Rickard.

			Alors qu’elle buvait un verre d’eau à petites gorgées, assise dans le fauteuil de la cuisine, une demande d’ami apparut à l’écran. Elle cliqua sur l’icône. La photo du père Joe apparut. Elle posa son verre et déplia ses jambes. Elle cliqua sur l’onglet Accepter. La boîte de dialogue apparut. Il était en ligne.

			Salut.

			Où êtes-vous ?

			À Rome.

			Que faites-vous là-bas ? 
Vous êtes un suspect dans notre affaire.

			Très drôle.

			Le commissaire Corrigan va piquer 
une crise. Votre évêque aussi.

			J’espère être de retour avant que mon absence ne devienne gênante.

			Comment pensez-vous y arriver ?

			J’ai dit que ma mère était malade et que je devais me rendre chez elle à Wexford.

			Que faites-vous à Rome, d’ailleurs ?

			Je joue au détective amateur. 

			Vous êtes drôle. Vous savez 
qu’on a découvert un autre corps ?

			Je l’ai appris aux infos.

			Vous savez qui c’est ?

			Non. Qui ?

			Le père Angelotti.

			Il n’y eut pas de réponse pendant quelques instants. Mais l’application indiquait qu’il était toujours connecté. Puis il répondit :

			C’est terrible. Je ne comprends pas.

			Moi non plus. Pouvez-vous voir si quelqu’un à Rome connaît la véritable raison de son séjour à Ragmullin ?

			Je vais me renseigner. Lottie ?

			Quoi ?

			Vous m’aviez demandé si je pouvais trouver quelque chose sur les registres de Sainte-Angela.

			Oui.

			J’ai consulté nos archives, mais il n’y avait rien en ligne. Les registres sont sur papier.

			Où ?

			En général, ces registres sont archivés par chaque diocèse. Comme je n’ai rien trouvé, j’ai pensé que ceux de Sainte-Angela avaient peut-être été transférés à l’archidiocèse de Dublin ce qui est la procédure normale.

			Et ?

			J’ai parlé à l’archiviste. Ils ont eu les registres. Mais il a dit qu’ils avaient été transférés à Rome.

			Par qui ? Pourquoi ? Ce n’est pas normal, si ?

			Non, ce n’est pas normal. J’ignore qui a ordonné le transfert et je n’ai jamais entendu parler d’un cas similaire. Je vais essayer de trouver ce que je peux.

			Quand ont-ils été transférés ?

			Je ne sais pas. Je vais me renseigner.

			J’espère que vous n’aurez pas d’ennuis.

			Je n’en aurai pas. J’espère trouver quelque chose d’intéressant.

			Merci.

			J’essaierai de récolter des informations sur le père Angelotti.

			Merci, père Joe.

			Joe.

			D’accord. Joe. Bonne nuit.

			Ciao, comme disent les Italiens.

			Ils se déconnectèrent tous les deux. 

			Rome. Lottie ne comprenait pas. Pourquoi y transférer les registres de Sainte-Angela si ce n’était pas la procédure habituelle ? Elle prit un bloc-notes A4 et un stylo dans le cartable de Sean. Installée à la table de la cuisine, elle écrivit tout ce qu’elle savait, sans pour autant y voir plus clair. Elle étudia les noms, se demandant s’ils étaient liés ou si ce n’était qu’un simple fouillis sans logique.

			La porte d’entrée s’ouvrit et se referma.

			—	On peut savoir d’où tu viens à cette heure de la nuit ? lança Lottie quand Katie entra dans la cuisine et enleva sa parka humide.

			—	Qu’est-ce que c’est ? questionna à son tour Katie en fixant les feuilles éparpillées sur la table.

			—	C’est pour le travail.

			—	J’avais compris. Pourquoi as-tu écrit le nom du père de Jason ?

			—	Donc, maintenant, je le connais ? 

			Lottie scruta le visage de sa fille aînée.

			Ses yeux, entourés d’un trait épais d’eye-liner, n’étaient pas vitreux.

			—	Jason m’a dit que tu t’étais pointée chez lui ce matin ?

			—	Et toi, tu étais où ?

			—	Dans sa chambre. J’ai dû y rester parce qu’il y avait une sorte de réunion d’affaires au rez-de-chaussée.

			Ce petit merdeux de Jason avait menti.

			—	Qui participait à cette réunion ?

			—	Comment veux-tu que je le sache ? J’étais consignée, comme papa disait quand il m’envoyait dans ma chambre. 

			Katie ouvrit le frigo, inspectant son maigre contenu. 

			—	Et toi, pourquoi tu es allée là-bas ?

			—	Parce que je veux tirer au clair cette histoire de marijuana. C’est sérieux, Katie.

			—	Maman, je ne suis plus un bébé !

			—	Tu es ma fille et je n’ai aucune envie que tu finisses dans un hall d’immeuble avec une seringue plantée dans le bras. Je t’assure que Jason Rickard te laissera tomber dès qu’il se sera lassé de toi.

			—	Tu peux dire ce que tu veux, je vais me coucher, répliqua Katie en enlevant le film d’un bâtonnet de fromage.

			—	Tu as mangé aujourd’hui ?

			Katie brandit le fromage qu’elle venait de sortir du frigo, puis s’esquiva pour ne pas avoir à écouter le sermon de Lottie. 

			Lottie pensa à Tom Rickard et se demanda qui d’autre était présent à cette réunion. Pourquoi devait-il traiter ses affaires chez lui ? Il avait de magnifiques bureaux en centre-ville. Que tramait-il ? S’agissait-il d’un accord illégal, louche ?

			Elle rassembla les feuilles éparpillées sur la table, s’assit dans son fauteuil les jambes repliées sous elle. Elle ferma les yeux et sombra dans un sommeil agité. Elle rêva de corbeaux noirs encerclant la statue ensanglantée d’une femme dont le cou était entouré d’une cordelette en nylon bleu. L’un des corbeaux descendit en piqué, planta ses griffes dans un berceau, avant de reprendre son envol avec un bébé en pleurs, coincé dans son bec. 

			Lottie se réveilla en sursaut, la sueur ruisselait entre ses seins.

			2 janvier 1975

			Sally vit le garçon assis à la fenêtre alors qu’elle gravissait les marches du perron, à la suite de la sœur, et franchissait la porte au son de la voiture qui s’éloignait, l’abandonnant ici.

			Il faisait froid dans le vestibule dont le sol dégageait une odeur de cire. Elle faillit céder à la panique quand la religieuse disparut dans un corridor. Avec son bébé. Une porte claqua et elle suivit son écho.

			Un bébé cria et elle se demanda si elle serait capable de reconnaître les pleurs de son enfant ; elle n’en était vraiment pas certaine. Elle marcha doucement, avançant sur le parquet à motifs, qui fit bientôt place à un sol carrelé de mosaïques multicolores. Elle s’arrêta devant une porte avant de tourner la poignée. Sa culotte était trempée, le sang dégoulinait le long de ses jambes, tachant de rouge ses chaussettes blanches qui montaient jusqu’aux genoux. Ses seins minuscules et douloureux gouttaient. Elle aurait aimé se recroqueviller dans son lit et mourir.

			Elle appuya sur la poignée et ouvrit la porte.

			Trois rangées de berceaux à barreaux de fer, cinq par rangée, un bébé dans chacun. La nonne se tenait au milieu de la pièce. Elle se retourna puis écarta les bras. Sally se demanda dans quel berceau était couché son bébé. Ils ressemblaient à des poupons. Des poupons dans des cages.

			—	Ce sont les œuvres du diable, les enfants du péché, les rejetons de Satan, scanda la sœur d’une voix rageuse.

			Sally sentit ses genoux fléchir et le sang suinter entre ses jambes.

			Les jupes noires s’approchèrent d’elle dans un bruissement d’étoffe, dégageant une odeur semblable au tiroir de la garde-robe de sa grand-mère défunte. La plupart des sœurs de son école portaient des jupes plus courtes, certaines osaient même laisser apparaître une mèche de cheveux. Celle-ci était vêtue d’une tenue stricte à l’ancienne, avec une guimpe, un tablier blanc taché noué à sa taille. Elle était grande, son visage à la peau délavée affichait une expression menaçante. 

			—	Où est mon bébé ? demanda Sally, regardant anxieusement les rangées de berceaux, peinant à voir les nourrissons derrière la nonne. Tous les bébés étaient calmes, certains dormaient, d’autres étaient éveillés, leurs petits yeux levés vers le plafond lézardé. 

			—	Ce n’est plus ton bébé, répondit la sœur, ils appartiennent tous au diable.

			Sally rassembla toutes ses forces et, mue par la peur, elle passa devant la sœur en la bousculant, courut jusqu’au fond de la salle puis parcourut les allées entre les berceaux, les yeux brouillés de larmes. Elle chercha désespérément son bébé. Mais lequel était le sien ?

			—	Où est mon bébé ? hurla-t-elle. Dites-le-moi !

			La pièce se mit à tourner autour d’elle. L’odeur des couches sales et du lait aigre obstruait ses narines. Des bébés pleurèrent, perturbés par son cri.

			Quand elle heurta le sol, elle vit la statue bleue et blanche au fond de la salle : la Vierge Marie, un serpent enroulé autour de son ventre rond, prenant la vie de l’enfant avant même qu’il ne soit né.
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			Les enquêteurs participant à la réunion de six heures auraient dû soigner le mal par le mal : le seul remède contre la gueule de bois, c’est un petit verre. Trois d’entre eux étaient concernés : le commissaire Corrigan, Kirby et Boyd. Lottie et Maria Lynch, restées sobres, étaient prises dans les tirs croisés. 

			Après s’être traînée du fauteuil de la cuisine à son lit, Lottie s’était rendormie, mais des cauchemars avaient hanté sa nuit. Elle s’était réveillée à cinq heures, trempée de sueur. Elle avait attendu la réunion du matin, impatiente de se concentrer sur l’enquête et d’oublier les terreurs de la nuit.

			Elle récapitula les éléments dont ils disposaient, espérant que cette journée leur permettrait d’avancer sensiblement. Plutôt croire au Père-Noël ! Elle considéra Corrigan, l’air dubitatif.

			—	Je vais avoir une petite discussion avec Tom Rickard aujourd’hui.

			—	Une petite discussion ? brailla Corrigan avant de gémir et de baisser d’un ton. Quel genre de discussion ?

			—	J’aimerais obtenir des informations sur son projet de réaménagement de Sainte-Angela. C’est la seule piste que nous ayons pour le moment. C’est peut-être une impasse, mais nous ne pouvons rien négliger.

			—	Ne foncez pas tête baissée dans la première impasse qui se présente. Et ne vous conduisez pas comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. Je le connais. J’ai eu l’occasion de discuter avec lui pas plus tard qu’hier. Un grand manitou ! Je n’ai aucune envie de l’avoir au bout du fil et de l’écouter se plaindre de vous et de vos méthodes. Surtout pas aujourd’hui. 

			Il caressa son crâne lisse, accentuant son lustre.

			—	Bien sûr. 

			Lottie n’était pas d’humeur à se disputer, elle non plus. Le sergent de service passa la tête dans l’encadrement de la porte.

			—	Nous avons ramené un ivrogne hier soir. Il est réveillé à présent, et crie comme un damné. Je crois que vous devriez écouter ce qu’il a à dire, inspecteur.

			—	Je suis en pleine réunion d’enquête.

			—	Il dit qu’il connaissait Susan Sullivan.

			—	Très bien, concéda Lottie en rassemblant ses feuilles. Emmenez-le dans une salle d’interrogatoire. J’arrive.

			—	Il n’est pas très frais, l’avertit le sergent.

			—	Il n’est pas le seul, nous non plus, intervint Kirby. 

			Tous les yeux se posèrent sur lui. Kirby baissa la tête.

			—	Je suis partie, lança Lottie.

			***

			L’air de la pièce empestait l’oignon mou et pourri.

			L’estomac de Lottie se souleva, elle tenta de contenir un haut-le-cœur. Boyd, assis à côté d’elle, devait sans doute rêver d’une bonne cigarette. Elle regarda l’ivrogne en face d’elle et vérifia son nom sur le procès-verbal.

			Patrick O’Malley avait un physique pour le moins repoussant. Un visage constellé de boutons purulents, des lèvres craquelées parsemées de boutons de fièvre qu’il humectait avec sa langue enflée, des mains tremblantes, protégées par des mitaines, laissant apparaître des ongles longs et tordus, noircis à leurs extrémités par des restes d’aliments qu’il avait ingurgités récemment. Il portait un vieux manteau de laine, qui rappelait à Lottie celui de son père, sur deux sweat-shirts à capuche délavés. Voilà un homme, pensa-t-elle, qui porte sa vie non seulement sur son dos, mais aussi dans ses yeux.

			—	Monsieur O’Malley, amorça-t-elle, j’apprécie que vous acceptiez de nous parler. Vous connaissez vos droits. Je vous informe que l’audition sera enregistrée.

			Il détourna les yeux, regarda la porte avec envie, puis baissa la tête.

			—	Voulez-vous une tasse de thé ?

			Il leva doucement la tête, ses yeux apparaissaient à peine sous ses paupières collantes. Lottie réalisa que ses tremblements n’étaient pas uniquement causés par l’alcool – il était terrifié par les représentants de l’Autorité.

			—	Non, madame l’inspecteur, répondit enfin O’Malley d’une voix éraillée et pas très forte. Ça baigne.

			—	Vous êtes sûr ?

			—	Ouais.

			—	Vous avez passé une nuit un peu difficile ?

			—	On peut dire ça, dit-il en jetant un regard furtif autour de lui.

			—	J’en ai eu quelques-unes, moi aussi, ces derniers temps.

			O’Malley laissa échapper un rire rauque.

			Lottie décida qu’il était désormais suffisamment détendu pour qu’elle l’interroge sur ses braillements dans la cellule de détention. 

			—	Vous avez dit à mes collègues que vous connaissiez Susan Sullivan. Y a-t-il quelque chose que vous aimeriez me confier ?

			—	Peut-être bien que oui. Et peut-être bien que non.

			Lottie ravala un soupir. Elle espérait qu’il ne s’agirait pas là d’un de ces interrogatoires cryptés, résultat des divagations d’un esprit aviné. Elle risquait de lui vomir dessus avant qu’ils n’aient terminé. Elle se demanda comment Boyd supportait la situation, mais n’osa pas le regarder.

			—	J’étais juste couché devant la devanture du magasin d’électronique Carey, j’essayais de me réchauffer tant bien que mal, vous voyez. C’est difficile par ce temps avec un vieux manteau et quelques cartons. Mais j’suppose que vous avez pas à vous inquiéter de ça, vous, inspecteur ?

			Lottie secoua la tête.

			—	C’est bien ce que je pensais. Un beau brin de fille comme vous ! J’suis sûr que vous avez un homme pour vous réchauffer la nuit. 

			O’Malley laissa échapper un petit rire qui se transforma immédiatement en quinte de toux. Des glaires jaunâtres recouvrirent ses lèvres. 

			—	Ça va ? demanda Lottie en regardant autour d’elle. 

			Elle trouva une boîte de mouchoirs derrière elle et la lui tendit. Il en tira une poignée qu’il fourra dans sa poche sans prendre la peine de s’essuyer la bouche.

			—	Je vais vous chercher un verre d’eau, proposa Boyd qui s’échappa de la salle d’interrogatoire.

			—	Je traîne cette crève depuis un moment. Pas moyen de m’en débarrasser. 

			Il marqua un temps d’arrêt. Quand il respirait, ses poumons faisaient un bruit de ferraille dans sa poitrine.

			Boyd revint avec deux gobelets en plastique. Il en tendit un à O’Malley qui le vida d’un trait.

			—	Tenez, prenez le mien, offrit Boyd en faisant glisser le verre sur la table.

			—	Merci, monsieur, dit O’Malley en baissant la tête.

			—	Continuez, monsieur O’Malley, l’encouragea Lottie. Vous avez quelque chose à me raconter. 

			—	Où en étais-je ?

			Ses yeux passaient de Lottie à Boyd et de Boyd à Lottie, comme s’il essayait de se souvenir où il était. Pas seulement où il en était dans la discussion, mais aussi où il se trouvait dans la réalité. Lottie avait le plus grand mal à contenir son impatience.

			—	Vous étiez devant le magasin d’électronique Carey.

			—	C’est ça, je buvais une goutte de vin, avant que vos troupes me traînent ici. J’m’occupais de mes affaires pourtant, j’embêtais personne. J’ai pas toujours été un ivrogne et un sans-abri, vous savez. Ou peut-être que si. 

			Son visage se plissa.

			Mon Dieu, il va se mettre à pleurer. Lottie jeta un regard furtif à Boyd, lequel fixait un point sur le mur, au-dessus de la tête d’O’Malley.

			—	Vous devez être très occupée avec tous ces meurtres, inspecteur. Je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps. 

			Il marqua une pause, le temps d’une nouvelle quinte de toux.

			Je vais finir par l’étrangler moi-même, pensa Lottie, mais elle lui sourit chaleureusement pour l’inciter à parler.

			—	J’ai vu les nouvelles dans la vitrine du magasin. L’autre soir, vous savez. Je pouvais pas entendre, je voyais que les images. Il y avait sa photo.

			—	La photo de qui ? demanda Lottie.

			—	Je la connaissais.

			—	Qui ?

			—	Sally servait la soupe le soir, à tous ceux qui dorment à la dure comme moi. C’était l’une des rares personnes à être gentille avec moi.

			Il s’arrêta de parler, ferma les yeux, baissa le menton. 

			Sally ? Voulait-il parler de Susan ? Si c’était bien le cas, ils venaient d’obtenir une nouvelle information : elle servait la soupe aux SDF. Lottie le nota.

			—	Parlez-moi de cette soupe populaire.

			O’Malley s’étrangla avec sa toux. Au bout d’un moment, il reprit la parole. 

			—	C’est tout ce qu’il y a à dire. Elle venait avec la vieille. Tous les soirs. 

			Des larmes brillaient aux coins de ses yeux jaunis. 

			—	Qui était cette vieille femme ?

			O’Malley haussa les épaules sans un mot.

			—	Donc cette Sally dont vous parlez était Susan Sullivan, l’informa Lottie.

			 — Elle s’appelait Sally avant d’être Susan, affirma O’Malley. Je me souvenais d’elle, d’avant, vous voyez. La première fois qu’elle m’a apporté la soupe, je l’ai regardée dans les yeux. Et j’ai reconnu cette ombre. 

			Il gratta la table avec son ongle sale. 

			—	La peur. On avait tous peur. Quand on était gamins, on n’avait pas plus de douze ans. À Sainte-Angela.

			Lottie et Boyd échangèrent un regard. Sainte-Angela !

			***

			2 janvier 1975

			Ce soir-là, il vit la fille au moment du dîner. Le réfectoire était bruyant et ça sentait mauvais. Elle était assise à une table avec la sœur Immaculata et deux autres garçons. Patrick voulait en savoir plus sur elle. Il bondit entre deux rangées de chaises et s’arrêta derrière la tablée. 

			—	Assieds-toi, Patrick, tu me rends nerveuse, le pria la sœur.

			Il s’assit bruyamment à côté d’eux.

			—	C’est Sally. Elle va rester quelque temps avec nous. Je veux que vous soyez gentils avec elle, qu’elle se sente à la maison parmi nous.

			—	Je déteste cette putain de maison, jura Sally les joues striées de larmes séchées.

			—	Dieux du ciel, nous n’autorisons pas un langage aussi grossier. Tu seras punie. Mais d’abord, tu dois manger, lui recommanda la sœur en prenant sa fourchette dans sa maigre main.

			Patrick regarda son assiette d’œufs brouillés et la tranche de pain à la croûte dure de cinq centimètres. En voulant prendre son verre, il le renversa. Le lait se répandit sur l’assiette. Le pain fut rapidement imbibé et les œufs se transformèrent en soupe baveuse.

			Sœur Immaculata leva le bras et le frappa violemment sur la tête.

			Sally sursauta.

			—	Tu peux prendre les miens, offrit-elle. Je n’aime pas les œufs. 

			Elle poussa son assiette vers lui. 

			—	Petit garçon stupide ! cria la nonne.

			Il eut un sourire narquois, afficha une expression insolente, une lueur espiègle dans les yeux. Il se tourna et sourit à Sally. Elle le dévisagea, les yeux écarquillés, la bouche ouverte.

			La sœur le frappa de nouveau.

			Sœur Teresa se faufila entre les tables. Elle prit Patrick par la main et l’emmena loin de la tyrannique sœur Immaculata.

			Il regarda derrière lui tandis qu’il sortait précipitamment de la salle bondée, entraîné par sœur Teresa. Ses yeux ne quittèrent pas Sally.

			***

			—	Personne ne s’était vraiment montré gentil avec moi avant l’arrivée de Sally, leur révéla O’Malley. Elle ne se mêlait pas aux autres, alors, elle et moi, on est devenus amis. Et ensuite, bien des années plus tard, quand elle servait la soupe, elle discutait toujours un peu avec moi. 

			Il pinça ses lèvres gercées qui formaient désormais un trait droit. 

			—	Je ne devrais rien dire.

			—	Dites-moi, insista Lottie. S’il vous plaît, poursuivez.

			—	Oui, c’est vrai que je peux. Ça ne va plus changer grand-chose maintenant qu’ils sont morts tous les deux. 

			—	Comment tous les deux ? De qui parlez-vous ?

			—	Elle m’a dit qu’elle travaillait avec James Brown. Et il est mort, lui aussi.

			—	Vous le connaissiez ?

			—	Ouais, il était à Sainte-Angela avec nous.

			Lottie le fixa, puis se tourna vers Boyd qui s’était redressé. Enfin ! Ils avaient trouvé le lien entre Susan et James.

			—	James Brown était à Sainte-Angela ? lâcha-t-elle, incrédule.

			—	C’est ce que je viens de dire, non ?

			—	Je ne savais pas. 

			Lottie resta bouche bée. Elle repensa aux tatouages sur les jambes des victimes. 

			—	James et Susan avaient des marques similaires à l’intérieur des cuisses. Comme un tatouage grossier. Ça vous dit quelque chose ?

			O’Malley garda le silence.

			—	C’est en lien avec Sainte-Angela ?

			—	Ça se pourrait.

			—	Qu’est-ce que ça signifie ? insista Lottie.

			—	J’sais pas. 

			Son visage se ferma.

			—	Ces tatouages datent-ils de l’époque où ils étaient à Sainte-Angela ?

			—	Ouais.

			Lottie réfléchit un instant. 

			—	Vous en avez un ?

			O’Malley la fixa comme s’il se demandait s’il allait le lui dire ou non. 

			—	Oui, inspecteur, j’en ai un.

			—	Alors, de quoi s’agit-il ?

			Il passa la langue sur ses lèvres et remua la tête. 

			—	Je ne m’en souviens pas.

			Il mentait, mais Lottie préféra ne pas insister, sinon il risquait de ne plus dire un mot. Elle voulait en apprendre davantage sur Sainte-Angela.

			—	Parlez-moi de Susan et James.

			—	On traînait ensemble, tous les trois. À Sainte-Angela. 

			Il sourit. 

			—	On était copains avec un autre gamin aussi. Je ne me rappelle plus son nom. Vous savez que beaucoup ont changé d’identité quand ils sont partis ? Moi, j’ai pas pris cette peine. James non plus.

			—	Combien de temps Susan est-elle restée ?

			Il parut désorienté. 

			—	À Sainte-Angela, précisa-t-elle.

			—	J’sais pas. Un an peut-être. Un peu plus ou un peu moins. À vrai dire, j’sais même pas combien de temps j’y suis resté.

			—	Que faisiez-vous de vos journées à Sainte-Angela ? s’enquit Lottie tout en prenant des notes.

			—	Le matin, on allait à l’école, après la messe. En automne, on ramassait des pommes.

			—	Des pommes ? 

			Lottie baissa le menton en écarquillant les yeux.

			—	Les sœurs faisaient de la compote avec.

			—	Elles vous en proposaient ensuite ?

			—	Elles la vendaient, rectifia O’Malley. Il y avait un verger. On ramassait les pommes tombées par terre. Quand on était punis, on devait enlever les asticots et les mouches des pommes blettes. Dommage pour ceux qui avaient peur des vers, ajouta O’Malley en laissant échapper un petit rire. 

			Lottie vit à son regard qu’il était parfaitement sérieux.

			—	De la compote de pommes, répéta Lottie l’air pensif. Elle repensa aux pots en verre, avec leurs couvercles en tissu et les élastiques qui permettaient de les fixer, sur la table du petit déjeuner devant sa mère.

			—	Oui, inspecteur, confirma O’Malley. Je me souviens de l’année où Sally est arrivée. Une année exceptionnelle pour les pommes. Mais pas une bonne année pour nous.

			***

			Août 1975

			—	Trie les pommes de ce panier, Brown, ordonna le grand prêtre en désignant une pile de fruits trop mûrs. 

			—	S’il vous plaît, mon père, je n’aime pas les asticots. Ne m’obligez pas à le faire, supplia James.

			Le prêtre se dressa devant lui. Le garçon se recroquevilla comme s’il s’attendait à recevoir une gifle.

			—	Laissez-le tranquille, intervint Sally.

			Patrick se tenait à côté de Sally et d’un autre garçon appelé Brian. Elle avait une pomme dans la main. Une pomme abîmée et noire. Patrick crut qu’elle allait la jeter sur le prêtre. Un véritable salaud, le père Con’. Ils le savaient tous. Ils avaient tous peur de lui.

			Patrick le regarda avec méfiance s’avancer vers James et plonger la main dans le panier. Il prit une pomme, l’inspecta puis la jeta. Il en choisit une autre. Elle était complètement molle, un asticot suçait sa chair. Il lança le fruit vers le garçon. James, tétanisé, garda les bras le long du corps. 

			—	Mange-la, cria le prêtre en brandissant la pomme sous le nez du garçon. Mange !

			—	Ne le forcez pas ! cria Sally.

			—	Tais-toi ! lui intima le prêtre.

			Patrick saisit Sally par le bras. Pourquoi devraient-ils tous se faire punir ? 

			—	Mange, j’ai dit !

			James tendit la main, mais c’est tout juste s’il pouvait tenir la pomme. Sa main était d’une blancheur irréelle. Il lâcha le fruit et partit en courant.

			—	C’est ta faute, décréta le prêtre en empoignant les cheveux de Sally. 

			Elle hurla. Patrick était tétanisé, incapable de bouger. James, qui avait atteint le bout du verger, se recroquevilla contre le mur en briques.

			Le prêtre saisit Brian par le bras. 

			—	Tu seras puni à la place de Brown.

			Puis il tira Sally vers lui.

			—	Prends la pomme et fais-la manger à Brian jusqu’au dernier morceau, chuchota-t-il sur un ton sinistre. Je regarde.

			Ce que Sally lut dans les yeux du prêtre la réduisit au silence. Elle approcha la pomme de la bouche de Brian. Le garçon hurla.

			—	S’il te plaît, l’implora Sally, les larmes dégoulinant sur son visage.

			—	Non, cria Brian.

			Elle fourra la pomme dans sa bouche ouverte.

			Le prêtre tira encore un peu plus sur ses cheveux. James revint en courant vers eux. Patrick était toujours immobile.

			—	Encore, exigea le père Con’. Encore.

			Sally poussa la pomme dans la bouche du garçon tandis qu’un ver noir gigotait au coin de sa bouche. Horrifiée, elle écarquilla les yeux. Elle laissa tomber sa main et le fruit resta coincé dans la bouche de Brian, étouffant ses cris.

			Patrick ne bougea pas quand Sally se tourna vers lui.

			L’implorant du regard.

			Il était paralysé.

			***

			O’Malley, les yeux fermés, était plongé dans ses souvenirs. 

			—	C’est horrible, lança Lottie. 

			Le récit d’O’Malley lui avait donné la chair de poule. Elle serra les poings. 

			—	Qui était ce Père Con’ ? demanda-t-elle en regardant le nom qu’elle venait d’écrire.

			—	Un enfoiré de la pire espèce ! affirma O’Malley, les pupilles dilatées par la rage. Un fléau, une putain de calamité. 

			Il marqua un temps d’arrêt. 

			—	Pardonnez mon langage, inspecteur.

			—	Vous connaissez son nom complet ?

			—	Il se faisait appeler Père Con’, j’en sais pas plus.

			—	Ce Brian, c’est l’ami dont vous parliez ?

			O’Malley rit. 

			—	Brian n’était pas notre ami, inspecteur.

			—	Et vous ne connaissez pas non plus son nom de famille ?

			—	Non, m’dame. 

			Il resta silencieux quelques secondes. Quand il reprit la parole, sa voix n’était plus qu’un murmure grinçant et douloureux. Mon Dieu, pensa Lottie, il a encore des horreurs à raconter ?

			—	Sally et James, reprit-il, ce ne sont pas les premiers à avoir été assassinés, vous savez.

			Lottie plongea son regard dans le sien tandis qu’il déterrait un autre souvenir des profondeurs de son être.

			***

			Août 1975

			Patrick entendit sœur Teresa hurler. Puis des bruits de pas précipités. Des sœurs qui couraient dans les couloirs. Des enfants qui sortaient précipitamment des chambres. Tout le monde se demandait ce qui se passait. Un bébé avait disparu de la nurserie. Le bébé de qui ?

			Patrick sentit une peur terrible étreindre son cœur. Pourvu qu’il ne s’agisse pas du bébé de huit mois de Sally ! Non que Sally fût autorisée à le voir. Les nonnes veillaient à ce qu’elle ne s’approche pas de lui.

			Tout le monde chercha pendant des heures, adultes comme enfants, puis quelqu’un découvrit le bébé, niché dans un panier, sous un pommier, entouré de pommes fraîches à la peau lisse. Le cordon d’un bas de pyjama de garçon était enroulé autour de son cou minuscule.

			Les enfants, blottis les uns contre les autres, regardèrent sœur Teresa serrer le corps blanc contre sa poitrine. On aurait dit un poupon. Elle avança doucement et la foule s’écarta comme la mer Rouge pour Moïse.

			Ils virent la sœur gravir les marches du perron. Patrick avait pris une main de Sally dans la sienne, James tenait l’autre.

			—	Bon sang, dit James.

			—	Merde, jura Patrick.

			—	C’est mon bébé ? demanda Sally.

			Personne ne lui laissa voir le corps. Personne ne dit rien à Sally. 

			Patrick serra sa main dans la sienne. Elle la serra à son tour et les deux garçons la raccompagnèrent à l’intérieur.

			***

			—	Les sœurs ont-elles appelé la police à l’époque ?

			—	Vous plaisantez ? répondit-il en dardant sa langue comme s’il cherchait à atteindre ses boutons de fièvre. On nous a rassemblés dans le hall comme un troupeau. On nous a dit que c’était un accident tragique. Menteurs ! Mais on avait tellement peur qu’on a fermé notre bouche. 

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? questionna Lottie un peu trop fort, incapable de cacher son incrédulité.

			—	Ils ont enterré le bébé. Sous l’un des pommiers.

			—	Et Sally ?

			—	Elle s’est convaincue que son bébé avait déjà été adopté. Mais personne n’a confirmé ou infirmé. Elle préférait croire qu’il était parti, sinon elle serait devenue folle dans cet endroit.

			—	Vous soupçonniez quelqu’un à l’époque ?

			—	Comment j’aurais pu savoir, inspecteur, rétorqua O’Malley. Peut-être le prêtre. Ou ce Brian. Après tout, c’est Sally qui lui a fourré la pomme dans la bouche. Bref, je n’en sais rien. Le plus terrible dans l’histoire, c’est qu’ils ont accusé un autre garçon. Un rouquin terrible ! Il était plus jeune que nous.

			—	Qui était-ce ?

			—	J’me souviens plus. Ma tête est un peu embrouillée du fait que je picole, vous voyez.

			Il montra sa peau juste au-dessous de l’œil. 

			—	Par contre, je me souviens bien qu’il m’avait planté une fourchette dans le visage une fois. J’aurais pu perdre mon œil à cause de lui, mais ensuite on est devenus copains. Pas de vrais amis. Il y avait une sorte de respect entre nous. Difficile à expliquer. 

			O’Malley fixa un point sur le mur, au-dessus de la tête de Lottie. 

			—	Pauvre enfoiré.

			Lottie ne savait plus où donner de la tête. Toutes ces nouvelles informations lui filaient le tournis.

			—	Ils l’ont tué lui aussi. 

			La voix d’O’Malley rompit doucement le silence.

			—	Qu’est-ce que vous voulez dire ? Qui a tué qui ? Quand ? lança Lottie dont la capacité à réfléchir était sérieusement mise à mal par le trouble que faisait naître le récit de Patrick.

			—	Ah, ça s’est passé des mois plus tard. En hiver. Il faisait un froid glacial. Il a été réduit en bouillie. Il a été enterré à côté du bébé, dans le verger. 

			O’Malley baissa la tête.

			Lottie se demanda l’espace d’une seconde s’il n’avait pas tout inventé. Pourtant, elle parvint à la conclusion que l’homme était trop bouleversé pour simuler quoi que ce soit. Que s’était-il passé dans cet endroit sinistre ? Qui avait tué le bébé et qui avait tué ce garçon sans nom ? Qui était le bébé ? Était-ce celui de Susan ? Une foule de questions afflua au bout de sa langue sans qu’elle parvienne à les formuler.

			Elle considéra O’Malley dont les yeux semblaient percer un trou dans le mur et elle comprit qu’il avait dit tout ce qu’il avait à dire. Il bougea la tête, la regarda, elle sentit ses yeux marron sombre la transpercer.

			—	On l’appelait la nuit de la lune noire, leur raconta-t-il.

			—	La lune noire, intervint Boyd, j’en ai déjà entendu parler.

			—	Laissez-moi vous dire qu’avant la mort du garçon, on avait déjà les jetons, mais ce n’était rien à côté de la frousse qu’on s’est trimballée après.

			—	Et vous ne savez pas comment il s’appelait ? demanda encore une fois Lottie.

			Il secoua la tête. 

			—	J’ai dû refouler.

			—	Tenez-moi au courant si ça vous revient. 

			Le temps des énigmes. Elle lança un coup d’œil furtif à Boyd. Il semblait aussi perplexe qu’elle.

			O’Malley opina du chef avec lassitude.

			Elle regarda le nom qu’elle avait griffonné sur son carnet.

			—	Vous savez où se trouve ce Père Con’ à présent ?

			—	J’espère qu’il est mort.

			—	Et Brian, vous savez ce qu’il est devenu ?

			—	Je n’ai jamais pu le sentir et je l’ai toujours soupçonné d’avoir été impliqué dans la mort du bébé. Alors j’espère qu’il est mort lui aussi.

			***

			Devant le commissariat, Lottie regarda avec Boyd O’Malley descendre la rue en traînant les pieds dans la neige.

			Boyd alluma une cigarette. Lottie la lui prit des mains. Elle inhala la fumée tandis qu’il en allumait une deuxième.

			—	Quel trou à rats, fulmina-t-elle.

			—	Quoi ? Sainte-Angela ?

			—	Ouais ! Je me demande combien de vies cette institution a foutues en l’air.

			—	Il suffit de regarder Patrick O’Malley pour se convaincre des dégâts qu’elle a causés. Pauvre bougre.

			—	Et il y en a combien encore dans la nature, comme lui ? s’interrogea Lottie. Je pense que Susan Sullivan a été hantée toute sa vie par ces expériences, et Brown aussi, probablement. Enfin, je suis désormais persuadée qu’il y a plus qu’un simple permis de construire derrière tout ça.

			—	Tu es certaine que leur meurtre est lié à leur passé ? l’interrogea Boyd.

			—	Bien sûr, asséna Lottie d’un catégorique. 

			Elle savait que Boyd n’était pas convaincu. 

			—	Deux meurtres manifestes, il y a près de quarante ans, reprit-il. Je ne vois pas comment ils pourraient être liés aux meurtres qu’on cherche à élucider.

			—	Moi non plus. Pas pour le moment. 

			Lottie écrasa son mégot.

			—	Je me demande qui est ce père Con’ et où il se trouve à présent, poursuivit Boyd.

			—	En prison avec un peu de chance.

			—	Je vais entrer son nom dans la base de données PULSE pour voir, ajouta-t-il. Je n’ai pas beaucoup d’espoir étant donné qu’on n’a pas le patronyme complet. 

			—	Essaie de trouver ce que tu peux sur la soupe populaire aussi.

			—	O’Malley est un suspect à tes yeux ?

			—	Dieu lui vienne en aide ! Mais oui, il figure quelque part sur la liste des suspects. Il est lié à Brown et Sullivan par ce passé commun. Mieux vaut qu’on garde un œil sur lui. 

			—	Je ne le vois pas rester sobre assez longtemps pour tuer quelqu’un. 

			Boyd tenta de faire des ronds avec la fumée de sa cigarette, mais ils disparurent tout de suite. 

			—	Et il aurait laissé suffisamment de pelures et de croûtes derrière lui pour occuper tous les labos du pays. 

			Lottie regarda la cathédrale en face et sursauta quand les cloches sonnèrent dix fois.

			—	Je vais aller rendre une petite visite à notre ami promoteur, Tom Rickard, annonça-t-elle. 

			—	Essaie de lui tirer les vers du nez, suggéra Boyd en trempant son mégot dans la neige.

			—	Il faut aussi que je découvre le rôle de l’évêque dans tout ça.

			—	Demande à ton prêtre quand tu l’auras retrouvé.

			—	Qui ?

			—	Ne fais pas l’innocente avec moi, Lottie Parker. J’ai l’impression que tu t’es entichée du père Joe.

			—	Ton imagination est tellement vive qu’elle m’aveugle, Boyd.

			Lottie remonta la fermeture Éclair de sa parka et descendit la rue à toute vitesse avant que Boyd ne vît ses joues s’empourprer.
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			Tom Rickard lui fit comprendre qu’il était très occupé : il ouvrit et referma des tiroirs, empila des dossiers devant lui, pianota sur son clavier. 

			Sa mine renfrognée donnait l’impression que ses yeux s’étaient rapprochés. 

			—	Je me passerais bien de vos interruptions incessantes, annonça-t-il en enlevant la veste de son costume. Il retroussa les manches de sa chemise, doucement et méthodiquement, jusqu’aux coudes.

			Prêt pour le combat, pensa Lottie qui se demanda comment il avait fait pour engendrer un fils. Il est vrai que c’était un salaud de riche. Parfois, l’argent compense le reste.

			—	Pourquoi avez-vous acheté Sainte-Angela ? lança-t-elle sans préambule.

			Elle l’avait coincé alors qu’il se rendait à son bureau. Elle espérait qu’il aurait la gueule de bois comme pratiquement tous ceux qu’elle avait croisés ce matin. L’irruption de Lottie sur sa route ne l’avait guère impressionné. Il avait accepté à contrecœur de lui accorder quelques minutes de son temps précieux. 

			—	Ça ne vous regarde pas. 

			Rickard cessa son remue-ménage.

			—	J’ai deux victimes assassinées qui travaillaient toutes deux sur la demande de permis de construire concernant la propriété que vous avez achetée à Monseigneur Connor. J’ai aussi un prêtre mort. Et vous me dites que ça ne me regarde pas ?

			—	C’est simple, capitula-t-il. J’ai acheté Sainte-Angela parce que je pense que c’est un excellent site pour construire un complexe immobilier. J’ai investi beaucoup d’argent dans ce projet et je compte bien empocher les bénéfices dans quelques années. Je n’apprécie pas que vous vous mêliez de mes affaires. 

			Il donna un dernier coup sur son tiroir pour le fermer complètement et croisa les bras.

			—	Ce sont aussi mes affaires, si ça m’aide à retrouver un assassin. 

			Lottie marqua une pause pour faire son effet. 

			—	Pourquoi James Brown vous a-t-il contacté après la mort de Susan Sullivan ?

			—	Vous êtes sourde ? Je vous ai déjà dit que je n’ai pas parlé avec lui.

			—	L’appel a duré trente-sept secondes, insista Lottie. On peut dire beaucoup de choses en trente-sept secondes.

			—	Je n’ai pas parlé avec cet homme, répliqua Rickard d’une voix déterminée, son masque de sérénité commençait à se craqueler.

			—	L’appel a peut-être été dirigé vers votre boîte vocale. Vous avez vérifié ?

			—	Je ne lui ai pas parlé, lâcha-t-il avec hargne en retroussant les lèvres.

			—	Combien vous a coûté Sainte-Angela ?  

			Lottie changea de tactique.

			—	Encore une fois, ça ne vous regarde pas, répéta Rickard en décroisant les bras et en tapant sur son bureau.

			Lottie sourit. Peut-être allait-elle vraiment lui tirer les vers du nez ?

			—	Monsieur Rickard, j’ai découvert que vous aviez acheté Sainte-Angela pour la moitié, tout au plus, de sa valeur sur le marché. 

			C’est Bea Walsh qui le lui avait dit. 

			—	Vous ne croyez pas que cette information pourrait intéresser les gourous qui tiennent les cordons de la bourse au Vatican ? J’ai entendu dire que l’Église était fauchée. Qu’est-ce que vous en pensez ?

			—	Je pense que vous êtes complètement dépassée, inspecteur. Le prix auquel j’ai acheté cette propriété ne regarde personne. 

			Ses narines se dilatèrent comme celles d’un taureau enragé. 

			—	Je ne vois pas en quoi cela a quoi que ce soit à voir avec votre enquête. 

			La rougeur de son visage s’accentuait de seconde en seconde.

			—	Permettez-moi de ne pas partager votre opinion, contesta Lottie calmement. Avec les dépenses auxquelles doit faire face cette paroisse, je crois au contraire que les médias seraient très intéressés d’apprendre votre petite combine.

			—	Vous devriez plutôt vous adresser à l’évêque.

			—	J’en ai bien l’intention.

			Lottie avait l’impression d’être dans une cour d’école, en train de se bagarrer. Rickard, l’as de la magouille, cachait son jeu. Quant à elle, elle préférait jouer cartes sur table.

			—	Je crois que vous avez acheté Sainte-Angela sous conditions.

			—	Pensez ce que vous voulez.

			—	Qui était présent hier à la petite réunion que vous avez organisée chez vous ?

			—	Je ne vois vraiment pas de quoi vous voulez parler.

			—	Vous niez qu’il y a eu une réunion.

			—	Je n’ai ni à confirmer ni à infirmer la tenue d’une réunion. 

			Il ouvrit encore une fois le tiroir puis le referma brusquement.

			—	Étiez-vous à Sainte-Angela ?

			—	Cet endroit m’appartient. Bien sûr que j’y suis allé.

			—	Je veux dire quand vous étiez enfant. Y avez-vous séjourné, je ne sais pas… dans les années 70 ?

			—	Quoi ? 

			Rickard gonfla les joues, ce qui eut pour effet d’en accentuer la rougeur. Il était cramoisi. Il leva les mains.

			—	Alors ? 

			Lottie remarqua les taches humides sous ses aisselles. L’odeur de sa sueur se répandait dans la pièce. 

			—	Non. Je n’ai jamais mis les pieds à Sainte-Angela avant d’apprendre que la propriété était en vente et de m’y intéresser. 

			—	Hum. 

			Lottie n’était pas convaincue. Mais elle n’avait aucun moyen de prouver le contraire, pas pour le moment en tout cas.

			—	Faites donc « hum » tant que vous voulez, la singea-t-il.

			Lottie lui adressa son sourire le plus mielleux et demanda :

			—	Pour changer de sujet, savez-vous que votre fils touche à la drogue ? 

			Il n’allait pas s’en tirer à si bon compte.

			—	Ce que Jason fait ou ne fait pas n’a rien à voir avec vous.

			—	Bien au contraire, monsieur Rickard, car il se trouve, malheureusement, si vous voulez mon avis, qu’il sort avec ma fille.

			Elle étudia les traits de Tom Rickard. Sa bouche s’ouvrit comme s’il s’apprêtait à répliquer, mais il s’arrêta. Sans doute venait-il de réaliser ce qu’elle avait dit. Les premiers signes d’incertitude apparurent sur son visage, les ridules autour de ses yeux fatigués s’accentuèrent, ses lèvres se relâchèrent. Il se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. Elle l’avait désarçonné, enfin. 

			—	Votre fille ?

			—	Oui, ma fille, Katie.

			Rickard se retourna pour lui faire face. Son ventre mou, qui n’était pas gainé dans un gilet aujourd’hui, était éclairé par un pâle rayon de soleil. On entendait au loin les bruits de la circulation dans la rue en bas de l’immeuble. 

			—	Les agissements de mon fils n’ont aucun rapport avec votre enquête. Et que les choses soient bien claires, inspecteur Parker, je n’ai rien à voir avec ces meurtres. Si vous continuez de me harceler, je me plaindrai à vos supérieurs.

			Vous et tous les autres, pensa Lottie. Elle avait assez vu Tom Rickard. Elle se leva à son tour. 

			—	J’espère que vous ne remettez pas en cause mon professionnalisme, car je vous assure, monsieur Rickard, que je vais tirer cette affaire au clair, en toute honnêteté et en toute transparence. Mes pratiques n’ont rien à voir avec les vôtres.

			—	Qu’est-ce que vous sous-entendez exactement ?

			—	Vous savez très bien ce que je veux dire. Les pots-de-vin, les promesses chuchotées dans les couloirs du Conseil du Comté. Vous pouvez penser de moi ce que vous voulez, mais ne me sous-estimez pas.

			Là-dessus, Lottie tourna les talons, prit sa parka sur le dossier de la chaise, et quitta les lieux. Il resta seul à regarder par la fenêtre de son bureau moderne et à écouter le bourdonnement de la circulation au-dessous.

			Elle se dirigea vers l’ascenseur presque en sautillant. Elle se sentait bien. Non, pas bien. Super bien.

			Alors qu’elle traversait à toute vitesse le hall d’accueil bondé du commissariat, elle faillit rentrer dans Boyd. Il la prit par le bras, tourna et la reconduisit vers la porte.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Lottie tout en essayant de garder l’équilibre.

			—	Corrigan. Il a reçu un appel de Tom Rickard. D’après lui, tu aurais menacé sa famille.

			—	Un tissu de conneries, affirma-t-elle en dégageant son bras. 

			Elle força Boyd à se retourner. 

			—	Du grand n’importe quoi !

			—	Peut-être, mais il vaut mieux que tu ne croises pas Corrigan tout de suite si tu veux mon avis.

			Il saisit à nouveau son bras. Elle le laissa faire et l’accompagna jusqu’à la voiture.

			—	Où allons-nous ? demanda-t-elle en attachant sa ceinture.

			—	À la soupe populaire.

			—	C’est un nouveau restau ? répliqua-t-elle d’un ton pince-sans-rire.

			Boyd fit une marche arrière. 

			—	Tu sais très bien que c’est là que Susan Sullivan aidait les plus démunis.

			Lottie se calma pendant que Boyd allumait la radio. Un rappeur beugla et elle pensa immédiatement à Sean.

			—	Suis-je une mauvaise mère ?

			—	Non, tu n’es pas une mauvaise mère. Pourquoi cette question ?

			—	Depuis la mort d’Adam, je n’arrive plus à gérer à la maison. Je me suis plongée dans mon travail. Je laisse mes gosses livrés à eux-mêmes. Dieu sait ce que Chloe et Sean font de leurs journées. Et Katie sort avec le fils camé d’un millionnaire. Je crois que je suis en train de perdre le contrôle, Boyd.

			—	Ça pourrait être pire, commenta-t-il.

			—	Comment ?

			—	Katie pourrait sortir avec un camé sans les millions.    
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			Mellow Grove, un immense lotissement géré par les autorités locales, composé de deux cent dix maisons austères, n’était qu’à quelques minutes en voiture du centre-ville. 

			Boyd se gara devant le numéro 202, une masure en bout d’impasse, à la façade recouverte de crépi granité, dotée d’une extension à toit plat sur le côté. Un petit garçon, cinq ans tout au plus, avec des cheveux blonds sales qui sortaient d’une casquette à visière à la gloire du Club Manchester United, s’approcha du pare-chocs avant du véhicule et toisa les deux inspecteurs.

			—	Vous cherchez quoi, m’sieur ? demanda-t-il.

			—	Occupe-toi de tes affaires, répondit Boyd en poussant le portail rouillé.

			—	Va te faire foutre, grande giguasse ! cria le garçon.

			Lottie et Boyd se retournèrent, le fixèrent, puis se regardèrent et éclatèrent de rire.

			Une Fiat Punto vert citron, modèle 1992, était garée contre le mur extérieur. Deux chats noirs et un berger allemand montaient la garde sur les marches. 

			La femme qui ouvrit la porte, dont le corps occupait toute la largeur de l’encadrement, avait une masse de cheveux gris bouclés et des joues rebondies. Elle portait un cardigan tricoté main, mal boutonné, sur une robe courte en polyester noir. Des bas à varices protégeaient ses jambes enflées. Elle était chaussée de pantoufles écossaises usées.

			—	Madame Joan Murtagh ? lança Lottie. Nous vous avons téléphoné il y a quelques minutes.

			—	Vraiment ? 

			La femme vérifia leur badge et les invita à entrer, les laissant passer devant elle. 

			—	Ma mémoire me joue des tours parfois. 

			Elle fit déguerpir le chien. Il s’étira et s’éloigna, laissant derrière lui les empreintes de ses pattes chaudes dans la neige.

			Lottie huma une odeur de pain frais à l’intérieur. Dès qu’elle entra dans la cuisine, elle repéra un pain bis sur une grille métallique. 

			—	Vous en voulez ? demanda Mme Murtagh en suivant le regard de Lottie.

			Sans attendre de réponse, elle coupa la moitié du pain, le déposa sur une assiette et ôta le couvercle d’un beurrier. Une canne en bois, inutilisée, était accrochée au bord de la table. La femme se déplaçait avec une agilité étonnante, Lottie supposa qu’elle devait avoir à peu près l’âge de sa mère.

			—	Mangez, dit Mme Murtagh. Elle versa l’eau chaude de la bouilloire dans une théière. 

			—	On dirait que vous avez bien besoin d’un vrai repas, tous les deux. 

			—	Merci. 

			Lottie étala le beurre sur un morceau de pain et mordit dans sa tartine. 

			—	C’est délicieux. Goûte, conseilla-t-elle à Boyd.

			—	Je fais régime, répondit-il en sortant son calepin et son stylo.

			Mme Murtagh partit d’un grand éclat de rire.

			—	Un régime, mes fesses oui ! railla-t-elle. 

			Elle observa Lottie. 

			—	Travailler dans la police, c’est dangereux pour une femme. 

			Elle posa la théière sur la table et s’assit.

			Lottie toucha son nez blessé. 

			—	J’aime mon métier.

			—	Je parie que vous êtes une bonne policière, affirma Mme Murtagh, en versant le thé noir dans trois tasses.

			—	Quand avez-vous rencontré Susan Sullivan pour la première fois ? questionna Boyd tout en regardant autour de lui dans l’espoir de trouver du lait. 

			—	Vous allez devoir faire preuve de patience avec moi. Je risque d’oublier des détails très importants. Mon médecin pense que je suis atteinte d’une forme précoce de la maladie d’Alzheimer. Voyons voir. Je dirais que c’était il y a cinq ou six mois. 

			Mme Murtagh mâcha son pain. Des miettes se coincèrent dans les poils aux commissures de ses lèvres. 

			—	Susan avait entendu parler de mon engagement auprès des sans-abri. Je collectais des fonds pour ouvrir un foyer, j’avais l’intention d’aménager à cet effet l’extension à côté de ma maison. Vous l’avez remarquée en arrivant ? Pauvre Ned, mon défunt mari, il l’avait construite lui-même, paix à son âme. Un tas de gravats au départ.

			Lottie hocha la tête.

			Mme Murtagh reprit. 

			—	Le Conseil du Comté a refusé. D’après eux, un tel foyer n’avait pas sa place dans ce quartier. Je sais que les voisins se sont plaints. Ils ont mené une véritable campagne contre moi. Ce n’était pas si grave au bout du compte. Je n’avais pas assez d’argent à l’époque.

			—	Qu’a fait Susan ? lança Lottie.

			—	Elle est venue me voir. Elle m’a proposé son aide. Elle m’a donné dix mille euros direct ! Comme ça. En liquide. Je n’ai pas posé de questions. À cheval donné, on ne regarde pas la bouche. J’ai fait rénover l’extension et j’y ai installé un fourneau comme ceux qu’on trouve dans les restaurants. Un équipement de grande qualité ! Et nous avons créé notre propre soupe populaire. 

			Mme Murtagh sirota son thé, le visage rayonnant de fierté. 

			—	Je vous l’ai montré ?

			—	Plus tard, peut-être, refusa Lottie. Quel était le principe ?

			En voyant Mme Murtagh hausser les sourcils, Lottie précisa. 

			—	Comment fonctionnait votre soupe populaire ?

			—	Oh, on préparait les potages qu’on versait ensuite dans des thermos, puis on parcourait la ville en voiture et on servait la soupe aux pauvres bougres qu’on croisait. Certains vivent dans la rue, d’autres se sont « installés » dans la zone industrielle. Vous savez le long du canal, derrière la gare.

			Lottie voyait tout à fait. Son passage dans le quartier lui avait laissé un souvenir douloureux.

			—	Susan vous a-t-elle expliqué pourquoi elle voulait s’engager auprès des sans-abri ? poursuivit Lottie en étalant du beurre sur une deuxième tranche de pain. 

			Boyd ne voulait pas manger ? Tant pis pour lui !

			—	Elle souhaitait apporter son aide à ceux qui en avaient le plus besoin. Elle s’inquiétait pour les enfants qui vivaient à la dure, dormaient dans les rues. C’est une honte ce qui se passe dans ce pays. Toutes ces maisons vides, condamnées avec des planches pendant que les pauvres n’ont nulle part où dormir.

			Mme Murtagh tapa du poing sur la table, ses yeux lançaient des éclairs. Sa véhémence surprit Lottie. Dommage qu’ils ne soient pas plus nombreux à s’enflammer et s’engager comme elle, pensa-t-elle. 

			—	Susan s’emportait contre les promoteurs qui construisaient tous ces lotissements fantômes. Elle ne comprenait pas pourquoi le Conseil du Comté les autorisait à poursuivre. C’était criminel selon elle.

			Lottie posa les yeux sur Boyd qui lui lança un regard entendu.

			—	Pourtant elle travaillait au Conseil du Comté, fit-elle remarquer.

			—	Je sais. Mais elle n’avait pas le dernier mot. La décision finale ne lui revenait pas. C’est ce qu’elle m’a expliqué.

			—	A-t-elle un jour mentionné Tom Rickard ? C’est un promoteur. 

			—	Je ne suis pas stupide. J’ai juste la mémoire qui flanche. Je sais qui c’est. Lui, sa snob de femme et son drogué de fils, ils nous regardent de haut, nous, simples mortels. Je vais vous dire une chose : j’ai plus de richesses dans mon cœur que Tom Rickard n’en aura jamais sur son compte en banque, inspecteur Dottie. 

			Elle referma brusquement le couvercle du beurrier.

			—	Avez-vous été en conflit avec lui ? intervint Boyd.

			Lottie avait surpris son sourire narquois quand Mme Murtagh avait déformé son prénom. Elle l’ignora.

			—	Pas personnellement, mais je connais les individus dans son genre, répondit Mme Murtagh. Susan ne le tenait pas en grande estime.

			—	Pourquoi ? reprit Lottie.

			—	Parce qu’il avait racheté Sainte-Angela. C’est le grand orphelinat abandonné un peu à l’écart de la route. Elle a dit un jour qu’il était prêt à payer pour faire avancer son projet. Je ne sais pas ce qu’elle sous-entendait exactement, mais j’ai ma petite idée.

			Lottie but le reste de son thé. Mme Murtagh remplit à nouveau les tasses.

			—	Combien étiez-vous à distribuer la soupe ? s’enquit Boyd en refusant le thé qu’elle lui proposait. 

			—	Deux, et maintenant que Susan n’est plus là, je me retrouve toute seule. Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir continuer sans argent.

			Lottie avait le sentiment que Mme Murtagh poursuivrait jusqu’à sa mort, avec ou sans argent.

			—	Qui, selon vous, aurait pu vouloir la supprimer ? enchaîna Boyd.

			—	Je ne sais pas. 

			La femme secoua tristement la tête. 

			—	C’était quelqu’un de gentil. Elle faisait le bien autour d’elle, alors pourquoi la tuer, c’est un mystère pour moi. 

			Elle essuya ses larmes. 

			—	Comme beaucoup de choses, ces derniers temps.

			—	Elle a dû vous parler de sa vie. Avait-elle des soucis, des contrariétés ?

			—	Elle m’a dit qu’elle allait mourir. Je n’ai jamais vu quelqu’un accepter son sort avec une telle résignation. 

			—	Vous a-t-elle dit d’où venait l’argent liquide ?

			—	L’argent ? 

			Mme Murtagh se tut quelques secondes, elle semblait réfléchir. 

			—	Oui, elle m’a expliqué que c’était de l’argent qu’on lui devait depuis très longtemps. « Tout le monde finit par payer », voilà ce qu’elle a dit. C’est marrant comme je me souviens de certains détails et comme j’en oublie d’autres. Vous savez, j’ai l’impression que je dois vous dire autre chose, mais je ne suis pas foutue de me rappeler quoi.

			Lottie digéra l’information.

			—	Quelqu’un lui en voulait-il ? suggéra Boyd en tapotant son carnet avec impatience.

			—	Susan était une personne très calme, qui voulait aider son prochain. Je ne vois pas qui pourrait souhaiter lui faire du mal.

			—	Avait-elle un compagnon ? demanda Lottie.

			—	Pas que je sache.

			—	Saviez-vous qu’elle avait vécu à Sainte-Angela, enfant ?

			La vieille femme garda le silence pendant quelques secondes, se contentant d’acquiescer distraitement du chef.

			—	Elle a dit que c’était un endroit terrible. Aucun enfant ne devrait être abandonné par sa mère comme elle l’a été. Elle disait qu’elle avait eu de la chance, encore ! Elle a été marquée à vie, je ne sais si on peut appeler ça de la chance, moi ! L’Église catholique a beaucoup de choses à se reprocher dans ce pays. 

			Elle secoua la tête avec lassitude.

			—	Que vous a-t-elle dit sur son enfant ? Sur ses recherches le concernant ? poursuivit Lottie.

			—	Ça lui a brisé le cœur qu’on lui prenne son mioche. Elle n’a jamais su ce qui lui était vraiment arrivé. 

			—	Alors elle n’a jamais retrouvé sa trace ?

			—	Elle a exploré toutes les pistes possibles. Aucune n’a abouti. Le pire obstacle, c’était l’Église. Elle a même rencontré l’évêque. Ça l’a bien avancée, tiens ! 

			Les yeux de la vieille femme exprimaient toute la colère qu’elle ressentait.

			—	Elle a rencontré l’évêque Connor ? 

			Lottie donna un coup de coude à Boyd. L’évêque avait prétendu qu’il ne connaissait pas Susan. 

			—	Oui, laissez-moi réfléchir. 

			Mme Murtagh ferma les yeux et ajouta. 

			—	Quand elle est venue ici, ensuite, elle était très contrariée. Je ne comprends pas pourquoi elle y est retournée une deuxième fois.

			—	Une deuxième fois ? Quand ? Pourquoi ? la pressa Lottie, impatiente désormais d’aller demander des explications à l’évêque.

			—	Je lui ai dit de ne pas y aller, mais elle était persuadée qu’il avait des informations. 

			Mme Murtagh baissa les yeux. 

			—	Pauvre femme. Cet homme a osé lui dire qu’elle n’était qu’une traînée et que c’était pour ça qu’on l’avait mise à Sainte-Angela. Quel salopard ! Dieu me pardonne. 

			Mme Murtagh se signa.

			Pourquoi l’évêque avait-il menti ?

			—	Quand a eu lieu cette deuxième rencontre, Mme Murtagh ?

			—	Noël, oui, c’était avant Noël.

			—	Quand exactement ? Vous avez une idée ?

			—	Susan était en congés. La veille de Noël, c’est ça ! On avait trois marmites pleines de soupe sur la grande gazinière. Je vous ai montré la cuisinière ? Bien sûr que non. Rappelez-le-moi avant de partir. Normalement, on prépare une ou deux marmites, pas plus. C’est bizarre que je me souvienne de ça alors que j’oublie plein d’autres choses. Il y avait une neige de tous les diables et le présentateur météo annonçait des températures négatives, moins douze, carrément ! Alors, oui, je suis pratiquement certaine que c’était la veille de Noël.

			Boyd nota l’information sur son calepin. 

			—	Comment s’est passée cette deuxième rencontre ? enchaîna Lottie avant de mordre dans sa tartine. 

			Elle n’avait pas réalisé à quel point elle avait faim.

			—	Je crois que je ne lui ai même pas demandé. Quand elle est revenue, on a rempli les thermos, chargé ma voiture et on est parties, on a bravé la tempête de neige.

			—	Son humeur avait-elle changé ?

			—	Comment ça ?

			—	Après sa visite chez l’évêque ? Était-elle tourmentée, contrariée ?

			—	J’imagine qu’elle était comme je l’avais toujours connue. Tourmentée, très tourmentée.

			Lottie pensa à l’évêque. Susan lui était de plus en plus sympathique, elle avait de la compassion pour elle. On l’avait mal traitée, traînée dans la boue sa vie durant. Plus elle en apprenait sur la victime, plus elle était déterminée à lui rendre justice, même si la pauvre femme n’était plus là.

			—	Quand avez-vous vu Susan pour la dernière fois ? intervint Boyd.

			—	La veille de son meurtre. 

			Mme Murtagh essuya une larme au coin de son œil. 

			—	Nous faisions nos tournées tous les soirs pendant la période de Noël. 

			—	Elle était en congés. Que faisait-elle de ses journées ? voulut savoir Lottie.

			—	Aucune idée. Susan était une grande solitaire.

			—	Elle habitait à l’autre bout de la ville. Pourtant sa voiture semble ne pas avoir bougé depuis des semaines. Elle se déplaçait à pied ?

			—	Elle aimait faire un peu d’exercice. Elle avait toujours ce truc dans les oreilles. Comment ça s’appelle déjà ?

			—	Un iPod.

			—	Elle aimait la musique, ça, oui, précisa Mme Murtagh avec mélancolie.

			—	Avez-vous autre chose à nous dire ?

			—	Deux tasses de farine complète, une cuillère à café de levure, une cuillère à soupe de beurre et vingt minutes au four.

			—	Oh, je ne vais pas m’aventurer à faire du pain. Il ne sera jamais aussi bon que le vôtre !

			Lottie se demanda si la vieille femme essayait de changer de sujet. Elle redoutait que sa mère fût un jour atteinte d’Alzheimer. Quoique ? Ce serait peut-être une bonne chose finalement. Difficile à dire avec Rose Fitzpatrick. 

			—	Vous voulez me flatter. Je vais chercher du papier d’aluminium. Vous pourrez emporter le reste du pain chez vous.

			Lottie fit mine de protester, mais l’offre était trop tentante. Elle ne pouvait pas refuser. 

			Tout en enveloppant le pain, Mme Murtagh lança : 

			—	Et vous, jeune homme ? Vous auriez bien besoin d’une tranche ou deux !

			Boyd sourit, mais resta silencieux.

			Lottie reprit le fil de la conversation. 

			—	Je crois savoir que Sainte-Angela était un endroit terrible. Que vous a dit Susan à propos de cette institution ?

			—	Un jour, elle m’a raconté quelque chose. Quelque chose qu’elle n’avait jamais confié à personne. Un bébé a été tué pendant qu’elle était là-bas et un garçon battu à mort. 

			Mme Murtagh fit le signe de croix, front, poitrine et épaules, doucement, délibérément. 

			—	Elle disait que c’était une prison pour les bébés. Tous ces pauvres minots dans des berceaux avec des barreaux en fer. Elle ignorait si c’était son bébé qui avait été tué, mais elle s’est persuadée du contraire. 

			Elle marqua un temps d’arrêt. Ses joues humides luisaient à cause des larmes. 

			—	Le pire, c’était de ne pas savoir. Pauvre âme tourmentée. Vous savez qu’elle achetait le journal tous les jours pour regarder les photos ? Elle espérait reconnaître son enfant sous les traits d’un adulte.

			—	On a vu les journaux chez elle, confirma Boyd.

			—	C’était une véritable obsession. Comme si elle pouvait reconnaître quelqu’un qu’elle n’avait vu que bébé ! J’ai essayé de lui parler. Mais elle a dit que si elle voyait une photo, elle saurait.

			Refusant de s’appesantir sur la futilité de la quête dans les journaux de Susan, Lottie demanda : 

			—	Patrick O’Malley ? Ça vous dit quelque chose ?

			—	Bien sûr ! Un fou ! Un de nos sans-abri. Susan le traitait avec beaucoup de gentillesse, mais elle ne m’a jamais parlé de lui. Inspecteur, je n’ai côtoyé Susan que les six derniers mois de sa vie, pourtant j’avais l’impression de la connaître depuis toujours. C’est tellement triste. Pourquoi faut-il que ces choses arrivent aux meilleurs d’entre nous ? Pendant que les salauds s’en tirent à bon compte ?

			Boyd et Lottie ne firent aucun commentaire. Qu’auraient-ils pu ajouter ?

			La femme se leva, ramassa les trois tasses, les posa dans l’évier, ouvrit le robinet et les rinça sous l’eau. Les laissant sécher sur l’égouttoir, elle prit sa canne et montra la porte latérale.

			—	Venez, je vais vous montrer notre cuisine. Nous en étions tellement fières.

			Lottie n’eut pas le cœur de refuser.

			***

			Les quatre pneus étaient intacts et le petit garçon mal embouché avait disparu.

			—	C’est une sacrée installation, déclara Boyd en démarrant la voiture.

			—	L’argent de Susan, quelle que soit sa provenance, semble avoir été investi dans la soupe populaire. 

			Lottie déposa le pain à ses pieds. 

			—	J’espère que ce que Mme Murtagh avait l’intention de nous dire avant qu’elle ne l’oublie n’était pas trop important. 

			—	Il faut qu’on épluche les relevés téléphoniques de Susan encore une fois.

			—	C’est sûr.

			—	Et maintenant, on va où ? s’enquit Boyd. Oh, laisse-moi deviner…

			—	On va rendre une petite visite à Monseigneur Terence Connor, annonça Lottie. Il nous doit quelques explications. 
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			—	Je vois que vous êtes venue avec la cavalerie, inspecteur.

			L’évêque désigna deux chaises devant son bureau. Lottie et Boyd s’exécutèrent. 

			—	Quand allez-vous nous remettre la dépouille du père Angelotti ? s’informa-t-il. 

			—	Ça dépend du médecin légiste, répondit Lottie. Auriez-vous des informations à nous fournir concernant son meurtre ?

			—	Je suis anéanti, affirma-t-il. Il n’était là que pour quelques semaines et voilà qu’une telle horreur se produit. 

			—	Pourquoi était-il chez James Brown ?

			—	Je n’en ai aucune idée.

			—	A-t-il évoqué James Brown ou Susan Sullivan devant vous ? insista Lottie.

			—	Non, il n’a jamais parlé d’eux en ma présence, inspecteur. Il communiquait très peu avec moi. 

			—	Avait-il une voiture à sa disposition ?

			—	Je suis sûr qu’il aurait pu en avoir une s’il en avait eu besoin.

			—	Pourtant, il n’y a pas de voiture chez James Brown. Comment est-il arrivé jusque chez lui ?

			Connor hésita. Un vacillement dans ses yeux, presque aussitôt disparu, qui n’échappa pas à Lottie.

			—	En taxi, rétorqua-t-il. Je suis sûr que vous obtiendrez ces informations auprès des compagnies locales. 

			—	Je m’en charge immédiatement, assura Lottie, qui se promit de suivre cette piste. Vous m’avez dit ne pas connaître Susan Sullivan. C’est correct ? poursuivit-elle en feuilletant son calepin, plus par tactique que pour son contenu. 

			Les yeux verts intenses qui avaient tenté de l’intimider lors de sa première visite la toisaient désormais avec suspicion.

			—	Je crois que c’est correct, acquiesça-t-il reprenant la formulation de Lottie. 

			—	Je vous conseille de bien réfléchir. J’ai la preuve que vous avez rencontré Mme Sullivan à deux occasions au moins. 

			Aucune preuve tangible, mais un témoignage fragile. Toutefois, il n’avait pas besoin de le savoir.

			—	Et de quelle preuve s’agit-il ? 

			Les yeux de l’évêque lançaient des éclairs.

			Lottie laissa la parole à Boyd. Il était plus doué pour manipuler la vérité.

			—	Nous disposons de relevés téléphoniques prouvant que Susan Sullivan vous a contacté. Et sur son agenda électronique, nous avons trouvé la mention d’un rendez-vous avec vous, raconta Boyd avec une assurance déconcertante. 

			—	Je croyais que vous n’aviez pas retrouvé son téléphone portable ? répliqua l’évêque en souriant. 

			Il se cala dans son fauteuil.

			—	Et comment pourriez-vous savoir si nous l’avons retrouvé ou non ?

			—	Je dispose d’excellentes sources.

			—	Vos sources se trompent et vous m’avez menti, asséna Lottie.

			—	Je ne connaissais pas Susan Sullivan. J’admets néanmoins que je l’ai rencontrée. Il y a une différence entre les verbes connaître et rencontrer, me semble-t-il. 

			Il passa les doigts sur son menton lisse.

			—	Vous êtes très évasif. Je pourrais vous arrêter pour entrave à la justice. 

			Trouduc, pensa Lottie.

			—	Je ne pense pas disposer d’informations qui pourraient vous aider, se contenta de répondre l’évêque.

			—	C’est à moi d’en juger si vous permettez. 

			Lottie en avait assez de marcher sur des œufs. 

			—	Ce sont des informations d’ordre privé. Je n’ai pas à vous en dire davantage.

			—	Monseigneur Connor, vous connaissiez deux des trois victimes assassinées. Vous avez rencontré l’une d’elles, Susan Sullivan et vous hébergiez l’autre, le père Angelotti, dans votre évêché. Et malgré tout, vous osez prétendre que vous n’avez rien à nous dire ! 

			Lottie parlait d’une voix forte, avec une pointe de provocation. 

			—	Continuez sur cette voie, si ça vous chante. Vous me conforterez dans l’idée que vous avez quelque chose à vous reprocher. Mais croyez-moi, si je flaire quelque chose, si je m’aperçois que vous vous défilez, vous risquez de connaître l’enfer sur terre. 

			Elle se pencha en avant, respirant de plus en plus vite. 

			—	Vous me menacez, inspecteur ? lança l’évêque, le regard assassin. 

			Boyd mit un terme à la confrontation. 

			—	Nous ne vous menaçons pas, Monseigneur Connor. Nous exposons les faits tels qu’ils sont et nous aimerions savoir pourquoi vous avez nié avoir rencontré Susan Sullivan. Admettez que ça paraît suspect.

			L’évêque prit une profonde inspiration, puis se cala contre le dossier de son fauteuil. Lottie, toujours penchée, semblait prête à bondir sur lui d’une seconde à l’autre. Boyd posa la main sur son bras. Elle refusa de bouger. Elle n’avait pas l’intention de laisser l’évêque s’en tirer à si bon compte, cette fois. 

			—	Et n’agitez pas la menace du commissaire, ajouta-t-elle. Je me fiche du nombre de balles de golf que vous avez frappées avec le commissaire Corrigan. Ou combien de whisky vous avez descendus au dix-neuvième trou, ni combien de birdies, d’eagles ou d’albatros vous avez réussis. Ça ne marche pas avec moi. Je veux des réponses. S’il faut vous attraper par la peau de vos fesses impies et vous traîner jusqu’au commissariat, qu’il en soit ainsi. Mais d’une façon ou d’une autre, vous allez parler.

			L’évêque sourit, ne faisant qu’accroître la fureur de Lottie.

			—	Permettez-moi de vous exposer les faits, intervint Boyd. Le père Angelotti est arrivé de Rome le 1er décembre. La veille de Noël, vous avez rencontré Susan Sullivan pour la deuxième fois cette année. D’après les constatations du médecin légiste, le père Angelotti a été assassiné la veille de Noël. Je pense qu’il est temps de parler.

			—	Moi, je pense qu’il est temps que vous partiez.

			—	Que cachez-vous ? ajouta Lottie en gardant les yeux braqués sur ceux, couleur émeraude et particulièrement mobiles, de l’évêque.

			—	Je n’ai rien à cacher, déclara-t-il tandis que ses pommettes prenaient une teinte rosée.

			—	Et pourtant vous refusez de nous parler, fit remarquer Boyd.

			—	Je suis très occupé… si vous pouviez… 

			Il montra la porte, s’étant déjà emparé de son téléphone.

			—	Si vous cherchez à joindre le commissaire Corrigan, laissez-moi vous dire que vous perdez votre temps, lança Lottie en sortant.

			—	Et vous perdez votre temps en venant m’importuner.

			Il ferma la porte derrière eux.

			***

			—	Si j’avais ce genre de pulsions, je pourrais tuer ce salaud de mes mains, avoua Lottie en s’installant dans la voiture

			—	Moi aussi. Au fait, comment ça se fait que tu es aussi calée en golf ?

			—	Sean a suivi les parcours des tournois de Rory McIlroy sur sa PlayStation.

			Boyd hocha la tête, comme s’il comprenait.

			—	Connor cache quelque chose, affirma Lottie.

			—	J’ai besoin d’un remontant.

			Lottie regarda le lac dont la surface ondulait, parcourue de reflets argentés au clair de lune.  

			—	Il est presque sept heures, il vaut mieux que je rentre à la maison pour voir les enfants.

			Boyd se concentrait sur la route.

			—	Réflexion faite, pourquoi pas ? reprit-elle en inclinant le dossier de son siège. Elle posa les pieds sur le tableau de bord et ferma les yeux.

			Il resta silencieux.
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			L’homme quitta son bureau et annonça qu’il serait de retour dans une heure. Il avait besoin de prendre l’air malgré la neige qui tombait.

			Alors qu’il marchait dans la ville presque déserte, un couple d’adolescents passa devant lui à toute vitesse. Le jeune homme et la jeune fille riaient, blottis l’un contre l’autre. Une rafale de vent souleva l’écharpe du garçon. La fille en saisit l’extrémité et l’enroula autour de son propre cou. Le tatouage noir apparut, contrastant avec les flocons blancs qui tombaient du ciel. L’homme s’attarda devant une vitrine tandis que la fille attirait le garçon contre elle. Ils s’embrassèrent. Il vit ses mains pâles sur les cuisses du garçon remonter jusqu’à sa nuque. 

			Il tenta de contrôler sa respiration bruyante. Les adolescents risquaient de l’entendre. Cette nuque. Ce tatouage. Ce magnifique garçon.

			Le jeune couple se remit à marcher et disparut dans le Danny’s Bar.

			Il devait absolument toucher cette peau.

			Vite.
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			Les enquêteurs Larry Kirby et Maria Lynch étaient déjà au Danny’s Bar, assis devant le feu, quand Lottie et Boyd arrivèrent. 

			Deux pintes de Guinness trônaient sur la table ronde à côté de Kirby dont les cheveux étaient encore plus en bataille que d’habitude. Lynch buvait un whisky chaud. 

			La salle bruissait du brouhaha des conversations. Un groupe d’adolescents, arborant piercings et tatouages – ce qui soulignait la blancheur de leur peau – étaient assis en demi-cercle dans un coin sombre. Une théière et une multitude de tasses et de soucoupes encombraient leur table. Il y a comme une erreur de casting, pensa Lottie qui s’assit entre ses deux enquêteurs. Elle ne prêta plus attention aux jeunes. Boyd alla commander les boissons.

			—	Tu bois pour deux, Kirby ? demanda Lottie.

			—	Je suis assis là et je pense déjà à la deuxième, avoua-t-il tout en enlevant sa veste, prêt pour une beuverie. Des feuilles de papier pliées et trois Bic mâchonnés dépassaient de la poche de sa chemise.

			—	Et la première ?

			—	Elle va descendre si vite que je ne me souviendrai même pas l’avoir bue.

			Il prit la pinte, la leva en regardant tour à tour les deux femmes à côté de lui et la vida en trois gorgées. Il s’essuya la bouche du revers de la main et reposa le verre vide sur la table.

			—	J’en avais besoin, commenta-t-il.

			Lottie sourit à Lynch. Boyd revint avec un verre de vin rouge pour lui et un de blanc pour elle.

			—	Je croyais que tu ne buvais plus, remarqua Kirby dont la lèvre supérieure était surmontée d’un trait de mousse blanche.

			—	Je n’ai pas dit « plus jamais », j’ai dit « plus rarement ». J’en ai autant besoin que toi de ta première pinte. 

			—	Entièrement d’accord avec toi, approuva Kirby en buvant une longue gorgée suivie d’une bruyante éructation sans qu’il manifestât la moindre gêne. 

			Les quatre policiers burent leur alcool pendant que le feu de la cheminée les réchauffait.

			—	Ne regarde pas tout de suite, recommanda Lynch en désignant d’un mouvement de tête un endroit derrière Lottie, mais ta fille est assise dans le coin.

			Lottie se retourna immédiatement. Katie ! Elle se prélassait, la tête posée sur l’épaule de Jason Rickard. Elle la regardait à travers ses yeux mi-clos, deux fentes, tandis qu’un sourire retroussait les coins de ses lèvres rouges. Son visage, d’une pâleur artificielle, affichait un air de défi. 

			—	Reste où tu es, conseilla Boyd à Lottie.

			—	Je n’ai aucune intention de bouger. J’ai eu ma dose de confrontations pour aujourd’hui.

			Tout en sirotant sa boisson illicite, Lottie réprimait son envie de vider son verre d’un trait, comme l’avait fait Kirby avec sa pinte. Mais elle n’avait pas son culot, sans oublier qu’elle devait garder les idées claires et les jambes alertes pour rentrer chez elle à pied. Katie attendrait. Elle n’aimait guère l’idée que Maria Lynch soit le témoin de ses conflits avec sa progéniture. Elle se tourna vers ses collègues et leur parla de ce que Boyd et elle avaient découvert.

			—	Donnez-moi cinq minutes avec cet évêque et il va parler, fanfaronna Kirby en s’humectant les lèvres.

			—	Comment s’est passée ta journée ? s’enquit Lottie, ignorant soigneusement les adolescents derrière elle.

			—	J’ai épluché encore une fois l’historique des appels de Brown et j’ai découvert qu’il avait composé un numéro correspondant à celui du portable de… qui ? Je vous le donne en mille ! Du père Angelotti ! Bingo !

			—	Quoi ? James Brown connaissait le père Angelotti ? 

			Lottie finit son vin en une gorgée. 

			—	On a donc un lien concluant entre James Brown et le prêtre assassiné. 

			Elle posa le verre vide sur la table. 

			—	C’était quand ? À quelle date l’a-t-il appelé ?

			—	En réalité, il l’a contacté plusieurs fois, précisa Kirby. Le premier appel remonte à mi-novembre. Attendez.

			Il extirpa la liasse de papiers de la poche de sa chemise et déplia les feuilles. Une multitude de numéros étaient surlignés en jaune.

			—	Voilà, dit Kirby en montrant les numéros avec son doigt boudiné. Le 23 novembre à dix-huit heures. Et deux autres. Le 2 décembre et le 24. 

			—	À quelle heure le 24 décembre ? l’interrogea Lottie, soudain surexcitée. 

			—	À dix heures et à dix-sept heures trente, répondit Kirby en prenant un de ses stylos pour encercler une énième fois les chiffres. 

			—	Et d’après les conclusions de notre médecin légiste, le père Angelotti a été assassiné la veille de Noël, rappela Lottie. 

			—	Et Susan Sullivan a rencontré l’évêque la veille de Noël. Même si ce salopard prétentieux refuse de nous dire quel était l’objet de ce rendez-vous, intervint Boyd.

			—	Qu’est-ce qui relie tout ça ? demanda Lynch.

			—	Sainte-Angela et le promoteur Tom Rickard. 

			Lottie regarda le fils de Rickard par-dessus son épaule. Il était justement en train de frotter son nez contre la nuque de sa fille. Elle se détourna, écœurée. 

			—	Que vient faire le père Angelotti dans cette histoire ? reprit Boyd.

			—	J’en sais rien, mais on peut supposer que Brown lui a téléphoné à dix heures pour arranger un rendez-vous, puis l’a recontacté plus tard pour lui annoncer qu’il ne pouvait pas rentrer finalement. C’est le rendez-vous dont nous a parlé Derek Harte, son amant.

			—	Sauf que le père Angelotti était déjà sur place, supputa Boyd. Et quelqu’un d’autre aussi apparemment. 

			—	Apparemment, répéta Lottie, mais qui ?

			Le barman se faufila entre eux pour renverser un seau de charbon sur le feu. Les flammes furent momentanément étouffées, puis jaillirent de nouveau dans la cheminée. Des étincelles atterrirent sur l’âtre devant les enquêteurs. Kirby commanda une autre tournée. Ils restèrent silencieux un instant. Un éclat de rire s’éleva au-dessus du bruit des conversations, retentissant derrière eux. 

			Lottie tenta de se concentrer sur l’information de Kirby. En même temps, elle voulait savoir ce que faisait sa fille. Elle considéra son verre vide, attendant avec impatience le retour du barman avec la commande. Elle remarqua les bords effilés des manches de son haut. Si Adam était encore en vie, elle aurait plus d’argent. Était-ce la richesse du gosse de Rickard qui avait attiré Katie ?

			Les boissons arrivèrent. Boyd les fit passer. Kirby paya. Lottie entendit de nouveau un rire derrière elle. Elle se retourna.

			Katie fit comme si elle ne la voyait pas. La bouche ouverte de la jeune fille laissait apparaître un piercing sur sa langue. Depuis quand elle avait ce truc ? Jason avait passé le bras autour des épaules de Katie et tripotait sa clavicule. Quand elle sentit Boyd tirer sur sa manche, Lottie réalisa qu’elle s’était levée.

			—	Laisse-la, dit-il. C’est juste une gosse qui s’amuse.

			—	Qu’est-ce que t’en sais ? répliqua Lottie en repoussant sa main.

			—	Pas grand-chose, j’avoue. Mais je sais que ce n’est pas la solution de faire une scène à ta fille devant ses copains. Assieds-toi.

			Elle s’exécuta. Boyd avait raison, bien sûr. Elle soupira, puis laissa le vin envelopper son cerveau d’une légère torpeur. 

			—	Désolée, mais ta deuxième fille – Chloe, c’est bien ça ? – vient d’entrer, annonça Lynch. 

			—	Bon Dieu. 

			Lottie pivota sur sa chaise. Chloe lui fit signe et s’approcha d’elle.

			—	Bonsoir maman. 

			Elle salua les autres enquêteurs d’un mouvement de tête. 

			—	Alors, c’est ça ton emploi du temps surchargé ?

			—	Laisse tomber les sarcasmes, ça ne te va pas. Où est Sean ?

			—	Il n’est pas avec moi.

			—	À l’évidence non, répliqua Lottie, reprenant une des formules préférées de Chloe.

			—	Il est à la maison. On a mangé des nouilles instantanées à midi, l’informa Chloe qui s’attardait derrière le siège de sa mère.

			—	Berk, fit Boyd en prenant un air dégoûté.

			—	Qu’est-ce que tu fais là ? s’enquit Lottie, consciente que sa fille cherchait à la faire culpabiliser. Tu es mineure.

			—	Je constate l’évidence, maman, répondit Chloe en tirant sur la cordelette d’un sweat à capuche rose sous sa doudoune blanche. 

			Bien qu’âgée de seize ans, elle en paraissait douze en cet instant. 

			—	Je cherchais Katie, et maintenant je l’ai trouvée.

			—	Je crois que tu devrais rentrer à la maison, suggéra Lottie qui se sentait tout à coup au centre de l’attention. 

			Tout le monde s’était tu autour d’elle. 

			—	Attends-moi dehors, je te rejoins dans une minute.

			Chloe se retourna, sa queue-de-cheval blonde oscillant dans son cou, et sortit du pub d’un pas énergique.

			—	Ne te tracasse pas pour eux, intervint Lynch, ça va s’arranger.

			—	Quand ? C’est ce que j’aimerais savoir. Ça va de mal en pis. 

			Ne venait-elle pas de surprendre un sourire narquois sur les lèvres de Lynch ? Il fallait absolument qu’elle la surveille de plus près. L’enquêtrice ne lui inspirait pas confiance, pas du tout. 

			Renonçant à finir son verre de vin, elle enfila sa parka. 

			—	On se voit demain à six heures. Merci pour les boissons, je vous revaudrai ça. 

			—	Je vous ramène ? proposa Boyd qui resta assis.

			—	On va rentrer à pied. J’ai besoin de marcher pour m’éclaircir les idées. Merci en tout cas.

			—	Attention aux rôdeurs agressifs, la mit en garde Kirby.

			Lottie s’arrêta un instant devant Katie et ses amis, sans dire un mot, puis elle sortit.

			Boyd, Kirby et Lynch restèrent silencieux, sirotant leurs boissons au son des flammes qui crépitaient dans la cheminée. 

			Devant le pub, Lottie mit sa capuche pour se protéger de la neige, songeant qu’il était parfois plus facile de lutter contre le mauvais temps que de se débattre avec la tempête qui faisait rage dans sa tête. Chloe passa la main sous son bras et Lottie se réchauffa enfin.

			***

			L’homme resta tapi dans le coin le plus sombre du bar, caché de la foule, jusqu’au départ des policiers après une dernière tournée. Il était certain qu’ils ne l’avaient pas remarqué. D’ailleurs, à ce stade, il n’en avait plus grand-chose à faire. Quand le jeune homme à la nuque tatouée s’avança vers le comptoir, il le rejoignit.

			—	On boit une pinte ensemble ? Je t’invite, offrit-il.

			—	Non, merci, je suis avec ma bande.

			—	T’es sûr ? 

			Il brandit un billet de cinquante.

			—	Lâchez-moi à la fin !

			L’homme fixa les yeux sombres du garçon un instant avant de payer sa pinte et d’empocher la monnaie. Alors qu’il s’apprêtait à regagner sa place, il frôla, comme par accident, le dos du jeune homme, sentant sous sa main ses vertèbres à travers le coton de son T-shirt. 

			—	Oh, désolé, dit-il. C’est bondé ce soir.

			—	Allez vous faire foutre, espèce de pervers !

			L’homme retourna dans son recoin sombre, les doigts parcourus de picotements, le corps tendu. L’attente devenait insoutenable. 

			Il allait devoir faire quelque chose.
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			Tom Rickard, assis au bord du lit, refaisait ses lacets.

			—	Je t’ai déjà dit que tu étais magnifique ?

			—	Toutes les cinq secondes au moins au cours de la dernière heure, répondit la femme, le visage encadré de longs cheveux. Tom, je ne sais pas combien de temps je vais encore supporter ça.

			Il soupira tandis qu’elle remontait le drap jusqu’à son cou. Son corps moite se dessinait sous l’étoffe blanche, encore plus désirable. Une chaîne en argent pendait sur son épaule luisante.

			—	Ne dis pas ça. 

			Il se retourna, se pencha et l’embrassa sur la bouche avec passion.

			Elle s’assit tant bien que mal, le drap tomba, laissant apparaître sa peau chaude et attirante. Il avait encore envie d’elle. Avait-il le temps ?

			—	Ça devient de plus en plus difficile d’inventer des excuses, reprit-elle. Un jour quelqu’un va nous voir entrer ici et en sortir. 

			Elle marqua un temps d’arrêt. 

			—	Tom, tu m’écoutes ? Regarde cet endroit ! On va continuer encore combien de temps comme ça ? Je déteste ce lieu.

			Il n’osa pas parler. Il prit sa veste sur la chaise étroite en bois et l’enfila sur sa chemise violette froissée. Il balaya la pièce du regard, la voyant tout à coup pour ce qu’elle était. Un radiateur électrique à deux résistances dans un coin, totalement inadéquat, un plafond humide dont la peinture s’écaillait, un plancher hérissé d’échardes, ce qui leur avait valu plusieurs coupures sous les pieds. Son désir avait transformé la pièce en paradis pour deux amants. La magnifique créature sur le lit grinçant méritait mieux qu’un ancien dortoir, mais ils étaient tous deux trop connus pour se retrouver dans des hôtels. Surtout pas maintenant que Melanie avait flairé quelque chose.

			—	On pourra en parler une autre fois ? 

			Il se rassit au bord du lit.

			—	Tu n’es pas obligé de me parler comme si j’étais une de tes jeunes employées. Tu ne peux pas simplement programmer un coup rapide avec moi entre deux rendez-vous d’affaires puis retourner auprès de madame Versace Rickard. On ne devrait même pas être ici, sans parler de ce qu’on y fait. 

			Elle se laissa retomber sur l’oreiller humide et ferma les yeux.

			—	Laisse-moi un peu de temps. Je vais trouver une solution. Honnêtement. On va tout faire pour que ça marche. 

			—	Et qu’est-ce que tu proposes ? Reviens sur Terre, Tom ! T’es pathétique.

			—	Tu veux qu’on arrête ? demanda-t-il, redoutant une réponse positive.

			—	Non. Oui. Je ne sais pas. C’est pas bien. 

			Elle ferma à nouveau les yeux.

			—	Bientôt, très bientôt. Ça va s’arranger. Ne prends pas de décision hâtive. Pas encore. Laisse-moi un peu de temps.

			Elle ouvrit les yeux et il frémit sous l’intensité de son regard. Puis, elle sembla s’adoucir.

			—	Embrasse-moi avant que je m’habille. On partira ensemble. Cet endroit me glace le sang.

			Il se pencha, promena la langue sur son épaule, aspira la chaîne en argent dans le creux, posa sa bouche sur la sienne et lui donna un baiser violent. Elle laissa échapper un cri perçant et il réalisa que sa lèvre saignait.

			—	Pourquoi tu as fait ça ? cria-t-elle en le repoussant. 

			Elle se leva d’un bond, enfila ses sous-vêtements. L’odeur de sexe, musquée, collait à sa peau comme un parfum de la veille. 

			—	Parfois, je me pose des questions sur toi, lança-t-elle, ses mots empreints de dégoût.

			—	Je suis désolé, dit-il. 

			La frustration qu’il avait ressentie la veille, au bal, en la voyant sans pouvoir la toucher, enflait en lui comme une tumeur. Son désir était insatiable. 

			—	Je suis désolé, répéta-t-il.

			—	Pas autant que moi ! Je n’aurais jamais dû me laisser entraîner dans cette affaire sordide. 

			Elle remonta la fermeture Éclair de sa robe. 

			—	Je ne sais pas si je veux continuer avec toi.

			—	Ne dis pas ça. Je t’aime. On est faits l’un pour l’autre, supplia-t-il.

			—	Tu vois. C’est exactement ce que je voulais dire. 

			Elle boutonna son gilet, puis son manteau. 

			—	Tu es tellement immature parfois. J’ai déjà connu ça. J’ai vu des hommes s’écrouler sous le poids de liaisons. Et tu es en train de devenir comme eux.

			Il la regarda nouer la ceinture de son manteau. Ses railleries lui allaient droit au cœur. Il se mit debout, la bouche ouverte.

			—	Oh, allez ! Tu ne crois quand même pas que c’est la première fois que je me retrouve dans cette situation. Faut grandir, mon vieux ! 

			Elle rit encore une fois, prit son sac, passa la lanière sur son épaule. 

			—	Trouve un autre endroit pour tes plans baise, je ne remettrai jamais les pieds ici.

			Elle claqua la porte. Les fenêtres vibrèrent et il se sentit abattu soudain. Tom Rickard s’assit sur les draps tachés et secoua la tête. D’abord Melanie qui pète un câble, puis sa maîtresse. Sans oublier la merde dans laquelle il allait se retrouver si le projet de Sainte-Angela ne voyait pas le jour. Et l’inspecteur Lottie Parker qui fourrait son nez partout ! Il ne voyait pas comment les choses pourraient être pires. 

			Tout à coup, il se mit à rire.

			Il avait connu bien pire et s’en était toujours sorti. Il n’en serait pas autrement cette fois. Lui, le roi de la combine, viendrait à bout de n’importe quelle situation délicate.
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			Il neigea sans discontinuer durant tout le trajet jusqu’à la maison. L’air froid permit à l’alcool de se diluer dans les veines de Lottie. Elle marchait aux côtés de sa fille en silence. Le temps épouvantable n’était guère propice à la conversation. De plus, Lottie regardait sans cesse par-dessus son épaule pour s’assurer que personne ne les suivait. Sans vouloir sombrer dans la paranoïa, elle craignait néanmoins que l’agresseur frappe à nouveau.

			Quand enfin elles furent au chaud, Lottie posa sa parka sur la rampe de l’escalier pendant que Chloe se dirigeait vers le salon. Sean était allongé sur le canapé, occupé à faire défiler les chaînes. Chloe s’assit avec humeur dans le fauteuil en face de lui, les bras croisés. Il faisait chaud dans la pièce, mais l’ambiance était glaciale. 

			—	Je suis désolée, déclara Lottie. J’aurais dû rentrer tout de suite après le travail. Mais la journée a été longue et j’avais besoin de me détendre d’abord. 

			S’appuyant contre le chambranle de la porte, elle considéra ses enfants. Pourquoi devait-elle se justifier ? Était-ce la culpabilité qui la tenaillait ?

			Chloe bondit du fauteuil et sautilla vers elle.

			—	Non, c’est moi qui suis désolée, lança-t-elle en serrant Lottie dans ses bras. J’avais peur que tu boives trop, voilà pourquoi je suis allée au pub.

			Lottie fut touchée par l’inquiétude de sa fille.

			—	Inutile de te faire du souci, la rassura-t-elle. Je n’ai bu que deux verres. Et je ne vais pas en prendre l’habitude. 

			—	N’allez surtout pas croire que je vais venir vous faire un câlin, plaisanta Sean en leur souriant par-dessus son épaule. J’ai besoin d’une nouvelle PlayStation.

			—	Elle n’a que deux ans. Qu’est-ce qui ne va pas ? voulut savoir Lottie en se dégageant de l’étreinte de Chloe.

			—	Elle n’arrête pas de planter. Niall l’a regardée et il a dit qu’on n’était pas loin du « voyant rouge de la mort ». C’est irréparable, attesta Sean. Et je l’ai depuis quatre ans, pas deux. Je l’ai eue bien avant la mort de Papa.

			—	Et Niall est un expert, c’est ça ?

			Lottie savait que le meilleur ami de Sean était un as de l’électronique, capable de démonter n’importe quel appareil et de le réparer. Elle espérait néanmoins qu’il se trompait. Voyant rouge de la mort, qu’est-ce que c’était que ça ? Elle n’avait pas les moyens d’acheter une nouvelle PlayStation. 

			—	C’est un expert. Quand est-ce que je pourrai en avoir une autre ? implora Sean, laissant entrevoir à Lottie le petit garçon qui se cachait encore derrière l’ado. J’ai de l’argent à la banque.

			—	Tu ne peux pas toucher à cet argent. Tu sais que le compte est bloqué jusqu’à tes vingt et un ans. 

			Avec la petite assurance-vie d’Adam, elle avait ouvert des comptes spéciaux à ses enfants.

			—	Je sais, mais j’ai quelques centaines d’euros sur mon compte courant, affirma Sean l’air boudeur.

			—	Je vais voir ce que je peux faire. De toute façon, tu reprends l’école dans quelques jours donc tu vas devoir te remettre à étudier, rétorqua-t-elle pleine d’espoir. Tu n’auras plus le temps pour ta PlayStation.

			—	Je vais mourir sans FIFA et GTA. Y a rien à la téloche.

			Lottie soupira. Peut-être devrait-elle résilier son abonnement à Sky.

			—	Viens, Chloe, allons voir s’il y a autre chose que des nouilles instantanées dans la cuisine.

			Sean se remit à zapper, puis se décida pour une rediffusion de Breaking Bad.

			Lottie n’était pas certaine que cette série soit adaptée à un adolescent de treize ans, mais elle n’avait pas l’énergie de protester.
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			Mike O’Brien avait quitté la banque de mauvaise humeur, après avoir envoyé le rapport de prêt de Rickard au siège. Il savait qu’il pourrait y avoir des répercussions. Un jour. Pas maintenant, toutefois. Il avait manipulé les chiffres au mieux. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à attendre en espérant que le rapport se perdrait dans le cybermonde. La petite distraction sur le chemin du retour n’avait pas vraiment soulagé sa frustration.

			Comme la plupart des soirs, il était assis dans son fauteuil avec son chat tigré roux sur les genoux. Les enceintes de sa chaîne stéréo diffusaient un air de musique classique. En général, ça l’aidait à se détendre. Pas cette fois.

			Il se rongea les ongles, puis caressa son chat qui se mit à ronronner. Il passait la plupart de son temps seul. Ça lui convenait. La solitude et l’isolement étaient indissociables chez lui. Il n’était pas du genre à se lier d’amitié avec les autres et encore moins à s’engager dans une relation amoureuse. Il avait quelques connaissances à la salle de gym, dont Boyd, l’inspecteur. Mais ce n’étaient pas des amis. Ses troubles sexuels faussaient son sentiment d’appartenance. Il avait appris à vivre avec. Il avait trouvé des moyens de les contourner. Pas toujours élégants, mais il survivait. Dans deux mois, la saison de hurling reprendrait. Il était impatient de recommencer à entraîner les garçons. Cette activité occupait les longues soirées du printemps.

			La sonnette retentit, le tirant brusquement de sa rêverie. 

			Après avoir flanqué le chat par terre, O’Brien regarda autour de lui, pris de panique. Le siège de la banque avait-il déjà envoyé la brigade criminelle ? Ses supérieurs avaient-ils flairé ses magouilles avec les emprunts de Rickard ? C’était insensé. Pas à neuf heures du soir.

			Il éteignit la musique, écarta le rideau et regarda dans l’obscurité. Il vivait à la périphérie de la ville et cette situation présentait quelques inconvénients, d’autant plus que sa maison se trouvait au milieu d’un lotissement fantôme de Rickard. Vingt-cinq maisons entourées de hauts murs, c’était le projet initial ! Au bout du compte, seule la moitié avait été terminée et l’adjonction de portails automatiques, dont l’ouverture était commandée par interphone, était passée à l’as. Les autres maisons inachevées subissaient les assauts de la pluie et du vent qui mugissait à travers les ouvertures sans fenêtre derrière les échafaudages rouillés. Le son résonna dans le crâne d’O’Brien.

			Quand il s’écarta de la fenêtre, il ne vit plus que son reflet dans la vitre. Il laissa retomber le rideau et lissa les plis. 

			La sonnette retentit une deuxième fois.

			Il jura et alla ouvrir.

			***

			L’évêque affichait une mine renfrognée, anxieuse. 

			—	Laisse-moi entrer avant que quelqu’un me voie, lança-t-il en passant devant O’Brien, le bousculant légèrement.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? demanda O’Brien, dont le sourire se figea. 

			Il ferma la porte après s’être assuré qu’il n’y avait personne d’autre dehors.

			—	Je déteste les chats. 

			L’évêque entra directement au salon, toisant le chat rouquin recroquevillé sous un fauteuil Queen Anne.

			O’Brien serra les poings. C’était sa maison !

			—	Je vais prendre votre manteau, offrit-il en le récupérant sur le dossier du canapé où Connor l’avait jeté. Un poil de chat avait déjà atterri sur l’épaulette. O’Brien l’enleva et pendit le manteau dans l’entrée.

			En revenant au salon, il vit Connor tenir une figurine en porcelaine Lladro, représentant un jeune garçon. 

			—	Tu devrais revoir la déco de ta maison, suggéra Connor, reposant la statuette sur le manteau de la cheminée.

			—	Elle me va très bien. Je ne vois pas l’intérêt de dépenser de l’argent inutilement.

			—	Ah oui, je reconnais bien là le banquier.

			—	Je vous sers un verre ? proposa O’Brien.

			Il versa une bonne dose de whisky dans deux verres en cristal et en tendit un à Connor. Ils trinquèrent, debout, puis trempèrent les lèvres dans le breuvage ambré.

			—	L’inspecteur Lottie Parker fourre son nez partout. Quelle fouineuse ! s’exaspéra Connor.

			—	Elle fait son boulot.

			—	Elle sait que j’ai rencontré cette Susan Sullivan, et maintenant elle s’intéresse au père Angelotti.

			—	Ça n’avait rien à voir avec vous, non ?

			—	Je n’ai pas besoin qu’elle fasse d’autres rapprochements. 

			—	Qu’en est-il de votre ami, le commissaire Corrigan, il ne peut pas vous aider ?

			—	Je pense que j’ai atteint les limites de cette amitié.

			—	Vous voulez vous asseoir ? 

			O’Brien lui montra un fauteuil. Le chat boudait dessous.

			—	Je préfère rester debout, répondit Connor en se postant au milieu de la pièce.

			Les jambes flageolantes, O’Brien aurait aimé s’asseoir, mais il n’en fit rien. 

			—	Qu’attendez-vous de moi ?

			—	Je ne veux plus l’avoir sur le dos. Il faut que nous détournions son attention.

			—	Et que proposez-vous ? voulut savoir O’Brien, submergé tout à coup par un sentiment d’impuissance. 

			Sa gorge se serra, il s’empressa d’avaler une nouvelle gorgée de whisky. Lottie Parker l’avait ridiculisé dans son propre bureau la veille. Il aurait aimé le lui faire payer, mais comment ?

			—	Qu’en est-il de Tom Rickard ? Qu’a-t-il à dire ?

			—	C’est à toi que je parle. Pas à Rickard, répliqua Connor d’une voix glaçante.

			La pièce semblait avoir rapetissé depuis que l’évêque s’y trouvait. O’Brien transpirait de plus en plus, son verre glissait dans sa main moite. Il le posa sur la cheminée derrière lui.

			—	Nous savons, toi et moi, combien il est important que les secrets restent enfouis. 

			Il fit un pas, empiétant sur l’espace personnel d’O’Brien. Il enleva d’une pichenette une pellicule de l’épaule du banquier. 

			—	Les secrets n’ont pas vocation à être découverts, sinon ce ne sont plus des secrets.

			O’Brien recula. Sa cheville heurta le pare-feu. Il n’avait nulle part où aller. Les deux hommes étaient nez à nez. L’odeur aigre du whisky lui retourna l’estomac. Le cou de Connor était dépourvu de col religieux et sa carotide palpitait sous la peau. O’Brien la regardait se dilater et se contracter, comme hypnotisé, imaginant le sang qui circulait du cœur de l’évêque, s’il en avait un, vers son cerveau. Il retint son souffle.

			—	Qu’est-ce que vous voulez dire ? murmura-t-il.

			—	Tu veux que je te fasse un dessin ?

			—	Non, non… ça ira.

			Les yeux de Connor s’assombrirent. Il posa son verre à côté de la figurine en porcelaine et mit les deux mains sur les épaules d’O’Brien.

			—	Très bien. Je ne peux pas être le perdant dans cette affaire. Tu es le banquier. Tu veilles à ce que mes arrangements financiers et… tout le reste ne soient pas traçables.

			Ses mots résonnaient dans la pièce. Il secoua O’Brien, puis laissa retomber ses mains, prit son verre de whisky, le vida et le reposa sur le manteau de la cheminée. Il se détourna. Enfin O’Brien put expirer. 

			—	Je déteste les chats, répéta Connor en se dirigeant vers la porte d’entrée.

			O’Brien ne dit rien. Il était incapable de parler. L’haleine de l’évêque l’avait presque fait suffoquer. Il s’appuya contre la cheminée pour garder l’équilibre.

			Connor passa son manteau.

			—	Inutile de me raccompagner.

			Quand le chat sortit de sa cachette sous le fauteuil et se frotta contre sa jambe, O’Brien osa enfin bouger. 

			***

			Pour prétendre à un poste à responsabilités comme celui de président du Conseil du Comté, il fallait beaucoup travailler, être intelligent et avoir le sens des affaires. Autre atout de taille : avoir un père ayant lui-même exercé cette fonction. Gerry Dunne n’était pas dupe, il savait que son père avait œuvré en coulisses pour garantir son succès. À présent, il le regrettait. Il devait gérer beaucoup de problèmes et prendre des décisions difficiles dont il devait toujours assumer la responsabilité.

			Il avait quitté son bureau en début de soirée, mais était revenu pour vérifier le dossier une dernière fois, maudissant en silence son père envahissant. Il feuilleta les documents, le formulaire administratif de demande de permis de construire pour Sainte-Angela, et les autres pièces du dossier. Heureusement, James Brown lui avait remis le fichier avant sa mort prématurée pour un ultime examen. Il l’avait rangé dans le tiroir de son bureau. Verrouillé. Le projet n’était pas aussi litigieux puisqu’ils avaient réussi à contourner le plan local d’urbanisme. Mais Tom Rickard, préférant jouer la sécurité, était prêt à payer plus. Dunne n’allait certainement pas décliner son offre. Bientôt, espérait-il, il pourrait oublier tout ça, reprendre le cours normal de sa vie, échapper aux griffes de Rickard. Il regarda la neige qui tombait et se demanda où il allait se procurer du sel pour tenir jusqu’à la fin de la semaine.

			Il prit son manteau, éteignit la lumière et s’apprêta à rentrer chez lui. Jamais dans sa vie, il n’avait ressenti une telle pression.

			***

			Tournant le robinet à fond, Mike O’Brien laissa l’eau chaude pincer sa peau. Il se sentait tout petit dans la cabine de douche. 

			Les démons rampaient sous son épiderme parcouru de cicatrices, provoquant des hoquets de panique. Il devait les chasser. Il n’aimait pas qu’on lui rappelle le passé. Il était enterré. Pour de bon. Personne n’allait le faire ressurgir. Personne. Il frotta plus fort, ses ongles laissant des traces rouges sur ses bras et son torse. Il tenta de noyer la rage qui menaçait de l’envahir.

			Il devait à tout prix mettre fin au supplice mental qu’il endurait et qui menaçait de paralyser toutes les fonctions de son cerveau. Il ferma le robinet et laissa l’air de la salle de bains refroidir son corps nu.

			Il n’y avait qu’un seul moyen de mettre un terme à ce supplice intérieur.

			Il s’habilla, donna à manger au chat et sortit dans la nuit. 

			***

			L’évêque Terence Connor roula sans but particulier pendant quelque temps, puis se gara. Il resta un long moment immobile dans sa voiture, se repassant sa conversation avec O’Brien. 

			Il craignait d’être allé un peu trop loin. Le désespoir lui faisait perdre son sang-froid. Trop de maux s’échappaient de la boîte de Pandore, il devait au plus vite la refermer, visser le couvercle pour qu’elle ne s’ouvre plus jamais. Il n’avait pas besoin d’un autre électron libre. En outre, il devait s’assurer que Tom Rickard respectait bien sa part du marché. Ils étaient tous mouillés jusqu’au cou. Dans les situations extrêmes, il fallait prendre des mesures drastiques. Il se demanda s’ils étaient tous vraiment d’attaque.

			Il regarda longuement le lac gelé à travers la neige fondue, imaginant une journée ensoleillée et se voyant jouer au golf sur le nouveau complexe à Sainte-Angela. Oui, pensa-t-il, de belles journées se profilaient à l’horizon.
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			—	Je viens d’avoir la visite de notre ami l’évêque, annonça O’Brien en s’asseyant dans un fauteuil.

			—	Qu’est-ce qu’il veut encore ce salaud ? demanda Rickard tout en proposant un verre à O’Brien.

			O’Brien secoua la tête.

			—	Je conduis et j’en ai déjà bu deux.

			—	Comme tu voudras. 

			Rickard se servit un verre. 

			—	Tu sembles nerveux.

			—	En fait, il me fout les jetons.

			Tom Rickard rit bruyamment. 

			—	Allons, tu ne vas pas faire dans ton froc quand même ? Qu’est-ce qu’il voulait ?

			—	Il n’aime pas les gardaí, tout particulièrement l’inspecteur Parker et sa façon de fouiner dans ses affaires. 

			—	C’est trop tard pour y penser. Deux des victimes ont un lien, aussi mince soit-il, avec notre projet. Mais nous n’avons rien à cacher. 

			Rickard scruta O’Brien. 

			—	Ou bien si ?

			—	Non… non, je ne pense pas.

			—	Tu ne penses pas ? 

			Rickard se dressa de toute sa hauteur devant O’Brien. 

			—	Tu ferais mieux d’en être carrément certain. 

			—	C’est juste tous ces emprunts. Je vais me retrouver dans une merde noire si tu ne les rembourses pas bientôt. 

			—	Ça n’a rien à voir avec notre ami commun. 

			—	Notre accord repose sur tes prêts.

			—	Je connais mon affaire. 

			Rickard contourna son canapé en cuir blanc. 

			—	L’évêque serait bien avisé de s’occuper des siennes, d’affaires.

			—	Il y a autre chose…

			—	De quoi parles-tu ?

			—	Je… je ne peux rien dire. Mais si ça éclate au grand jour…

			—	Bon sang ! Crache le morceau.

			—	Tu n’as pas besoin de savoir.

			—	Écoute-moi bien. Si les gardaí trouvent quelque chose que j’ignore, le marché ne sera plus sur la table. Tiens-le-toi pour dit. 

			Rickard posa brusquement son verre, quelques gouttes de whisky éclaboussèrent le canapé. La soirée, qui avait déjà mal commencé, ne faisait qu’empirer.

			—	Tu n’es pas sérieux ? dit O’Brien en écarquillant les yeux, consterné.

			—	Je suis parfaitement sérieux, au contraire. Si Connor et toi avez concocté quelque chose derrière mon dos, je me retirerai. 

			Rickard croisa les bras sur son large torse. 

			—	Et qu’est-ce que vous ferez ensuite, tous les deux ?

			—	Je… je… je… 

			O’Brien se leva, levant les mains en l’air.

			—	Je ne t’aime pas, O’Brien. Mais tu sais quoi ? Je ne suis pas obligé de t’aimer.

			—	Pourquoi ?

			—	Tu me connais, j’appelle toujours un chat un chat et tu es la merde qui attend d’être ramassée. Alors, veille à ce que l’argent soit en sécurité et reste loin de moi. 

			Rickard se tourna vers la porte et l’ouvrit. 

			—	Sors de ma maison.

			—	Je… j’y vais.

			—	Tu veux que je te dise, O’Brien ?

			—	Quoi ?

			—	Tu frimes avec tes boutons de manchettes en diamant et tes costumes de marque, mais derrière cette façade chic, il n’y a que du toc ! Tu es un imposteur.

			—	Tu m’insultes, rétorqua O’Brien. 

			Lottie Parker n’avait-elle pas tiré la même conclusion ? De quel droit le traitaient-ils de la sorte tous les deux ? Il baissa la tête.

			—	Pars d’ici ! cria Rickard. Les insultes ne sont rien à côté de ce que je vais te faire si tu ne débarrasses pas le plancher tout de suite.

			O’Brien sortit précipitamment.

			Rickard s’approcha de la fenêtre après s’être servi un autre verre.

			—	Quelle petite merde ! dit-il.

			Il ouvrit les rideaux, vit les feux arrière du véhicule d’O’Brien disparaître au bout de l’allée, referma les rideaux, avala son whisky et s’approcha de la table basse. Il n’aimait pas qu’on le laisse dans l’ignorance et O’Brien avait fait allusion à quelque chose qu’il devrait savoir. Ce crétin avait beaucoup trop peur de l’évêque. Quelle emprise Connor avait-il sur O’Brien ? Le banquier avait néanmoins raison sur un point. Ils se passeraient tous bien de l’inspecteur Lottie Parker qui semait la pagaille dans leur projet. La situation commençait à déraper. 

			Il versa encore deux doigts de whisky et but avidement. La porte s’ouvrit à cet instant, Jason entra dans la pièce, main dans la main avec Katie Parker. Melanie les suivait. Rickard fixa la jeune fille, voyant sa mère dans ses traits.

			—	Je crois que vous devriez rentrer chez vous, mademoiselle, l’apostropha-t-il en la désignant de la main qui tenait son verre.

			—	Pourquoi ? intervint Jason qui entoura Katie de ses bras.

			—	Parce que sa mère est une putain d’inspecteur, voilà pourquoi !

			—	Ce n’est pas une raison suffisante, répliqua Jason. Tu as trop bu.

			—	Ne t’avise pas de discuter mes décisions, gronda Rickard en s’approchant du jeune couple.

			—	Non, toi, ne t’avise pas de discuter les miennes, répliqua Jason en attirant Katie contre lui. 

			Tom Rickard serra le poing et frappa son fils sur la joue. Le verre s’échappa de son autre main, s’écrasant au sol. Il cogna le garçon une deuxième fois, en pleine mâchoire. Jason s’écroula au sol.

			Katie hurla et s’enfuit.
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			Lottie rangea les assiettes dans le lave-vaisselle, balaya le sol et mit du linge dans la machine qu’elle fit tourner pour la deuxième fois de la soirée. Des vêtements séchaient sur tous les radiateurs du rez-de-chaussée. Elle monta le thermostat de la chaudière. Il faisait bien chaud dans la maison qui sentait bon l’adoucissant.

			Réprimant un bâillement, elle s’étira et réfléchit à ce qui lui restait à faire ce soir. Elle contempla sa cuisine, elle se sentait bien chez elle. Ce n’était pas un palace, mais c’était son refuge ; un foyer pour elle et ses enfants. Elle aurait aimé rester à la maison tout le temps. Ce n’était pas envisageable. Peut-être devrait-elle demander à sa mère de faire quelques heures de ménage ? Peut-être que non, après tout, pensa-t-elle sombrement. Au fond d’elle, elle savait qu’elle devrait bientôt se réconcilier avec Rose. Après tout, c’était sa mère, elle l’aimait, malgré ce que Rose avait pu faire par le passé. Si seulement, elle pouvait découvrir la vérité. Encore un élément à ajouter à sa liste de tâches. Elle repensa à la conversation qu’elle avait eue avec Rose à propos de Susan Sullivan. Les meurtres étaient peut-être liés à la quête de Susan qui cherchait désespérément son fils ?

			La porte d’entrée s’ouvrit, claqua et des pas lourds résonnèrent dans l’escalier.

			—	Katie ? appela-t-elle.

			Pas de réponse. Elle suivit sa fille et la trouva en train de sangloter sur son oreiller. Lottie s’assit sur le bord du matelas, posa la main sur l’épaule de sa fille. 

			—	Tu es trempée. Tu es rentrée à pied ? 

			Elle enleva des flocons de neige des cheveux de sa fille.

			—	C’est ta faute, renifla Katie. Toi et ton job pourri ! Tu as tout gâché, comme d’habitude !

			—	De quoi tu parles ?

			Lottie savait que sa fille était à moitié défoncée quand elle l’avait vue au Danny’s Pub plus tôt dans la soirée. À présent, ses yeux étaient grands ouverts, exprimant toute sa colère. Ses joues crayeuses étaient striées de bandes noires à cause du mascara qui avait coulé. La petite fille que Lottie avait élevée avait complètement disparu. Elle ne savait pas comment gérer la situation : Katie qui fumait de l’herbe ! Dire qu’elle avait toujours des conseils à donner aux mères de drogués qu’elle rencontrait dans l’exercice de son métier. Il fallait absolument qu’elle s’attaque au problème. Elle irait parler au gamin des Rickard, l’éloignerait, lui et sa drogue, de sa fille. Boyd l’aiderait.

			—	Madame l’inspecteur, siffla Katie. Tu faisais l’importante au pub avec tes trois sous-fifres. Formidable et toute puissante ! Tu sais quoi ? Tu n’es qu’une ivrogne. Voilà ce que tu es. Une ivrogne ! Tu as gâché ma vie. 

			Elle enfouit son visage dans l’oreiller pour étouffer ses sanglots.

			Lottie se leva d’un bond, piquée au vif. Sa peau la démangeait comme si elle faisait une réaction allergique. Elle ne pouvait pas parler. Elle se tordit les mains, ravalant le sentiment d’humiliation qui l’envahissait. Elle compta les posters au mur. Elle compta les palettes de fards à paupières sur la coiffeuse. Elle compta les chaussures alignées à côté du lit. Elle jeta des regards éperdus dans la pièce. La panique, la douleur poussaient les larmes qui s’accumulaient aux coins de ses yeux. Elle voulait rassurer sa fille, la réconforter, mais ne savait pas comment s’y prendre.

			Katie leva la tête de l’oreiller.

			—	Le père de Jason l’a frappé ce soir, gémit-elle redevenant la petite fille que Lottie connaissait et aimait. J’ai pris un taxi après avoir marché pendant des kilomètres. Dans la neige. Dans la nuit. J’avais tellement peur.

			—	Oh, mon Dieu ! Tu aurais dû m’appeler. Tiens, je vais t’aider à enlever ces vêtements humides. Ensuite, tu vas dormir.

			—	Pourquoi il l’a frappé ? 

			Katie se redressa et enleva tant bien que mal sa parka mouillée.

			—	Je ne sais pas pourquoi les gens font des choses pareilles. Je ne sais vraiment pas.

			Une seule image hantait son esprit à cet instant : Katie marchant seule sur la route du lac par une nuit d’hiver particulièrement sombre, alors que trois victimes gisaient à la morgue où sévissait Jane Dore.

			Elle n’avait donc rien appris à ses enfants ?
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			Quand Jason était sorti de la maison, comme une furie, Tom Rickard avait regardé Melanie se détourner de lui, lisant sur son visage un mélange de peur et de dégoût qui déformait ses traits.

			Il se servit un autre whisky d’une main tremblante. Jamais il n’avait levé la main sur son fils auparavant. Qu’est-ce qui lui avait pris de le frapper ? Ses soucis professionnels, quels qu’ils soient, ne pouvaient pas justifier un tel geste. 

			Peut-être devrait-il boire un dernier verre.

			Il desserra sa cravate et engloutit le breuvage ambré. 

			Les réponses, comme les flocons de neige sur la vitre, disparaissaient, insaisissables.

			***

			Il détestait son père.

			À l’instant où son poing avait atteint sa mâchoire, Jason l’avait haï plus que tout ou que quiconque au monde.

			Il avait quitté la maison en courant. Renonçant à prendre sa voiture, il avait dévalé l’allée, les mains dans les poches. Il avait suivi la route principale sans savoir où il allait. Il avait juste besoin de s’éloigner de la maison. Il espérait que Katie allait bien. Merde, il l’avait laissée rentrer chez elle à pied, toute seule. Dans la nuit. Il s’arrêta de marcher. Il devrait lui téléphoner. Eh merde ! Il avait laissé son portable à la maison sur la tablette de l’entrée avec ses clés.

			Et il était parti sans même prendre sa doudoune. La neige traversait son T-shirt, collant à son corps comme une seconde peau. Il était encore à moitié défoncé, mais il ne pouvait aller nulle part sans son téléphone.

			Alors qu’il rebroussait chemin, les feux d’une voiture éclairèrent la route derrière lui. Réalisant qu’il marchait du mauvais côté, Jason s’écarta jusqu’au fossé, pour laisser la voiture passer. Elle ralentit, puis s’arrêta complètement. La vitre descendit.

			—	Tu veux que je te dépose quelque part, fiston ? demanda l’homme en se penchant par-dessus le siège passager. 

			Jason crut le reconnaître. Un ami de son père ? L’homme du bar ? Il n’en était pas certain à cause du voile de coton qui enveloppait son esprit. Mais il n’allait certainement pas refuser sa proposition. 

			—	Merci, sauf que je ne sais même pas où je vais.

			—	Pas de problème, lâcha l’homme, moi non plus.

			Jason ouvrit la portière et s’assit au chaud. L’homme sourit, passa une vitesse et accéléra. Les essuie-glaces chuintaient sur le pare-brise, l’homme mit la radio pour couvrir le bruissement répétitif.

			Ils roulèrent dans la nuit au son de la voix limpide d’Andrea Bocelli. Les flocons de neige qui virevoltaient dans l’obscurité se firent moins nombreux puis disparurent complètement, remplacés par un givre glacial. La lune, pâle et brillante, apparut derrière les nuages. Jason frissonna en écoutant l’air obsédant chanté par l’aveugle, et il sut ce que cela faisait.
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			Mme Murtagh gara sa Fiat Punto et hissa son sac sur son dos. La grosse bouteille thermos pesait son poids. Des tasses en plastique dépassaient du haut du sac. Tout en clopinant avec sa canne, elle se dit que les tournées étaient beaucoup plus pénibles et épuisantes sans Susan.

			Susan lui manquait. Pourquoi avait-elle été assassinée ? Pourvu que ça n’ait rien à voir avec leurs malheureux SDF. Pauvres bougres désespérés. Cachés de la vue des habitants aveugles et indifférents de Ragmullin durant la journée, ils se confondaient avec les briques et le béton de la ville. La nuit, ils faisaient partie du paysage urbain.

			La température chuta rapidement au-dessous de zéro. Des nuages de vapeur sortaient de sa bouche tandis qu’elle avançait péniblement sur le trottoir glacé en direction du magasin d’électronique Carey. Elle posa le thermos par terre. C’était là que Patrick O’Malley créchait, la plupart du temps elle le trouvait soit en train de dormir, soit en train de boire.

			Cette fois, pourtant, elle eut beau regarder autour d’elle, elle ne le vit nulle part dans les alentours. Elle consulta sa montre. Même heure que tous les autres soirs. C’était Susan qui avait eu l’idée de venir toujours aux mêmes horaires. Afin que ces pauvres gens puissent au moins compter sur quelque chose de fixe et régulier.

			Mme Murtagh laissa échapper un profond soupir. Elle ramassa son thermos et descendit la rue pour proposer sa soupe à un autre miséreux. Pourvu que Patrick ne soit pas mort de froid quelque part !

			Il était sûrement quelque part, oui, ivre mort.
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			Le bâtiment était sombre, ses fenêtres encastrées, des trous béants dans le béton.

			—	Qu’est-ce qu’on fait là ? demanda Jason en clignant des yeux. 

			Merde, il s’était endormi. 

			—	Tu pourras pieuter là cette nuit, proposa l’homme en faisant tourner le moteur au ralenti.

			—	Pas question. Ramenez-moi à la maison. J’ai besoin de mon téléphone. Il faut que je prenne des nouvelles de ma copine.

			—	Je suis sûre qu’elle va bien. Qui est-ce, au fait ?

			—	Katie. Sa mère est inspecteur dans la Garda.

			—	Vraiment ? 

			L’homme resta silencieux un instant. 

			—	Comme c’est intéressant.

			—	Vaut mieux que je rentre à la maison, répéta Jason, tremblant de froid.

			—	Je croyais que vous aimiez l’aventure, vous, les jeunes. Je veux te faire visiter les lieux. Te donner une leçon d’histoire.

			—	Il est tard et en plus je déteste l’histoire, protesta Jason. 

			Il se redressa sur son siège tandis que l’homme manœuvrait la voiture, après avoir diminué la luminosité des phares. Il n’arrivait pas vraiment à distinguer son visage, mais il lui semblait familier.

			—	Ah, mais ça sera une leçon très intéressante, insista l’homme. 

			Il coupa le moteur.

			—	Il fait très sombre, fit remarquer Jason, essayant de ne pas geindre comme un petit garçon.

			—	Viens, exigea l’homme en sortant de la voiture.

			Jason descendit à son tour et remonta son jean humide sur sa taille.

			L’homme se servit de la fonctionnalité « lampe-torche » de son téléphone pour se guider dans l’obscurité, puis gravit les marches du perron jusqu’à une grande porte. Jason resta sur la première marche, indécis. Comme il ne voulait pas rester seul dans l’obscurité, il finit par suivre l’homme.

			La porte craqua quand l’homme l’ouvrit d’un coup d’épaule. Il se précipita à l’intérieur. Le faisceau de son téléphone balaya le vestibule marbré. L’homme cria :

			—	Chérie, je suis là.

			Il rit. Son ricanement bruyant et affreux se répercuta sur les murs. Il avança, s’approchant de l’escalier. La rampe en bois semblait éveiller des souvenirs ; il caressa le bois lisse de ses doigts, posa sa joue contre, comme s’il cherchait à tester sa douceur.

			Jason envisagea l’espace d’une seconde de dévaler les marches du perron et de s’enfuir par le portail ouvert pour rentrer chez lui. Mais son père s’était vraiment comporté en vrai connard. Sa mâchoire le lançait encore. Il avait tellement envie d’un joint. Si Katie était avec lui, ils s’éclateraient à regarder cette tête de con embrasser l’escalier.

			—	On monte, annonça l’homme en gravissant les marches, laissant Jason dans l’obscurité.

			Un hurlement perçant retentit au-dessus de leur tête.

			—	C’est quoi ? 

			Jason se baissa. L’homme ricana.

			—	Ce n’est que le vent qui mugit dans les couloirs, répondit-il. Ou des oiseaux. Je n’ai jamais su. Viens, je veux te montrer quelque chose.

			Jason, trempé et transi de froid, était curieux de voir ce qu’il y avait en haut. La colère qu’il ressentait vis-à-vis de son père le convainquit de rester et de poursuivre son exploration. Il monta les marches d’un pas lourd.

			Quel mal pouvait-il y avoir ? 
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			Le téléphone de Lottie sonna à minuit moins le quart. 

			Elle était en train de relire ses notes sur l’enquête, tout en se maudissant d’avoir oublié le pain de Mme Murtagh dans la voiture de Boyd. Le nom du commissaire Corrigan apparut sur l’écran. Elle l’ignora. Il était trop tard pour écouter son sermon. Le téléphone cessa de sonner. Quelques secondes de silence avant que la sonnerie ne se fasse entendre à nouveau. Consciente que Corrigan ne renoncerait pas, elle décrocha sans prendre la peine de regarder le nom qui s’affichait.

			—	Oui, monsieur.

			—	En voilà une façon bien formelle de me saluer !

			Lottie sourit et replia ses feuilles.

			—	Père Joe, ravie de vous entendre !

			—	Comment avance l’enquête ?

			—	Doucement, c’est le moins qu’on puisse dire. 

			—	Venez me voir à Rome, il fait un temps magnifique. Froid et sec avec un beau ciel bleu.

			—	C’est bien, mais…

			—	Vous vous demandez pourquoi je vous appelle à cette heure ?

			—	On ne peut rien vous cacher.

			Il rit. 

			—	Comment allez-vous ?

			—	Bien, mentit Lottie.

			Elle n’allait pas bien du tout. Elle avait réconforté Katie puis, quand sa fille s’était enfin endormie, elle était retournée à la cuisine tout en repensant à ses paroles. Une ivrogne ? Katie avait-elle vu juste ? Était-elle devenue une alcoolique depuis la mort d’Adam ? Elle se contrôlait la plupart du temps, mais pas totalement, et elle était de plus en plus dépendante de ses calmants. Quel modèle pour ses enfants en pleine adolescence ! Elle soupira.

			—	Vous n’allez pas bien, déduisit le père Joe, je l’entends à votre voix. Venez à Rome. J’ai découvert des informations intéressantes. Il faut que vous voyiez ça de vos propres yeux. 

			—	Vous avez découvert un autre Da Vinci Code ? plaisanta-t-elle.

			—	Pas tout à fait. J’ai trouvé les registres de Sainte-Angela. Ils sont en lieu sûr. Sur papier. Il serait impossible de les photographier pour les envoyer par fax ou mail. Ça prendrait une éternité. Et si on me surprenait, je serais excommunié. Sérieusement. Il faut que vous les voyiez. Vous pourriez arranger ça avec votre commissaire ?

			—	Aucune chance, lâcha Lottie. J’ai un peu brusqué votre évêque. Je crois qu’il s’est encore plaint de moi.

			—	Vous ne faites que votre travail.

			—	C’est le copain du commissaire Corrigan, ils jouent au golf ensemble.

			—	À votre place, je brusquerais encore plus Monseigneur Connor. Croyez-moi si vous voulez, mais il n’est pas le modèle de vertu qu’il prétend incarner.

			—	Vous pensez vraiment que ce que vous avez trouvé pourrait nous aider ?

			—	Je ne sais pas. Mais ces informations pourraient vous permettre de mieux comprendre le contexte, de combler quelques brèches. 

			—	L’évêque cache quelque chose, c’est évident.

			—	Ça ne me surprend pas, après ce que j’ai lu sur certains documents.

			—	Vous avez éveillé ma curiosité. Vous avez trouvé quelque chose sur le père Angelotti ?

			—	J’ai rencontré un de ses amis. Il pense que le père Angelotti a été envoyé à Ragmullin pour garder un œil sur l’évêque, et pas l’inverse comme on a voulu nous le faire croire. 

			—	Le père Angelotti est donc parti et s’est fait assassiner.

			Le père Joe avait piqué sa curiosité. À présent, elle voulait voir ce qu’il avait trouvé. Elle voulait le voir.

			—	Lottie, ce que j’ai découvert ici me pousse à croire que le père Angelotti était peut-être à Ragmullin pour une autre raison aussi. 

			—	Dites-moi.

			—	Je ne peux pas en parler au téléphone, murmura le père Joe.

			—	Vous êtes dans votre lit ? demanda Lottie.

			—	On ne peut rien vous cacher, à vous non plus. 

			Il rit. 

			—	Il faut que je raccroche. J’entends mon camarade de chambre qui monte les escaliers. 

			—	Vous n’avez pas une chambre à vous ?

			—	Je n’ai pas l’intention de rester suffisamment longtemps pour demander ma propre chambre, rétorqua-t-il. Je couche au Collège pontifical irlandais pour deux nuits. Lottie, voyez ce qu’en dit le commissaire Corrigan, d’accord ?

			—	Très bien. Je peux vous joindre à ce numéro ? 

			Elle regarda la série de chiffres sur son écran.

			—	Laissez un message, si je ne décroche pas. Je pourrais être en train de dire la messe.

			Lottie imagina son sourire.

			—	Bonne nuit, Lottie.

			—	Bonne nuit. 

			Elle raccrocha.

			Après avoir rangé ses notes, elle monta à l’étage pour s’assurer que Katie dormait. Oui, sa fille dormait à poings fermés. Elle déposa un baiser léger sur ses cheveux et, alors qu’elle s’apprêtait à éteindre, une photo sur la table de chevet attira son attention. Elle souleva le cadre orné de coquillages pour la regarder. La famille au complet. À Lanzarote. Quatre ans auparavant. La dernière fois qu’ils avaient passé des vacances ensemble. Elle effleura du doigt le verre poussiéreux. Ils souriaient tous. Ils étaient heureux. La photo avait été prise avant qu’ils ne montent à bord d’une jeep pour une excursion sur le volcan Timanfaya.

			Elle se laissa tomber sur le lit. Katie soupira dans son sommeil. 

			La photo était le témoin d’une époque où les choses étaient complètement différentes. Elle évoluait alors dans un monde où elle se sentait en sécurité, aimée. Des sentiments contradictoires la tenaillaient. Elle était déchirée entre son passé stable et son avenir incertain. Trois ans qu’Adam était mort et elle ne parvenait pas à tourner la page. Alors qu’elle envisageait de se rendre à Rome pour retrouver un prêtre qu’elle avait rencontré une semaine auparavant, elle se dit qu’elle était bel et bien en train de perdre pied.

			***

			30 janvier 1976

			Sally cria dans son sommeil, puis se réveilla.

			Elle s’attendait presque à voir sa mère, debout devant son lit. C’était Patrick. 

			Portant son doigt à sa bouche, il lui fit signe de se taire. 

			—	Chut ! 

			Elle se redressa, se demandant ce qu’il fabriquait dans le dortoir des filles. Elle balaya la pièce du regard, ne distinguant pas grand-chose dans l’obscurité, et tendit l’oreille, mais elle ne perçut que les respirations régulières des autres filles.

			—	Viens avec moi, murmura Patrick tout en arrachant sa couverture. Il faut que je te montre quelque chose.

			Elle rampa hors du lit tout en serrant sa chemise de nuit à fleurs en flanelle contre elle. Il ne lui laissa pas le temps de prendre sa robe de chambre. 

			—	Où allons-nous ? l’interrogea-t-elle. 

			—	Chut, intima-t-il en lui prenant la main.

			Une fois dans le couloir, ils y virent un peu plus clair. Une faible lumière brillait sous un abat-jour poussiéreux au-dessus de l’escalier. La chambre de la sœur de garde se trouvait à l’autre bout du corridor. Patrick conduisit Sally au deuxième étage. Ils avancèrent à pas de loup jusqu’à l’extrémité du couloir et franchirent une porte. Sally n’était jamais venue ici auparavant. Ils se hâtèrent dans l’obscurité jusqu’à une autre porte qui s’ouvrait sur un petit passage. La lune brillait à travers les trois fenêtres, elle jetait une lumière blanche sur leurs visages leur donnant une teinte cadavérique. Une porte cintrée se dressait devant eux.

			Elle s’arrêta.

			—	J’ai peur, Patrick. 

			Il se retourna et, la tenant toujours par la main, il dit :

			—	C’est sérieux, Sally. S’il te plaît, il faut que tu voies ça.

			Elle soupira et se laissa entraîner vers la porte, puis dans les escaliers en pierre étroits. Elle avait les pieds glacés. Elle avait oublié d’enfiler ses pantoufles. Sur la dernière marche, tout en bas, Patrick s’immobilisa. Ils étaient dans la chapelle. Elle le regarda. Il secoua la tête, lui signifiant de garder le silence. C’était la première fois qu’elle empruntait ce chemin pour aller dans la chapelle.

			Elle remarqua l’autel, illuminé par les bougies et sentit la suie. C’est alors qu’elle vit le père Con’. Elle serra la main de Patrick. Le prêtre était agenouillé sur les marches devant l’autel, enveloppé d’une chasuble beige et dorée, celle qu’il portait pour la bénédiction. Il tendait les mains vers la mosaïque représentant la Vierge Marie et l’Enfant Jésus, dans une niche devant lui. Sa longue ceinture en cuir était posée sur ses vêtements soigneusement pliés sur une marche. 

			Sally glissa jusqu’à Patrick et se serra contre lui. Malgré le froid, il portait un pyjama fin et elle sentait la chaleur émanant de son corps.

			—	Patrick, qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-elle.

			Il secoua la tête, haussa les épaules et l’entraîna sur la droite, le long de la dernière rangée d’agenouilloirs. Il l’attira dans un coin derrière un confessionnal en bois. Ils n’étaient pas les seuls à s’être cachés ici. Il y avait deux autres personnes. Elle faillit crier. Patrick la fusilla du regard. Elle retint son souffle, dans l’espoir d’étouffer son cri.

			Quand ses yeux s’habituèrent aux ombres projetées sur les murs par la lueur des bougies, elle reconnut les deux garçons dans le coin. James et Fitzy. Patrick la poussa à côté d’eux et ils se blottirent les uns contre les autres. Elle aurait voulu poser mille questions, mais garda le silence. Patrick lui tenait toujours la main. Heureusement.

			Un murmure s’éleva du chœur, gagna en intensité avant de redevenir murmure. Elle écarquilla les yeux et se mordit la langue pour s’imposer le silence. 

			Le prêtre s’inclina, se balançant d’avant en arrière, tout en psalmodiant. Un rideau, à côté de l’autel, s’ouvrit. Brian se tenait là, nu, le corps lacéré de zébrures rouges profondes. Elle détourna les yeux, puis se hasarda à regarder de nouveau, tout en serrant un peu plus la main de Patrick, au cas où il voudrait l’abandonner ici. Le prêtre se leva et fit signe à Brian d’approcher. Le garçon avança en traînant les pieds, les bras le long du corps. Il doit avoir froid, pensa Sally.

			Le prêtre força le garçon à se mettre à genoux, puis le recouvrit de sa chasuble dorée. La scène était insoutenable et, cette fois, Sally cria pour de bon.

			Patrick plaqua sa main contre sa bouche. Le Père Con’ se retourna brusquement, sa chasuble relevée révélant sa nudité à la lueur des bougies. Ses yeux étaient d’une noirceur effrayante. Sally était encore plus terrorisée par son regard que par la perspective des gros ennuis qui les attendaient.

			—	Cours, cria Patrick en tirant Sally derrière lui.

			Elle courut, Fitzy sur ses talons, heurtant du bout de ses chaussures ses pieds nus. James fermait la marche. Tandis qu’ils montaient les marches quatre à quatre, elle revit l’image de Brian, gravée dans son esprit. Le corps nu. La bouche ouverte. Les yeux éteints. Dans la pièce munie de deux portes, ils s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle. Sally se mit à pleurer. Fitzy passa le bras autour de ses épaules. James, qui se tenait à côté de Patrick, ne cessait de répéter :

			—	Nom d’un chien. Nom d’un chien.

			—	Qu’est-ce qu’il a fait à Brian ? demanda Sally qui le savait déjà. 

			Le Père Con’ l’avait souvent forcée à faire la même chose. Elle ne pouvait chasser de son esprit l’image du garçon avec la bouche ouverte, et le liquide blanchâtre collé à ses lèvres.

			—	C’est une grosse merde, voilà ce que c’est, dit Patrick.

			—	 Je vais brûler ce salaud avec une de ces fichues bougies. Je vais lui brûler les couilles, menaça Fitzy. 

			Les murs renvoyèrent l’écho de sa voix.

			Sally entendit la peur dans leur respiration haletante, la sentit suinter de leur peau. Elle semblait presque visible, dotée de contours et d’une substance qu’on aurait pu toucher. Sally colla son oreille contre la porte. Pourvu que le prêtre ne les ait pas suivis ! Elle n’aimait pas l’obscurité.

			—	Il faut qu’on fasse quelque chose, murmura-t-elle.

			—	Ouais, dit Patrick. Quoi ?

			—	Je suis sérieuse. Honnêtement. Qu’est-ce qu’on peut faire ? 

			Elle se mit à sangloter, ravalant ses larmes.

			Des pieds nus claquèrent sur les marches. Elle se retourna brusquement, vit le blanc des yeux des garçons briller au clair de lune. Ils étaient tétanisés.

			—	Qu’est-ce qu’on va faire, les garçons ? lança-t-elle en pleurs.

			James se mit à sangloter.
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			Quand Lottie arriva, peu après cinq heures et demie du matin, elle trouva Larry Kirby en train de punaiser des photos sur le tableau de la salle des opérations. Elle avait mal dormi, d’où sa mauvaise humeur qui n’attendait qu’un prétexte pour se manifester bruyamment.

			—	Tu es matinal, constata-t-elle en posant le café tiède sur le rebord de la fenêtre. 

			Elle ôta sa parka.

			Comme elle avait laissé sa voiture au commissariat la veille au soir, elle était venue à pied, mais la marche n’avait en rien apaisé sa frustration. Elle se posta à côté de Kirby. L’odeur de cigare collait aux vêtements de l’enquêteur comme les chaussettes sales au fond du panier à linge de Lottie. Heureusement qu’elle avait lavé tout son linge la veille. Une corvée de moins.

			—	Je ne me suis pas couché, comme ça je n’ai pas eu à me lever, expliqua-t-il en enfonçant maladroitement les punaises dans les photos. 

			Ses doigts tachés de tabac étaient trop gros pour les petites punaises en métal. L’une d’elles tomba au sol, rejoignant une multitude d’autres.

			—	Qu’est-ce que tu fais ?

			—	J’ai décidé de réorganiser le tableau. Ça fait une semaine que tout a commencé.

			—	Ne m’en parle pas ! Tu veux que je t’aide ?

			Kirby secoua la tête. 

			Lottie haussa les épaules, prit son café et s’assit derrière lui.

			—	Explique-moi ce que je suis en train de regarder. 

			Elle aurait dû lui apporter un café. Il semblait sur le point de s’endormir.

			—	Les photos des principaux acteurs de notre petit drame, répondit-il.

			Elle étudia le tableau. Les portraits de Patrick O’Malley, Derek Harte, Tom Rickard et Gerry Dunne étaient punaisés de travers, côte à côte. Il tenait la photo de l’évêque dans une main, une punaise dans l’autre.

			—	À ta place, je ne ferais pas ça, lui conseilla-t-elle.

			Il la considéra. Un bouton ouvert, à mi-hauteur de sa chemise froissée, laissait apparaître un bout de ventre couvert de poils gris. Une cravate à pois dépassait de la poche de sa veste.

			 — Et pourquoi pas ? Après ta confrontation d’hier avec lui, je crois que c’est la star du show.

			—	Le commissaire pourrait mal le prendre, fit remarquer Lottie. Après tout, ils jouent au golf ensemble.

			Elle n’avait pas rappelé le patron. Elle n’échapperait pas à une bonne engueulade de toute façon. Pourvu que Mme Corrigan ait envoyé son mari au travail avec un sourire et le ventre bien plein. 

			—	Qu’il aille au diable, rétorqua Kirby qui enfonça une punaise dans le cou de l’évêque, comme s’il avait la flemme d’en prendre une pour chaque coin de la photo. 

			Il recula et admira son œuvre. Un sourire las se dessina sur son visage, illuminant ses yeux injectés de sang comme une mousse crémeuse se formant sur une pinte de Guinness.

			—	Ce ne sont pas vraiment des suspects, commenta Lottie.

			—	Peut-être, mais ce qui s’en rapproche le plus.

			Il se laissa tomber dans un fauteuil. Le silence s’installa entre eux. Elle lui tendit son café. Il le prit, fit mine de porter un toast et but.

			—	On a un éventail très étroit de candidats, déclara-t-il en regardant les photos de travers.

			—	On pourrait ajouter Mme Murtagh, Bea Walsh et Mike O’Brien, le directeur de banque. Comme ça, on aurait la somme de toutes les personnes qui, à notre connaissance, fréquentaient les victimes. Bon sang, on dirait que Brown et Sullivan vivaient dans une communauté retirée.

			—	Merde, où j’ai foutu O’Brien ? 

			Kirby inspecta une pile de papiers sur la chaise, trouva ce qu’il cherchait et punaisa une nouvelle photo sur le tableau. 

			—	Et le père Joe Burke ? intervint Boyd en arrivant, ses cheveux courts brillant sous les néons, tout propre après la douche matinale. 

			—	Quoi, qu’est-ce qu’il a ? répliqua Lottie, immédiatement sur la défensive, sa peau se granulant de chair de poule.

			—	Il était le premier sur la scène de crime après Mme Gavin, la femme de ménage, énonça Boyd en s’asseyant à côté de Kirby. 

			Il tenait une tasse de café à la main. Lottie la prit et but.

			—	On ferait bien de mettre une photo de Mme Gavin aussi, lança-t-elle d’une voix pleine de sarcasme.

			—	Soyons sérieux une minute, bougonna Kirby.

			Kirby n’aimait pas qu’on dénigre son travail, Lottie le savait. Il était dans un état de fatigue extrême.

			Il montra la photo de Derek Harte.

			—	L’amant pourrait avoir tué le prêtre dans un accès de rage, alimenté par la jalousie, avança-t-il. Puis, quand James Brown l’a découvert, il l’a supprimé aussi.

			—	Mais pourquoi éliminer Sullivan ? opposa Boyd.

			Kirby lui lança un regard noir. 

			—	Je ne sais pas…

			—	Pas encore, ajouta Lottie.

			—	Ensuite, nous avons Tom Rickard, la star des promoteurs immobiliers, poursuivit Kirby. Il a acheté Sainte-Angela pour une bouchée de pain, a obtenu une dérogation au plan local d’urbanisme, certainement à grand renfort de pots-de-vin. Il pourra construire ce qu’il veut une fois que son ami, Gerry Dunne, lui délivrera le permis de construire. 

			Il montra les photos des deux victimes. 

			—	Les deux employés du Conseil du Comté ont peut-être essayé de contrecarrer ses projets, à moins qu’ils ne l’aient fait chanter. D’où les importantes sommes d’argent versées sur leurs comptes, dont une partie s’est retrouvée dans le compartiment freezer de Sullivan. Brown a appelé Tom Rickard avant d’aller ad patres. Maintenant qu’il n’a plus Sullivan et Brown sur le dos, il peut faire un bras d’honneur à tout le monde. 

			Kirby pointa de son index potelé la photo de Rickard.

			—	Supposons que tu aies raison, intervint Boyd. Que vient faire le père Angelotti dans tout ça ?

			—	Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Kirby en se grattant la tête. Il suivait peut-être l’argent.

			—	Continue, l’encouragea Lottie, de plus en plus intéressée par sa petite mise en scène.

			—	En parlant d’argent… Mike O’Brien. 

			Kirby étudia la photo pendant quelques secondes. 

			—	Il connaît l’identité de la personne qui a versé les sommes d’argent sur le compte des victimes. Est-ce un intermédiaire ? Je ne sais pas. Peut-être qu’on devrait le surveiller de plus près. Ensuite on a notre ami commun, Monseigneur Connor.

			Il marqua un temps d’arrêt comme pour ménager le suspense. 

			—	Il a vendu Sainte-Angela en dessous de sa valeur. Qui nous dit qu’il n’a pas reçu une grosse enveloppe pleine d’euros sous la table ? De la part de Rickard. On devrait peut-être inspecter son congélo à lui aussi. 

			Il rit de sa blague puis toussa pour couvrir ses ricanements. 

			—	Revenons au père Angelotti. Que faisait-il là ? Il serait venu se ressourcer, mon œil ! À mon avis, il avait une bonne raison d’être ici.

			Lottie ne dit rien. Elle pensa à sa conversation tardive avec le père Joe. Elle regarda la neige fondue qui mouillait les vitres, rongeant le givre. Une journée sous le soleil de Rome, ce serait peut-être une bonne idée.

			—	Je pense quand même que la photo du père Joe Burke devrait figurer sur notre tableau, insista Boyd qui ne voulait pas lâcher l’affaire. 

			—	Tu n’as qu’à la mettre, répliqua Lottie aussi hérissée qu’un buisson épineux. 

			—	On est susceptible ce matin, inspecteur ? railla Boyd.

			—	Vous n’allez pas commencer, tous les deux, protesta Kirby dont les paupières se fermaient toutes seules.

			—	J’ai loupé quelque chose ? demanda Maria Lynch, en entrant dans la pièce, sa queue-de-cheval se balançant dans sa nuque. Elle tenait un sachet de croissants.

			Trois paires d’yeux se tournèrent vers elle.

			—	Non, répondirent-ils en chœur. 

			Le commissaire Corrigan entra à la suite de Lynch, arrosant de postillons les enquêteurs assis avant même d’avoir prononcé la moindre parole. 

			—	Inspecteur Parker ?

			Mains sur les hanches, jambes écartées, il était aussi rouge que Kirby. À l’évidence, il n’était pas parti au travail revigoré par un bon petit déjeuner et encouragé par un sourire de sa femme. Pas de bol, pensa Lottie.

			—	Monsieur ?

			—	Dans mon bureau.

			Sur quoi, Corrigan tourna les talons et s’engouffra dans le couloir.

			Tout en rendant sa tasse à Boyd, Lottie formula mentalement des réponses aux inévitables questions. Prête au combat, elle suivit Corrigan dans son bureau. 

			—	Avant que vous ne disiez quoi que ce soit, monsieur…, commença-t-elle.

			—	Non, inspecteur Parker, l’interrompit-il en levant les mains. 

			Il s’assit sur son fauteuil en cuir, son poids provoqua un déplacement d’air. 

			—	Avant que vous ne disiez quoi que ce soit, ne me servez surtout pas vos excuses habituelles. Je ne veux pas les entendre. C’est bien clair ?

			Lottie hocha la tête, se méfiant des mots qui pourraient franchir la barrière de ses lèvres.

			—	Mieux vaut que vous ayez eu une bonne raison de contrarier Monseigneur Connor.

			—	C’était une question, monsieur ? 

			Sa résolution de se taire n’avait pas duré bien longtemps. 

			Les lunettes de Corrigan glissèrent sur son nez couvert de sueur, ses yeux exorbités s’agrandirent derrière les verres. Le haut de sa tête ressemblait à un œuf à la coque dont on s’apprête à fendre la coquille avec une cuillère bien chaude.

			—	Expliquez-vous, avant que je ne demande au commissaire divisionnaire de vous suspendre. 

			—	Me suspendre ? 

			C’était sérieux. Merde. 

			—	Pour quels motifs ?

			—	Je trouverai quelque chose, affirma-t-il d’une voix puissante qui semblait réduire la taille de la pièce. 

			Elle retint son souffle avant de lâcher : 

			—	Je veux aller à Rome. 

			Comme ça, elle aurait droit à la totale.

			—	Ro… Rome ? balbutia Corrigan. Vous voulez insulter le pape à présent ? 

			Il remonta ses lunettes.

			Lottie se garda de répondre, la bouche bien fermée.

			—	Et asseyez-vous, asseyez-vous. Vous ressemblez à une girafe perdue dans un putain de zoo.

			Lottie s’exécuta.

			—	Vous êtes stupide ? 

			Corrigan leva les mains dans un geste de désespoir. 

			—	Qu’est-ce qui vous a pris ? 

			—	Je dois aller à Rome, tenta à nouveau Lottie. Je pense que le père Angelotti est le lien entre les meurtres de Susan et de Brown. Et la réponse se trouve à Rome. 

			Elle espérait être convaincante, car elle ne savait toujours pas ce que le père Joe avait découvert. Elle poursuivit, ne laissant pas le temps à Corrigan de l’interrompre. 

			—	Je dois voir les registres de Sainte-Angela. Deux enfants ont été assassinés là-bas, il y a près de quarante ans, et deux de nos victimes étaient présentes dans cette institution au moment des faits. Je pense que ces registres pourraient nous aider à trouver un mobile. Ils devraient être archivés dans l’archidiocèse de Dublin, mais pour une raison inconnue, ils ont été transférés à Rome. Il faut donc que j’aille à Rome.

			—	Soit vous êtes ivre, soit vous êtes folle, je ne vois pas d’autre explication. Vous ne sentez pas l’alcool, j’en conclus que vous êtes folle. 

			—	C’est non, donc ?

			—	Bien sûr que c’est non !

			—	Puis-je vous expliquer d’où je tiens ce raisonnement ? proposa Lottie.

			—	Vous n’êtes même pas capable de me dire où vous allez, tonna Corrigan. C’est moi qui vais vous expliquer quelque chose, inspecteur Lottie Parker. 

			Il se leva et se mit à faire les cent pas autour d’elle. 

			—	Voilà une semaine que nous avons ouvert cette enquête et, à ce jour, qu’est-ce que nous avons ? Que dalle ! Je donne tous les jours des conférences de presse, je suis obligé de raconter des tas de conneries parce que vous, Boyd, Kirby, Lynch et les autres clowns de votre cirque vous amusez à disposer des photos sur votre putain de tableau au lieu de me donner des réponses. En attendant, les habitants de Ragmullin sont terrifiés. Le meurtrier court toujours et il doit bien rigoler. Et vous ? Que voulez-vous faire ? Aller vous balader à Rome ! C’est la meilleure !

			Il cessa de lui tourner autour, s’assit, et de l’air s’échappa à nouveau. Lottie se demanda s’il provenait du fauteuil ou de ses fesses. 

			—	Il y a une explication logique et j’ai l’intuition… 

			Elle laissa sa phrase en suspens en voyant les joues de Corrigan s’empourprer.

			—	Épargnez-moi vos conneries sur l’intuition féminine, vous m’entendez ?

			—	Oui, monsieur.

			—	Et arrêtez de harceler Connor. Si je vois son nom apparaître encore une fois sur l’écran de mon téléphone, je vous suspendrai avant même de décrocher. Me suis-je bien fait comprendre, inspecteur ?

			—	Oui, monsieur, acquiesça Lottie, se gardant de répliquer que Connor pourrait l’appeler pour lui proposer une partie de golf.

			—	Et lâchez la grappe à Tom Rickard par la même occasion.

			—	Oui, monsieur.

			—	Remettez-vous au travail, et de manière constructive, si vous savez encore ce que ça signifie.

			Le commissaire ôta ses lunettes, se frotta les yeux et, quand il les rouvrit, Lottie s’apprêtait à franchir le seuil. En s’engageant dans le couloir, elle l’entendit marmonner : 

			—	Rome, mon cul, oui !
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			Tom Rickard prenait son petit déjeuner, mâchant vigoureusement.

			—	Jason n’est pas rentré cette nuit, annonça Melanie.

			—	Je sais. 

			Rickard engouffra une saucisse.

			—	Je suis inquiète, poursuivit Melanie, qui prit la théière rouge le Creuset pour remplir la tasse de son mari. Ce n’est pas la première fois qu’il découche, mais après ce qui s’est passé hier soir…

			Sa voix était aussi tranchante que la lame du couteau qu’il tenait.

			Rickard leva la tête, extirpa un morceau d’œuf coincé entre ses dents puis l’avala.

			—	Il va bientôt rentrer.

			—	Tu n’as jamais levé la main sur lui, même quand il était petit. Même pas une gifle. Qu’est-ce qui t’a pris ? Et devant sa copine en plus ! Tu es pitoyable !

			Rickard passa sa langue sur ses dents, prit sa fourchette et termina son petit déjeuner. Il ajouta trois cuillérées à café de sucre dans son thé qu’il but bruyamment.

			—	Il a de mauvaises fréquentations. Je vais mettre un terme à tout ça, dès aujourd’hui.

			—	Tu réalises qu’il y a un assassin dans la nature et que notre fils a disparu ?

			—	Ne sois pas stupide, il a sûrement passé la nuit dans les bras de sa petite copine.

			—	Comme toi. Tu es allé où hier soir ?

			—	Ne commence pas, Melanie. 

			Rickard la regarda à travers les dents de sa fourchette.

			—	Tu frappes notre fils et ensuite tu disparais, railla Melanie. Tu as retrouvé ta blonde parfumée ? 

			Elle renifla l’air comme s’il portait sur lui le parfum de l’autre femme.

			Rickard remplit sa tasse. Il se demanda en combien de morceaux la théière se briserait s’il la lançait contre le mur ou à la figure de sa femme.

			Un téléphone sonna dans l’entrée. Rickard se leva pour aller décrocher, songeant que la sonnerie l’avait peut-être sauvé d’un coup de folie.

			***

			Katie Parker se réveilla avec un mal de tête carabiné. Elle récupéra son téléphone sous son oreiller. Pas d’appels en absence. Pas de textos. 

			Elle composa le numéro de Jason. Pourquoi son père était-il si furieux ?

			Boîte vocale. Elle écouta le message d’accueil. « Salut mon pote, je ne peux pas répondre à ton appel, ne prends pas la peine de laisser un message, ah ! ah ! » disait-il d’une voix rieuse.

			Katie sourit.

			—	Salut mon cœur. J’espère que tu vas bien. Appelle-moi quand tu te réveilleras. Je t’aime. 

			Elle raccrocha puis lui envoya un texto avec deux lignes de smileys. 

			Elle enfouit la tête dans son oreiller et poussa un grognement quand d’autres souvenirs de la veille au soir lui revinrent.

			Elle avait traité sa mère d’ivrogne.

			Elle cacha son visage sous sa couette et gémit.

			***

			Tom Rickard fixa le téléphone dans sa main. Le portable de son fils ; il réalisa tout à coup que Jason était parti la veille au soir sans le prendre avec lui. La sonnerie s’arrêta. Il vit le nom « Katie » apparaître sur l’écran et l’icône de la boîte vocale clignota.

			En écoutant le message de la jeune fille, il comprit que Jason n’avait pas passé la nuit avec elle. Il regarda le téléphone de son fils dans sa main. Jason n’allait nulle part sans lui. Alors où était son fils ?

			Il retourna dans la cuisine pour finir son thé en se disant que la raclée qu’il avait donnée à ce petit con n’avait pas suffi. 

			***

			Jason Rickard se réveilla au son de grattements qui semblaient provenir du plafond. Il tenta de s’asseoir. Impossible. Ses mains et ses pieds étaient liés avec une corde tendue sur son torse et enroulée autour de son cou. Son corps fut parcouru de tremblements. Merde, merde et merde ! Qu’est-ce qui s’était passé ? Il tenta de rassembler ses souvenirs, mais son esprit semblait vide.

			Il bougea légèrement le cou pour voir ce qu’il y avait autour de lui. Rien. Du noir. Une obscurité totale. Il tourna la tête. La corde se tendit autour de sa gorge. Une douleur lancinante irradia dans son oreille, comme si un scarabée creusait dans le conduit auditif, puis elle se propagea à son cerveau. Il réalisa qu’il était ficelé comme une dinde de Noël. 

			Ce n’était pas une farce.

			C’était sérieux ! Il était dans la merde !

			Il relâcha ses muscles sur le plancher froid et tenta d’appeler à l’aide, au lieu de quoi il éclata en sanglots.

			Il voulait sa mère.

			Il voulait Katie.

			Il voulait tuer son salaud de père.
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			Lottie suivit Boyd dans la kitchenette. Il mit de l’eau à chauffer dans la bouilloire.

			—	Il se prend pour qui Corrigan ? siffla-t-elle. 

			Elle tapa du poing sur le comptoir de fortune en serrant les dents.

			—	Pour le patron, tout simplement, souligna Boyd. 

			Il trouva deux tasses propres et versa du café soluble dedans. 

			Adossée contre le mur, elle croisa les bras, comme si cette posture pouvait l’aider à contenir sa colère. 

			—	J’ai même sorti mon numéro de subordonnée docile. Ça n’a pas marché. Il n’a même pas voulu m’écouter. 

			—	À sa place, je ne t’écouterais pas non plus. Envisage les choses de son point de vue. On n’a rien de solide pour aucun des meurtres. Depuis qu’on a appris que Sullivan s’était engagée auprès des plus démunis, elle fait de nouveau la une des journaux. Corrigan doit rendre des comptes à sa hiérarchie et aux habitants de Ragmullin qui pensent qu’on fait rien pour retrouver le meurtrier.

			—	Mon Dieu, tu parles comme lui, répliqua Lottie. 

			Elle prit de profondes inspirations. 

			—	J’ai peut-être une piste solide à Rome, mais il n’a rien voulu savoir. 

			—	De quoi tu parles ?

			Elle lui rapporta sa conversation avec le père Joe. Le visage de Boyd resta impassible. Elle aurait préféré déceler sur ses traits une émotion, de la colère même. 

			—	Sois raisonnable, Lottie. Avec la technologie moderne, je suis sûr que ton prêtre peut trouver un moyen de t’envoyer cette information. 

			La bouilloire s’arrêta et il versa l’eau dans les tasses. 

			—	Il n’y a pas de lait.

			—	Je ne veux pas de lait, je veux des réponses. Une piste possible et on me met des bâtons dans les roues. 

			Elle prit la tasse, but quelques gorgées de café, et profita du silence pour retrouver son calme. 

			—	Tu as peut-être raison, consentit-elle enfin.

			—	À quel propos ?

			—	Je devrais essayer de recontacter le père Joe et lui demander s’il ne peut vraiment pas m’envoyer ce qu’il a trouvé.

			—	C’est un début, approuva Boyd.

			Le téléphone de Lottie sonna. Elle regarda l’écran. 

			—	C’est Katie. Encore un problème à régler.

			—	Je ne peux pas t’aider. Je n’y connais rien, pas vrai ?

			Boyd quitta la kitchenette, effleurant Lottie au passage. Il baissa la tête pour s’excuser et continua à marcher.

			Elle fit semblant de ne pas avoir remarqué ce contact furtif, mais il lui réchauffa le cœur. 

			—	Katie, ça va ?

			—	… et je n’ai eu aucune nouvelle de lui, disait Katie.

			—	Recommence, s’il te plaît. J’ai été distraite.

			—	Zut, maman ! C’est Jason. Je ne sais pas où il est. Sa mère m’a appelée avec son téléphone. Il n’est pas rentré hier soir.

			Lottie regarda l’heure.

			—	Il est un peu plus de sept heures. C’est encore très tôt. Il a sûrement pieuté chez un de ses amis.

			—	Maman ! Il ne va nulle part sans son téléphone. Mme Rickard m’a dit qu’il est parti peu de temps après moi. Après avoir été tabassé par son père. Je suis inquiète.

			—	Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, crois-moi. Il est certainement en train de soigner son ego meurtri. Son père n’aurait pas dû lever la main sur lui, mais c’est à Jason de régler ça. Quand il en aura pris conscience, il rentrera à la maison. Il a dix-neuf ans pas neuf.

			—	J’espère que tu as raison, soupira Katie. Et, au fait, je suis désolée.

			—	Pour quoi ?

			—	Je suis désolée de t’avoir traitée d’ivrogne. Je ne le pensais pas. Vraiment. Tu es la meilleure maman qu’un enfant puisse souhaiter. 

			La voix de Katie se remplit de larmes. 

			—	Merci, souffla Lottie tellement soulagée que sa main qui tenait la tasse se mit à trembler. Écoute, je dois y aller. On parlera plus tard. J’ai eu un avertissement de la part du vieux grognard Corrigan. Déjeune et dès que tu as des nouvelles de Jason, appelle-moi.

			Lottie retourna dans la salle des opérations. En regardant le tableau, elle constata que Kirby avait ajouté la photo du père Joe Burke.
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			Mike O’Brien fournissait de gros efforts pour faire croire qu’il travaillait.

			Son assistante, Mary Kelly, se pencha sur son bureau tout en remuant les fesses. L’espace d’une seconde, il contempla sa silhouette par la porte ouverte. Mais il n’était pas intéressé. Il avait l’esprit embrouillé, assailli de pensées contradictoires. L’évêque l’avait ébranlé la veille au soir. Tom Rickard l’avait mis en colère. À eux deux, ils allaient finir par le faire basculer. 

			Les doigts tremblants, il tenta de saisir des chiffres. C’était du charabia. De l’air. Il avait besoin d’air. Un air d’hiver bien froid. Il ferma son fichier et enfila son manteau.

			—	Mary, je dois sortir. Vous prendrez les messages si quelqu’un cherche à me joindre. Je n’en ai pas pour longtemps.

			Il boutonna son manteau. 

			—	Si le siège appelle à propos des chiffres que vous avez envoyés hier, qu’est-ce que je dis ?

			—	Dites-leur d’aller se faire foutre, répondit O’Brien en se dirigeant vers la sortie.

			***

			Après avoir déverrouillé sa voiture, l’évêque Connor s’installa sur le siège en cuir couleur crème. N’avait-il pas été trop dur avec O’Brien la nuit dernière ? Peut-être n’aurait-il pas dû lui conseiller d’éloigner l’inspecteur. Toute tentative d’intimidation ou de diversion pourrait la rendre encore plus suspicieuse. Dieu sait ce qu’O’Brien allait faire et, s’il craquait, il était capable du pire. C’était le maillon faible. Mais on ne pouvait pas se passer d’un banquier.

			Ce qui était fait était fait. Il n’était pas du genre à revenir sur ses convictions. Au moins, le père Angelotti n’était plus sur son dos. Tant mieux. Il y avait suffisamment de fouineurs comme ça, de quoi l’importuner jusqu’à la fin de ses jours ! Le projet allait voir le jour. Un nouvel hôtel et un terrain de golf. Il serait membre à vie et disposerait de tout le temps du monde pour en profiter.

			Tout allait bien. Enfin.

			Il mit la radio et poursuivit sa route en fredonnant. 

			***

			Les voitures roulaient au pas sur la route verglacée.

			Gerry Dunne voulait arriver au bureau plus tôt ce matin. Voilà qui semblait compromis. Il souhaitait relire le dossier une dernière fois. Son téléphone sonna. Bea Walsh. Il ne prit pas la peine de répondre. Encore une qui se mêlait de ce qui ne la regardait pas. Pas plus tard que la veille, elle avait essayé de lui dire que le fichier de Sainte-Angela avait disparu. Il avait poliment répondu qu’il avait la situation en main. En main ? Encore un jour et il pourrait s’en laver les mains. Il serait tiré d’affaire. Avec une grosse enveloppe remplie d’euros en prime. Il se demanda si son épouse Hazel aimerait repartir au soleil.

			Alors qu’il s’arrêtait au feu, à l’intersection de Main Street et de Gaol Street, il vit dans son rétroviseur, la voiture de Mike O’Brien déboîter d’une place de parking, descendre la rue à toute vitesse et griller le feu. Quelle mouche avait piqué le banquier ? Dunne était impatient que tout fût terminé.

			Une semaine au soleil ? C’était de plus en plus tentant. 
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			—	Qu’est-ce que tu fais ? lança Boyd en regardant par-dessus l’épaule de Lottie.

			—	Je cherche un vol pour Rome, répondit-elle tout en maudissant Ryanair et toutes les cases qu’il fallait cocher.

			—	T’es complètement folle ? Qui paie ?

			—	Moi.

			—	Alors ça, c’est une première ! Celle-là, on ne me l’avait encore jamais faite. Un inspecteur qui paie de sa poche pour un déplacement professionnel.

			Il fit rouler son siège jusqu’au bureau de Lottie et s’assit à côté d’elle.

			—	Ne regarde pas ce que je fais, comme ça tu n’auras pas à inventer des mensonges, lui conseilla-t-elle en pianotant sur son clavier.

			—	Tu n’as donc rien écouté quand je t’ai parlé tout à l’heure ? C’est de la folie.

			—	Tu l’as déjà dit. Inutile de te répéter.

			—	Je ne veux rien avoir à faire avec tout ça. 

			Boyd se leva.

			—	Qui te l’a demandé ?

			Kirby leva les yeux et les regarda en secouant la tête.

			—	Et si tu te rendais utile au lieu de rôder autour de moi ? marmonna Lottie.

			—	Et en quoi pourrais-je me rendre utile ? rétorqua Boyd.

			—	Tu pourrais interroger Derek Harte, l’amant de Brown. Histoire de voir si tu peux en tirer quelque chose. Il nous cache des trucs. Tu pourrais rendre une petite visite au jeune prêtre à l’évêché, le père Eoin. C’est bien comme ça qu’il s’appelle ? Tu pourrais parler à Patrick O’Malley. Essayer de retrouver ce mystérieux père Con’. Tu veux que je t’écrive une liste ? 

			Ils n’avaient trouvé aucune trace du père Con’, dont ils ignoraient l’identité d’ailleurs. Lottie réalisa que beaucoup trop de questions restaient en suspens.

			Boyd fit reculer brusquement sa chaise, heurtant un radiateur au passage. Il prit son manteau et sortit en claquant la porte. 

			Un avion décollait à treize heures trente. Elle regarda l’heure. Elle avait le temps de se rendre à l’aéroport. Si elle se dépêchait. Soixante-dix-neuf euros, taxes comprises. Pas trop cher. Elle ne pouvait pas vraiment se le permettre. Si ? Les autorités compétentes ne la rembourseraient pas sans autorisation préalable de ses supérieurs. Et elle n’avait pas le temps. Le trajet serait à ses frais. Mais il fallait qu’elle le fasse. Elle sélectionna le vol.

			—	Bordel de merde, lâcha-t-elle.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Kirby en regardant par-dessus son écran. 

			—	Rien.

			Elle fouilla dans son tiroir à la recherche d’un comprimé pour calmer ses nerfs. Elle n’en trouva pas. En le refermant, elle remarqua le vieux dossier. Seul au milieu du chaos. Il attendait. Une réponse ? Les vieux registres désormais archivés à Rome pourraient-ils lui donner des réponses après tout ce temps ? Si oui, alors la dépense en valait la peine.

			—	Soixante-dix-neuf euros, l’aller. Retour le matin, cinquante-cinq euros, lut-elle à voix haute. 

			Kirby fit semblant de ne pas écouter.

			Elle ne pouvait vraiment pas se le permettre. Elle chercha sa carte de crédit dans son portefeuille. Les dépenses du mois n’avaient pas encore été débitées. Elle se mordit la lèvre inférieure tout en réfléchissant ; retournant le problème dans sa tête. Le père Joe avait-il réellement découvert quelque chose d’intéressant ? Et si c’était lui l’assassin ? L’auteur des meurtres de Sullivan, Brown et même du père Angelotti ? Où se situait la vérité ? Elle se dit que, n’en déplaise à sa carte bleue, elle devait bien ça aux victimes.

			Elle extirpa de son tiroir le vieux dossier du garçon disparu. Il la hantait comme un fantôme tenace. Elle posa la chemise à côté de son clavier, l’ouvrit et regarda la photo du garçon, passa le doigt sur ses taches de rousseur, prit sa décision. Si Corrigan veut me retirer l’enquête, autant lui donner une bonne raison de le faire. Elle saisit son numéro de carte. Transaction acceptée. Impression des cartes d’embarquement. Avant de pouvoir changer d’avis. 

			—	Merde. 

			Elle passa les mains dans ses cheveux, les serrant entre ses doigts.

			—	Qu’est-ce qu’il y a encore ? questionna Kirby.

			—	Il faut que je trouve quelqu’un pour s’occuper de mes gamins.

			Kirby secoua la tête et retourna à son travail. 

			—	Ce n’est pas dans mes cordes.

			Lottie enfonça ses ongles dans sa tête. Ravalant sa fierté, elle téléphona à sa mère. 
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			Il avait dû se rendormir, car, quand il ouvrit les yeux, il vit un mince filet de lumière.

			L’homme. Debout sur le seuil. Jason cligna des yeux. Il ne voyait pas bien.

			—	Qu’est-ce que vous me voulez ? lança-t-il d’une voix rauque.

			—	Je ne suis pas sûr. Pas sûr du tout. Je t’ai ramassé sur un coup de tête. Je n’avais jamais fait ça avant. C’était excitant d’avoir de la chair fraîche à côté de moi.

			—	Vous êtes un pervers.

			—	Le vilain garçon qui m’insulte. Tu pourrais le regretter.

			—	Qu’est-ce que vous m’avez fait ? Si vous m’avez touché, je jure devant Dieu que mon père vous tuera.

			—	D’après ce que tu m’as dit hier soir, c’est peu probable. Je serais toi, je ne compterais pas trop sur lui.

			—	Vous m’avez… 

			La voix de Jason tremblait.

			—	J’ai quoi ?

			Jason savait que l’homme se moquait de lui.

			—	Si je t’ai touché ? Non. Pas encore, du moins. J’y ai pensé. Longuement. 

			Il rit tout en passant la main sur son entrejambe.

			Jason fut pris de tremblements.

			—	Vous m’avez drogué ?

			—	Un comprimé t’a envoyé au pays des rêves. Je ne pouvais pas prendre le risque que tu te débattes. Ça aurait compromis mes projets.

			—	Quels projets ?

			—	Comme je te l’ai dit, je n’ai pas encore un plan très précis. Tu as faim ?

			—	J’ai soif. S’il vous plaît, détachez-moi.

			L’homme laissa échapper un rire suffisant qui résonna dans la pièce comme le mugissement du vent.

			—	Je t’apporterai à manger et de l’eau, la prochaine fois peut-être.

			Il se tourna pour s’en aller.

			—	S’il vous plaît, laissez-moi partir. Je veux rentrer chez moi, supplia Jason dont le souffle forma une brume blanche dans l’air froid.

			—	Tu feras exactement ce que je te dis. 

			Il haussa la voix puis la baissa, laissant une menace implicite dans son sillage.

			La porte se referma, une clé tourna dans la serrure.

			Jason attendit. Il tendit l’oreille. Des grattements au plafond, un oiseau qui croassait au loin.

			C’est tout ce qu’il entendit. Sinon un silence de mort régnait dans la pièce. 
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			Boyd accepta de la couvrir, non sans avoir vivement protesté.

			—	C’est jusqu’à demain uniquement, précisa Lottie.

			—	Je ne devrais pas…

			—	Merci Boyd. Je savais que je pouvais compter sur toi. 

			Elle serra son bras. 

			—	Si on te pose des questions, tu dis que je suis retournée inspecter les maisons des victimes, que je récolte des indices, que j’interroge des suspects.

			—	Quels suspects ? Quels indices ?

			—	Il y a comme un écho, on dirait ?  

			Lottie mit sa main en coupe sur son oreille. 

			—	Tu trouveras quelque chose.

			Si le père Joe avait bien découvert une piste susceptible de faire avancer l’enquête, elle serait peut-être tirée d’affaire, mais Corrigan la suspendrait probablement quand il apprendrait qu’elle avait désobéi à ses ordres. Quoique… il n’avait pas refusé catégoriquement. Si ? Foutu Corrigan.

			De retour chez elle, Lottie vida le sac à dos de Sean, empila les livres d’école qu’il contenait sur le sèche-linge et se précipita à l’étage pour chercher des vêtements propres. Elle prit des chemisiers et des pulls sur les cintres puis contempla la pile qui se dressait sur son lit telle une tour penchée.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? demanda Chloe, encore vêtue de son pyjama.

			—	Je vais à Rome pour le travail. J’ai appelé ta grand-mère. Elle va passer la nuit ici.

			—	Quoi ? Oh non !

			—	Je sais, je sais. Mais je ne veux pas vous laisser seuls. J’ai besoin de savoir que vous êtes en sécurité.

			S’emparant d’un chemisier rouge, elle le plaqua contre elle, le présentant à sa fille en quête d’approbation.

			Chloe fronça le nez et secoua la tête.

			—	Laisse-moi faire, offrit la jeune fille. De quoi as-tu besoin ? 

			—	D’une tenue propre et sympa.

			Chloe trouva dans le tas un chemisier en soie, couleur crème, avec de minuscules boutons, un haut à bretelles et un jean marron foncé. 

			—	Qu’est-ce que tu en penses ? lança-t-elle. Ça ira bien avec ta paire d’Uggs. 

			—	Parfait, approuva Lottie. Tu veux bien les plier et les ranger dans le sac ? Tu sais comme je suis.

			Elle fouilla dans ses vêtements, trouva un T-shirt à manches longues bleu marine, le passa. Elle inspecta son jean et jugea qu’il ferait encore l’affaire pour le voyage.

			—	Un jour, je vais brûler tous ces T-shirts, annonça Chloe. 

			—	Ils sont confortables. Je ne suis pas sûre pour le chemisier…

			—	Il est magnifique. Tu devrais faire des efforts. Peut-être que tu trouveras un homme bien.

			Lottie dévisagea sa fille, haussant les sourcils. 

			—	Pardon ?

			—	Il faut que tu sortes un peu, que tu rencontres des gens. Tu es trop jeune pour rester seule jusqu’à la fin de tes jours. Je sais que papa aimerait que tu retrouves quelqu’un. 

			Chloe prit un petit tube de crème hydratante sur la coiffeuse. 

			—	Je vais chercher un sachet congélation transparent pour ça. Pour les contrôles de sécurité à l’aéroport.

			Lottie regarda sa fille quitter la pièce. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que ses enfants pourraient souhaiter la voir refaire sa vie avec un autre homme. Après tout ce qu’ils avaient enduré avec la maladie d’Adam, ils continuaient à la surprendre. 

			Assise sur le lit, elle contempla son armoire qu’elle venait de dévaliser. Elle aperçut sur l’étagère du haut un pull en laine épais. Elle se leva pour le récupérer. Le pull marin d’Adam. Elle l’approcha de son visage, pour le sentir, cherchant désespérément une trace de lui, mais elle savait que son odeur avait disparu au lavage. Son parfum unique, imprégnant ses vêtements, constituait le dernier lien physique avec lui avant que Rose Fitzpatrick ne fourre tout le linge dans la machine à laver, l’été dernier, se plaignant des mites. La colère qui couvait depuis un moment avait éclaté ce jour-là. 

			Lottie, perdant patience, avait chassé sa mère de sa maison, puis s’était mise à pleurer, enfouissant sa tête dans le panier de linge mouillé. Ce n’était pas la faute de sa mère, au fond d’elle, elle le savait, mais elle s’était sentie bafouée. Jamais elle n’avait ressenti un tel vide en elle.

			Elle serra ce petit morceau d’Adam contre sa poitrine avant de le replier et de le reposer sur l’étagère. Elle devrait faire la paix avec sa mère, bientôt. 

			Chloe revint avec un sachet en plastique transparent, jeta le tube de crème hydratante dedans et le posa sur la pile de vêtements dans le sac à dos. 

			—	Tu as pris des sous-vêtements de rechange ?

			Lottie fouilla dans un tiroir, en sortit un soutien-gorge et une culotte qu’elle fourra dans le sac. 

			—	Qu’est-ce que je ferais sans toi, Chloe Parker ?

			—	Je me le demande, maman, dit Chloe en riant.

			—	Mamie va bientôt arriver.

			—	D’accord. On la supportera bien une nuit…

			—	Juste une chose. Garde un œil sur Katie. Elle était dans tous ses états hier soir. Et pas de disputes !

			Chloe leva les yeux au ciel.

			—	Il n’y en a toujours que pour Katie ! Et Sean ? Et moi ?

			—	Je sais que je peux compter sur toi, s’il te plaît.

			—	Bien sûr. Je te promets de ne pas tuer Katie, du moins pas avant ton retour. Et toi, fais attention aux beaux Italiens.

			Lottie serra Chloe dans ses bras, déposa un baiser sur son front, puis alla voir ses deux autres enfants.

			—	Des nouvelles de Jason ?

			—	Non, répondit son aînée. Dans un moment, je ferai le tour de nos amis, j’irai sonner chez eux.

			—	Ne t’inquiète pas trop. Il a sûrement fumé trop de joints et s’est échoué quelque part.

			—	M’man !

			—	Et quand je reviendrai, on parlera horticulture toutes les deux.

			—	Quoi ?

			—	On verra comment se débarrasser de la « mauvaise herbe ».

			Katie sourit. Lottie la prit dans ses bras. Sean apparut sur le seuil. 

			—	Et ma PlayStation ? Quand est-ce que j’en aurai une nouvelle ?

			***

			Lottie ferma la porte d’entrée à onze heures passées. Boyd était adossé à sa voiture. Il prit le sac qu’elle tenait sur ses épaules.

			—	Je conduis, prévint-il en montant dans sa voiture.

			—	Je ne veux pas entendre de sermons, l’avertit Lottie en s’installant à côté de lui.

			—	Et je ne comprends pas ce qui t’a pris, poursuivit-il en reculant la voiture. D’accord, je ne dirai rien. Tu as mangé ?

			Elle secoua la tête. Il se pencha vers elle, sortit une barre chocolatée de la boîte à gants et la jeta sur les genoux de sa passagère.

			Boyd, concentré sur la route toujours verglacée, resta silencieux. Malgré le temps, ils ne mirent que cinquante minutes pour rejoindre l’aéroport. Il se gara sur une aire de dépôt devant le terminal de départ. Elle fourra son sac à dos sur ses genoux.

			—	Si je me trompe, tant pis. Je me dois de trouver tout ce que je peux, pour les victimes.

			—	Tu vas ruiner ta carrière. Tu ne devrais pas y aller, l’avertit-il.

			—	Tu m’as bien regardée ?

			Lottie franchit les portes vitrées, tout en essayant de se tenir bien droite, feignant une détermination dont elle doutait à présent, sans doute parce qu’elle n’avait aucune idée de ce qui l’attendait ni de ce qu’elle faisait.

			***

			Boyd repartit pour Ragmullin. Sa colère ne se dissipa pas durant le trajet. Au commissariat, il s’assit au bureau de Lottie se demandant comment elle allait se sortir de ce bourbier. Elle n’en avait toujours fait qu’à sa tête, mais cette fois-ci, elle avait dépassé les bornes. 

			Le bureau semblait vide sans elle. Tout comme le cœur de Boyd. Il prit sa tasse de café. Toujours aussi bordélique, cette Lottie ! En se levant, il effleura le vieux dossier sur son bureau. Elle le protégeait comme un secret d’État. Il ne s’y était jamais intéressé auparavant, mais à présent, poussé par la curiosité, il ouvrit la chemise en papier kraft.

			Le garçon sur la photo affichait une moue espiègle, comme s’il méditait un mauvais coup. Boyd lut rapidement. Interné à Sainte-Angela. Signalé disparu par sa mère quand le directeur de l’institution l’avait informée qu’il avait fugué. Il regarda le nom du garçon encore une fois. Il comprit immédiatement pourquoi le dossier et le garçon disparu étaient si importants pour Lottie. Pourquoi ne lui avait-elle rien dit ? Ne lui faisait-elle pas confiance ? Leur amitié ne comptait donc pour rien ?

			Il continua à lire, et quand il eut terminé, il se demanda s’il connaissait vraiment Lottie Parker.
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			En descendant du train express de l’aéroport à Rome Termini, Lottie sentit des picotements sur sa peau, expression physique de son impatience. La soirée était douce. Une bruine légère tombait. Elle avança sa montre pour se mettre à l’heure romaine. 

			Elle traversa une rue pavée. C’était la première fois qu’elle venait dans la capitale italienne, mais elle avait étudié le plan de la ville dans le train. Elle avait mémorisé les directions à suivre pour retrouver son hôtel. Tout droit, à gauche et voilà, elle était arrivée à destination.

			Elle se trouvait sur une petite place avec la Basilica di Santa Maria Maggiore en face d’elle. Elle s’arrêta pour la contempler, fascinée par sa beauté. Les cloches sonnèrent la sixième heure, la place s’anima, tandis que les pigeons venus picorer des miettes mouillées sur les pavés s’élançaient à nouveau vers le ciel.

			En entrant dans le hall de l’hôtel, Lottie fut éblouie par les sols et les murs couverts de marbre. Le réceptionniste la salua.

			—	Buongiorno, Signora. 

			Lottie aimait son accent, elle regrettait de ne pouvoir communiquer avec lui en italien. Après avoir confirmé sa réservation, il lui tendit une clé.

			—	C’est notre chambre de luxe, Signora. Prenez l’ascenseur jusqu’au quatrième étage.

			—	Grazie, le remercia Lottie. 

			Au moins connaissait-elle un mot en italien.

			Elle trouva sa chambre au bout d’un corridor au sol dallé de marbre blanc. Compacte, propre et accueillante. Elle était reconnaissante au père Joe d’avoir trouvé cet endroit à la dernière minute quand elle lui avait envoyé un texto de l’aéroport de Dublin. Et il avait insisté pour payer. Sur les fonds du diocèse, avait-il précisé. Elle n’avait pas cherché à protester.

			Elle ouvrit la fenêtre et fut assaillie par les bruits de la ville au-dessous qui ne tardèrent pas à envahir sa chambre. Une bonne odeur de café vint chatouiller ses narines, il y avait un café-bar en bas. La vue sur les toits l’enthousiasma. Elle aurait aimé visiter les monuments. Ce serait pour une prochaine fois.

			Elle prit une douche sous un mince filet d’eau chaude. Elle persévéra et sortit de la salle de bains revigorée. Elle passa son jean marron et son chemisier en soie crème à manches longues. Devant le miroir, elle enleva les deux premiers boutons. C’est mieux, pensa-t-elle avant de les reboutonner. Elle regarda sa montre. Le père Joe devait l’attendre. 

			***

			Elle suivit des ruelles étroites et sinueuses pour rejoindre le cœur du vieux Rome. Des voitures klaxonnaient, des scooters se faufilaient à toute vitesse entre passants et véhicules, des sirènes hurlaient. La bruine cessa. Elle sortit bientôt du dédale de rues pavées et vit la basilique Saint-Pierre, sur l’autre rive du Tibre, illuminée par la lumière des réverbères. Elle traversa le pont et pénétra dans la Cité du Vatican. Elle vérifia le nom des rues, consulta les indications sur le texto du père Joe, tourna à l’angle et vit le prêtre qui l’attendait.

			—	Inspecteur Parker, bienvenue à Rome. 

			—	Ravie de vous voir, lança-t-elle en tendant la main, surprise de l’avoir trouvé aussi vite.

			Il l’attira vers lui et la serra dans ses bras. Elle sentit ses joues s’empourprer. Il recula ensuite, la tenant à bout de bras, pour la contempler. 

			—	Vous avez perdu du poids depuis la dernière fois, vous travaillez trop dur. Et ces bleus sur votre visage semblent avoir empiré.

			Lottie rit. 

			—	Ne dites pas n’importe quoi. Vous m’avez vue il y a deux jours !

			—	Je suis content que vous soyez venue, reprit-il. Je vais vous faire visiter tout Rome. Vous allez adorer.

			—	Je suis là pour travailler, le prévint-elle. Je n’ai que quelques heures devant moi.

			—	Profitez-en pendant que vous êtes sur place. Une rapide visite de la basilique avant la fermeture ?

			Elle savait qu’elle aurait dû se mettre immédiatement au travail, mais d’un autre côté, elle avait envie de voir la basilique. 

			—	D’accord, mais ne tardons pas.

			Tandis qu’elle marchait à ses côtés, il lui montra et commenta des détails architecturaux. Ils gravirent les marches et passèrent les contrôles de sécurité.

			—	Waouh ! s’exclama-t-elle en retenant son souffle.

			L’intérieur était aussi somptueux que l’extérieur ; l’air était saturé d’encens. Ils parcoururent les allées impressionnantes. Lottie fut attirée par la Pietà de Michel-Ange, dont le marbre brillait sous les projecteurs derrière une vitre de protection. La Vierge, dont le visage exprimait à la fois le chagrin et la résignation, tenait son fils mort dans ses bras. Lottie pensa à Adam qu’elle avait étreint alors que son corps refroidissait déjà. Pourvu qu’elle n’ait jamais à tenir son fils ainsi. Elle laissa échapper un petit cri étouffé. Le père Joe posa la main sur son épaule.

			—	C’est beau, murmura-t-elle.

			—	C’est magnifique.

			Ils quittèrent la basilique puis s’engagèrent dans des rues étroites pour s’arrêter dix minutes plus tard devant une porte en bois atteignant pratiquement cinq mètres de hauteur. Le père Joe avait refusé de répondre à ses questions en chemin. Il lui avait dit qu’il l’emmenait à la source de ses découvertes. Il appuya sur le bouton d’un interphone. Une voix granuleuse répondit en italien et la porte s’ouvrit en grinçant.

			Un vestibule étroit s’ouvrait devant eux. Une fontaine occupait son centre, entourée de chérubins en pierre. De nombreux escaliers desservaient les appartements. Lottie pensa immédiatement à la demeure de Gregory Peck dans Vacances Romaines. Elle s’attendait presque à voir Audrey Hepburn passer la tête au-dessus de la rampe d’un des escaliers.

			Une porte s’ouvrit deux étages au-dessus d’eux et un homme replet, de petite taille, vêtu d’une soutane noire ample, descendit les escaliers à toute vitesse tout en parlant en italien d’une voix chantante.

			—	Joseph, Joseph ! l’accueillit-il en prenant le père Joe dans ses bras.

			—	Père Umberto. Je vous présente l’inspecteur Lottie Parker, déclara le père Joe en se dégageant tant bien que mal. L’enquêtrice irlandaise dont je vous ai parlé.

			Le petit homme se hissa sur la pointe des pieds et effleura la joue de Lottie.

			—	Umberto. Appelez-moi Umberto.

			—	Vous pouvez m’appeler Lottie.

			Elle suivit les deux hommes tandis que le père Umberto, saisissant la main du père Joe, l’entraînait dans les escaliers comme une mère ramenant son enfant à la maison après l’école. Une porte était grande ouverte sur le palier. Jetant un coup d’œil furtif dans la pièce, Lottie fut étonnée par le nombre d’ouvrages éparpillés partout. Le petit prêtre tenta de ranger, agitant les mains dans tous les sens.

			—	Excusez-moi, pas le temps ranger, se justifia-t-il en mauvais anglais. 

			Ses lunettes semblaient collées à son nez, comme si son visage s’était encore épaissi et qu’il ne pouvait plus les enlever. Lottie s’assit devant un bureau en acajou jonché de paperasse.

			Les deux prêtres communiquaient en italien. Lottie surprit le regard du père Joe. 

			—	Nous devrions peut-être parler en anglais, suggéra-t-il.

			—	Si, approuva l’Italien.

			—	Umberto, s’il vous plaît, dites à l’inspecteur… Lottie pourquoi le père Angelotti s’est rendu en Irlande.

			Umberto parut soudain réticent. Son exubérance s’était évanouie. 

			—	Il est mort… c’est… comment dire… terrible. 

			Il se signa et baissa la tête. Quand il cessa de marmonner dans sa barbe, il jeta des regards furtifs autour de lui. 

			—	Je sais que ça être mauvais. Je sais.

			—	Que voulez-vous dire ? l’interrogea Lottie. 

			Une cloche de l’église sonna. Lottie tressaillit. Le retentissement aurait tout aussi bien pu se trouver dans la même pièce qu’eux.

			—	Je pense… il essaie de couvrir. Couvrir des erreurs. 

			Umberto s’assit soudain par terre. Il n’y avait aucun autre endroit où s’asseoir.

			—	Le père Umberto est l’archiviste des documents pastoraux irlandais, expliqua le père Joe. Il collecte, classe et conserve tous les dossiers, tous les courriers envoyés au Pape par les évêques. Il y a quelque temps, des registres diocésains irlandais ont été déposés ici. Son supérieur direct était le père Angelotti.

			Umberto ôta ses lunettes. Sa ferveur passionnée se mua en pleurs intenses. Lottie regarda dehors par la minuscule fenêtre, évitant de le fixer. Les hommes émotifs n’étaient pas son fort.

			—	Désolé. Si triste. Angelotti est mon ami.

			—	Vous voulez un verre d’eau ? proposa le père Joe.

			—	Non, ça va. C’est dur. Mon cher ami, il ne revient plus jamais maintenant. Ça brise mon cœur. 

			Ses épaules se soulevèrent, secouées de sanglots.

			Lottie interrogea le père Joe du regard. Il tourna la tête, évitant ses yeux posés sur lui.

			—	Vous pouvez m’aider ? supplia-t-elle le père Umberto.

			—	J’aide vous, sì. 

			Il se leva, chaussant à nouveau ses lunettes. 

			—	Personne peut faire du mal à moi. 

			Il essuya ses larmes, tentant de retrouver son calme. 

			—	Pourquoi le père Angelotti s’est-il rendu en Irlande ? redemanda Lottie en espérant que le père Umberto leur dirait enfin quelque chose d’intéressant. 

			Le temps pressait et la perspective de perdre son job, de plus en plus probable, ne l’enchantait pas du tout.

			—	Il a eu de la correspondance… c’est pour ça qu’il part.

			—	Vous avez une copie de la lettre ?

			—	Non, un message. Sur son téléphone.

			—	Mais vous devez savoir quelque chose, insista-t-elle.

			Le père Umberto soupira, lança un regard furtif au père Joe, puis reporta son attention sur Lottie. 

			—	Je ne me souviens plus quand. L’été peut-être. Il a reçu un appel d’un homme. James Brown. Il demande une enquête. Sur Sainte-Angela. Il dit que le bâtiment est vendu pour presque rien. Il dit le père Angelotti doit chercher bébé adopté. Vous comprenez ? Mon anglais, c’est mauvais.

			—	Je comprends, lui assura Lottie.

			—	Le père Angelotti passe beaucoup de temps sur les registres après ça. Je sais qu’il a plus de contacts avec ce James. En décembre, le père Angelotti me dit, il doit partir. Il dit il a fait une grosse erreur. Il dit il doit parler à des gens. Pour réparer.

			—	Quelle erreur ?

			—	Il dit il a mélangé des numéros. C’est tout ce qu’il dit. Il me demande de pas poser des questions. Alors, j’ai pas posé.

			—	Puis-je montrer les archives à l’inspecteur Parker ? le pria le père Joe.

			Le prêtre hocha la tête.

			—	Mon cher ami, il est mort. 

			Il marqua une pause avant de reprendre. 

			—	Je pars pour une passeggiata… une promenade. Comme ça je raconte pas mensonges si je vois pas. 

			Il enfila son manteau et, sans dire un mot, sortit dans la nuit, les laissant seuls.

			Le père Joe se leva.

			—	L’évêque a ordonné que tous les vieux registres de Sainte-Angela soient transférés ici. C’était il y a deux ans environ. J’ignore pourquoi. Ils sont désormais archivés au sous-sol. Venez, l’invita-t-il en ouvrant une porte. 

			Lottie pensait qu’elle communiquait avec une salle de bains, au lieu de quoi, elle vit apparaître un escalier en colimaçon. 

			—	Ils devraient être entreposés dans un endroit plus sûr, non ?

			—	C’est un endroit sûr. Il y a de nombreux bureaux comme celui-ci disséminés dans Rome. Rares sont ceux qui connaissent leur existence.

			Ils descendirent trois volées d’escaliers.

			Une épaisse porte en bois était ouverte, une clé en fer dans la serrure. Lottie regarda le père Joe puis entra dans la pièce.
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			—	Cet endroit est incroyable, souffla Lottie.

			Des rayonnages remplis de grands cahiers reliés de cuir. L’histoire entreposée à l’abri des regards dans les ruelles de Rome.

			Le père Joe ouvrit un registre sur le bureau. 

			—	Sainte-Angela, précisa-t-il.

			Lottie inspira profondément, réalisant soudain qu’elle avait retenu son souffle jusqu’ici. Le prêtre tourna avec précaution les pages jaunies, puis s’arrêta quand il atteignit l’année qu’il recherchait : 1975. Elle lui lança un regard furtif avant de lire avec attention ce qui avait été écrit des décennies auparavant.

			Des listes. De noms, d’âges, de dates. Que des femmes.

			—	Que cherchons-nous ? demanda-t-elle bien qu’elle eût déjà deviné.

			—	Ces pages font référence à des jeunes filles placées à Sainte-Angela en 1975, la renseigna-t-il. J’ai parcouru la liste, mais je n’ai pas trouvé de Susan Sullivan.

			Lottie s’assit, tourna les feuilles, parcourant la liste.

			—	Là voilà, l’informa-t-elle. Sally Stynes. Elle a changé de nom. 

			Elle passa le doigt sur la ligne.

			—	Voilà pourquoi je ne l’ai pas trouvée.

			—	Il y a des numéros, des références, on dirait. Regardez à côté du nom de Sally, AA113. Qu’est-ce que ça signifie ?

			—	Ça fait référence à un autre registre, quelque part, répondit-il. Je ne l’ai pas encore trouvé. Mais voyez plutôt. 

			Il lui tendit un autre cahier, plus petit.

			—	Mon Dieu, murmura-t-elle. Je n’arrive pas à y croire. Des dates de naissance. Des dates de décès. Joe, c’étaient des bébés, des petits enfants. 

			Lottie regarda les pages, horrifiée. 

			—	Je sais, acquiesça-t-il doucement.

			—	Cause de la mort : rougeole, coliques, inconnue, lut-elle. Où les ont-ils enterrés ?

			—	Je n’en ai aucune idée.

			—	C’est si méthodique, si impersonnel. Ces enfants avaient pourtant une mère, un père ?

			—	Je ne sais pas si cela a un lien avec votre enquête. Le numéro de référence que vous m’avez montré, je ne le vois pas là, la prévint-il en se penchant par-dessus son épaule. 

			Lottie tenta de contrôler ses tremblements. Les gros titres de journaux évoquant des bébés morts jetés dans des fosses septiques lui revinrent à l’esprit. L’affaire avait fait grand bruit, dépassé les frontières de l’Irlande quelques années auparavant. Elle avait désormais entre les mains la preuve qu’une autre institution avait eu des pratiques similaires. Était-ce pour cette raison que les archives avaient été transférées ici ? Elle s’intéressa à nouveau au premier registre.

			—	Ce registre, expliqua-t-elle, ne recense que les jeunes filles qui ont été admises à Sainte-Angela. Mais il y avait aussi des garçons. 

			Elle repensa au dossier du garçon disparu, caché dans son tiroir. Un autre mystère associé à Sainte-Angela. Elle espérait qu’elle trouverait des réponses ici. 

			—	Ils sont sans doute dans un autre cahier. Je vais continuer à chercher. Il y avait tellement d’enfants dans cette école, commenta-t-il en montrant les rangées de volumes à la couverture noire sur les étagères.

			—	N’appelez pas ça une école, protesta-t-elle, tapant du poing sur la table, incapable de contenir sa colère plus longtemps. C’était une institution aux pratiques contestables, une qui a échappé au radar. 

			—	Jusqu’à présent, ajouta-t-il d’une voix neutre, résignée.

			—	Qui est ce père Cornelius qui a signé en bas de chaque page ? l’interrogea Lottie, détournant les yeux de la tragédie consignée dans le cahier. 

			Était-ce le père Con’ dont avait parlé O’Malley ? Probablement, pensa-t-elle.

			Le père Joe prit un autre registre sur les rayonnages.

			—	Vous devez voir ça, l’interpella-t-il en l’ouvrant. 

			Il avait mis un marque-page pour retenir la page qui l’intéressait. 

			—	Cette série de registres ressemble à un « dispositif de pistage ». Y sont recensés les prêtres et les paroisses où ils ont officié.

			Lottie prit le petit cahier et le posa sur les autres les mains tremblantes. Un nom figurait tout en haut de la page, écrit à l’encre très lisiblement : « Père Cornelius Mohan ». Une série de paroisses et de diocèses apparaissait au-dessous. Les endroits où il avait été transféré. Aucune raison n’était indiquée pour justifier de tels transferts. 

			—	La plupart des prêtres officient dans trois, peut-être quatre paroisses au cours de leur vie, lui apprit le père Joe.

			—	Mais il doit y en avoir vingt, trente, ici. 

			Elle passa le doigt sur la page tout en comptant. Elle lut la page suivante. Encore des paroisses. Elle continua à compter. 

			—	Il a officié dans quarante-deux paroisses différentes dans tout le pays, précisa-t-elle en secouant la tête.

			—	Cette liste interminable en dit long. 

			C’était un constat pas une question. Il se mit à arpenter la pièce exiguë. 

			—	Il a changé de paroisse parce qu’il avait commis des abus sexuels, vous croyez ? l’interrogea-t-elle. 

			—	Ce n’est inscrit nulle part, naturellement, mais les prêtres ne changent pas de paroisse de cette façon, normalement. Je suis sûr qu’il y a quelque part des dossiers remplis d’allégations.

			—	Mon Dieu, son dernier domicile indiqué se trouve à Ballinacloy. Ce n’est pas loin de Ragmullin, l’informa Lottie. Vous savez s’il est toujours en vie ?

			—	Je suis sûr que je l’aurais appris s’il était mort ou même s’il avait pris sa retraite, répliqua le père Joe, le dos voûté. 

			—	Vous le connaissez ? Vous l’avez déjà rencontré ?

			—	Je ne le connais pas. J’ai été choqué quand j’ai découvert tout ça.

			—	Quelqu’un a mis à jour les registres manuellement.

			—	Rien de tout cela ne peut être enregistré dans un ordinateur. Vous voulez que ces fichiers soient découverts ? Pas l’Église catholique. Elle veut que tout cela soit caché, n’éclate jamais au grand jour. 

			—	Je peux faire des photocopies ?

			—	Ce n’est pas autorisé.

			Lottie le considéra un instant et elle vit dans ses yeux ce qu’elle avait besoin de savoir. Elle toucha son téléphone dans sa poche.

			—	Vous ne m’avez pas dit que vous vouliez aller aux toilettes ? suggéra-t-elle.

			—	N’arrachez aucune page. 

			Il savait ce qu’elle prévoyait de faire.

			—	Merci.

			—	Je vous fais confiance.

			En écoutant le père Joe gravir lentement les escaliers, Lottie pensa que ses pas lourds symbolisaient le poids des péchés de l’église qui pesait sur lui.

			La lecture de ces pages la rendait malade, elle ne pouvait en supporter davantage. Aussi photographia-t-elle rapidement les feuilles à l’aide de son téléphone. Elle essaya de prendre en photo le plus de pages possible. Calculant une grille dans sa tête, elle procéda par ordre chronologique ; elle assemblerait ensuite toutes les pièces sur son ordinateur. Elle se promit que ces pages ne resteraient pas cachées. Leur contenu serait dévoilé. Les noms inscrits sur ces feuilles semblaient si impersonnels, dépourvus d’humanité. Elle voulait lire chacun de ces noms quand elle en aurait le temps. Ils symbolisaient une histoire, un cœur qui bat et qui se brise. Et elle était persuadée qu’ils étaient en lien avec les meurtres récents à Ragmullin. James Brown et Susan Sullivan avaient séjourné ensemble à Sainte-Angela. Et elle était certaine que l’explication de ces meurtres se trouvait enfouie quelque part dans cet endroit.

			Quand elle eut terminé de photographier, elle reporta son attention sur les rayonnages et lut les dates inscrites sur les dos poussiéreux. Du début des années 1900 à la fin des années 1980. Elle revint sur ses pas et sortit un registre de la fin de l’année 1970 avec des références de A100 à AA500. Elle repéra les pages qui semblaient correspondre à ce qu’elle recherchait, les photographia rapidement sans prendre la peine de les lire, puis rangea le volume sur l’étagère. Elle chercha ensuite les registres recensant les garçons. Elle les découvrit sur le rayonnage du bas, trouva l’année 1975, prit en photo chaque page, puis remit le registre à sa place où il continuerait à prendre la poussière. Elle fit la même chose pour la première moitié de l’année 1976. Elle ne pouvait pas se résoudre à tout lire maintenant. Elle se demandait pourquoi le père Joe n’avait pas photographié lui-même les pages pour les lui envoyer par mail.

			La porte s’ouvrit. Le père Joe entra, les mains dans les poches.

			—	Vous avez sous-entendu hier soir que tout cela avait un lien avec Monseigneur Connor, mais je ne vois aucune preuve ici.

			—	Regardez la signature au bout de chaque ligne indiquant les transferts du prêtre.

			Elle regarda. Un gribouillage rabougri, mais le nom était parfaitement reconnaissable. Terence Connor.

			—	Il faut que j’appelle Boyd, annonça-t-elle.

			—	Pourquoi ?

			—	Je veux qu’il aille parler à ce père Cornelius Mohan. Il a officié dans la paroisse de Ragmullin et a été affecté à Sainte-Angela pendant trois ans. 

			Elle regarda son téléphone. Pas de réseau.

			—	Allons prendre l’air, proposa-t-elle.

			Ce qu’elle venait de lire lui donnait la nausée. Elle passa devant le père Joe, monta les escaliers, deux marches à la fois. Elle se hâtait comme si les morts s’étaient levés, se matérialisant à mesure qu’elle tournait les pages, et la suivaient désormais. 

			Une fois dehors, elle fit plusieurs fois le tour d’un réverbère, décrivant de petits cercles autour de lui. Les grands bâtiments semblaient pencher vers la rue et s’emparer des ombres pour les jeter comme des gravillons dans une carrière de sable. 

			—	Vous continuerez à étudier les autres registres pour moi ? le pria-t-elle. Vous trouverez peut-être autre chose. Je suis sûre que tous ces meurtres ont un lien avec Sainte-Angela. 

			—	Oui, bien sûr. Mais comment pouvez-vous en être certaine ?

			—	Apparemment, tout ce qui touche à Sainte-Angela doit rester secret. Et l’erreur qu’a commise le père Angelotti doit être en rapport avec les références. 

			Lottie tapota son téléphone. 

			—	Je commence à y voir un peu plus clair.

			Elle regarda à nouveau son téléphone, constata qu’elle avait du réseau et appela Boyd. 
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			C’était l’heure de la fermeture à la salle de sport. La musique rythmée par des battements sourds se tut. Quelqu’un allumait et éteignait des lumières. Boyd termina sa séance d’étirements, éteignit le tapis de course et se hâta vers le vestiaire.

			Il trouva Mike O’Brien en train de boutonner sa chemise. L’homme, le visage rouge, gonflé par l’effort, tripota ses boutons de manchettes, avant de tourner le dos et d’enfiler sa veste. À cet instant, le téléphone de Boyd sonna. Boyd regarda le nom qui s’affichait sur son écran, jura, puis répondit à l’appel.

			—	Allo. 

			Il écouta Lottie parler.

			—	Le père Cornelius Mohan, répéta-t-il tout en fouillant dans son sac de sport. Je ne trouve pas mon stylo, attends.

			O’Brien lui tendit un stylo à bille qu’il venait d’extraire de la poche de sa chemise. Boyd le prit et lui fit un signe de tête en guise de remerciement.

			—	Vas-y. Oui, j’ai de quoi noter. Ballinacloy. Très bien. Oui, tout de suite.

			Il aurait voulu en demander plus à Lottie, mais elle avait déjà raccroché.

			—	Oui, je vais bien, merci de t’inquiéter pour moi, lança-t-il d’un ton sarcastique en regardant le téléphone dans sa main. 

			Il rendit le stylo à O’Brien, souleva son sac et quitta la salle de sport sans perdre de temps à discuter.

			***

			Ballinacloy, un village de près de deux cents âmes, ou pécheurs – à chacun son point de vue –, était situé à quinze kilomètres de Ragmullin sur la vieille route menant à Athlone.

			Dans sa cour, le père Cornelius Mohan ramassait de la tourbe qu’il mettait dans son panier. Son mégot collé à ses lèvres gercées. Fier de son agilité pour son âge, il en avait assez de cette neige qui l’empêchait de se déplacer comme il le souhaitait. Il avait peur de tomber et de se fracturer une hanche.

			Quand il se retourna pour rejoindre sa maison, il constata qu’il faisait plus sombre. Quelqu’un était devant la porte, bloquant la lumière diffusée par l’ampoule. Le vieux prêtre leva sa tête blanche et fixa deux yeux sombres. Il sentit une douleur étreindre son cœur, respira péniblement. Le panier contenant les pavés de tourbe s’écrasa au sol, son mégot tomba dans la neige, grésilla quelques secondes avant que son extrémité rougeoyante ne s’éteignît. 

			—	Vous vous souvenez de moi ? lança la voix, déformée par une rafale de vent. 

			Le vieux prêtre regarda le visage, partiellement caché par une capuche noire. Ses traits avaient vieilli, mais il décela dans ses yeux la même froideur qu’autrefois ; un être sans émotion qu’il avait lui-même façonné. Et il savait qu’un jour comme celui-ci arriverait.

			Il se détourna, renversa d’un coup de pied le panier, essaya de courir. Ses vieilles jambes refusaient d’avancer. 

			—	Partez, cria-t-il, laissez-moi tranquille.

			—	Donc vous vous souvenez de moi.

			Une main saisit son épaule. Le prêtre se dégagea et clopina jusqu’à l’angle de la maison. Il trébucha sur la grille en fer d’une bouche d’égout. Quand il tomba à la renverse, son agresseur bondit sur lui, le clouant au sol.

			—	Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda le vieux prêtre d’une voix rauque.

			—	Vous m’avez volé. 

			Le ton était menaçant.

			—	Je n’ai jamais rien volé.

			—	Vous avez volé ma vie.

			—	Votre vie était minable de toute façon, répliqua-t-il. Vous devriez me remercier de vous avoir sauvé du diable.

			—	C’est vous au contraire qui m’avez fait connaître le diable, espèce de vieux fou ! Toute ma vie, j’ai attendu cet instant et, maintenant, je vais enfin pouvoir vous envoyer dans les flammes de l’enfer.

			—	Allez vous faire voir !

			Le père Cornelius avait déjà du mal à respirer quand la corde se tendit autour de son cou. Il crut entendre des cloches sonner avant de sombrer dans le néant. 

			***

			Boyd gardait le doigt sur la sonnette. La lumière brillait à l’intérieur et il constata qu’une ampoule était allumée dans la cour.

			Pas de réponse.

			—	Viens, dit-il à Lynch. 

			Il contourna la maison. 

			La cour était éclairée par une seule ampoule, trop faible pour qu’on pût distinguer quoi que ce soit à quelque distance. La silhouette des arbres se découpait délicatement dans le ciel au clair de lune. 

			Lynch avançait sur la pointe des pieds derrière lui. Il était content de l’avoir appelée. Il avait besoin d’une compagnie.

			Derrière la maison, une silhouette gisait au sol, parfaitement immobile. Boyd tendit le bras, empêchant Lynch d’avancer.

			—	Quoi ? s’étonna-t-elle, stoppée dans son élan.

			Boyd la regarda, mit l’index devant ses lèvres et tendit l’oreille.

			—	Attends ici, murmura-t-il. Il s’approcha de la silhouette avec précaution, veillant à ne pas souiller de potentiels indices.

			Il s’accroupit et se pencha sur le prêtre aux cheveux blancs, posant deux doigts sur sa gorge. Il sut qu’il n’y avait plus rien à faire quand il vit la corde enserrant son cou. Le visage était bleu à la faible lumière, la langue sortait, et les yeux vides semblaient transpercer le corps de Boyd pour fixer un point au-delà. Une odeur rance d’excréments flottait autour du corps, dernier réflexe physique, couvrant les autres effluves. Boyd se redressa, scrutant les alentours aussi loin que le permettait la faible lumière diffusée par l’ampoule.

			—	Lynch ?

			—	Quoi ?

			—	Dans les buissons… là-bas. J’ai cru voir quelque chose.

			—	Je ne vois rien.

			—	Là-bas ! Regarde ! 

			Boyd traversa le jardin en courant, disparaissant dans l’obscurité.

			—	Attends, cria Lynch. Tu vas où comme ça ?

			Il sauta par-dessus la haie et activa l’option « lampe-torche » de son téléphone qui se mit à sonner au même instant. Sans prendre la peine de décrocher, il se concentra sur la silhouette noire qui courait devant lui, sur la route étroite.

			—	Boyd, attends, crétin ! hurla Lynch.

			Il courait vite, glissant et dérapant, s’efforçant de ne pas perdre la cible des yeux. Des branches cinglaient son visage, des feuilles humides claquaient contre ses vêtements. Un buisson épineux érafla sa narine, une branche égratigna sa tête. Il fallait qu’il rattrape sa proie. C’était l’assassin. Il en était persuadé. L’adrénaline lui donnait la force d’avancer et, grâce aux heures qu’il passait à transpirer à la salle de sport, il tenait le rythme.

			Le clair de lune lui permettait de bien distinguer les alentours, mais c’était difficile de courir sur les pavés glissants. Sa respiration était rapide, superficielle. Une poubelle à roulettes se renversa devant lui, tandis que la silhouette remontait l’impasse à toute vitesse. Au bout, un mur. Boyd le franchit d’un bond et suivit le spectre dans la nuit.

			Un champ s’étendait devant lui dans l’obscurité. Il s’arrêta pour reprendre son souffle. Dans quelle direction était-il parti ? Boyd ne voyait plus rien. Un sentiment de frustration l’envahit, il se mit à jurer. 

			Sans entendre un seul bruit derrière lui, il sentit quelque chose enserrer son cou. Il leva les mains et tenta de se débattre, maudissant sa bêtise. Il était fort, mais, pris par surprise, il était en position de faiblesse. Lottie aurait certainement un commentaire à faire à ce propos, pensa-t-il. Il envoya un coup de coude à l’homme derrière lui, lequel encaissa sans relâcher la pression qu’il exerçait sur la corde.

			Boyd envoya un coup de pied derrière lui. Son pied heurta un os. Tant mieux ! Le nœud coulant se resserra. Merde. Son esprit s’abîma dans les ténèbres tandis que l’air froid semblait stagner, l’emprisonnant dans un courant glacé. Il se sentait impuissant et hystérique à la fois. La gorge comprimée, il se débattit désespérément, la corde se tendit. Ses genoux fléchirent et la neige le transperça jusqu’aux os.

			Il ne voyait rien, mais il sentit l’homme se pencher au-dessus de lui. La lame d’un couteau déchira ses vêtements avant de s’enfoncer dans sa chair. Il ressentit une vive douleur sur le côté. Il laissa échapper un cri accompagné d’un gargouillis. Son téléphone sonna au loin. Lottie serait furax contre lui parce qu’il mourait au mauvais moment, parce qu’il la lâchait comme ça. Un genou s’enfonça dans sa colonne vertébrale. Il eut un haut-le-cœur et la lune éclaira les ombres une seconde, avant qu’une obscurité totale ne l’enveloppât comme un voile noir sur le visage d’une veuve.

			Puis le néant.
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			Lottie sentit le bras du père Joe se glisser sous le sien, la guidant dans l’enclave médiévale de Borgo Pio. Ils franchirent le fleuve.

			—	J’espère que les registres vont vous aider, dit-il. Comment avance l’enquête ?

			—	Ne me demandez pas. 

			—	Vous ne voulez pas en parler ?

			—	Pas avec vous, Joe. Vous êtes toujours considéré comme un suspect, rétorqua-t-elle d’une voix qui trahissait sa gêne.

			Il rit. 

			—	Ah, quelle reconnaissance, dites-moi ! Je vous ai dit que je pourrais être excommunié si ma hiérarchie venait à apprendre ce que je viens de vous montrer.

			—	Je suis désolée, merci.

			—	De rien.

			—	Je ne comprends toujours pas pourquoi le père Angelotti s’est rendu à Ragmullin, reprit-elle. Ça ne peut pas être uniquement à cause des échanges qu’il a eus avec James Brown. 

			—	Je ne sais pas, dit-il en se penchant vers elle.

			—	Vous ne savez pas quoi ?

			—	Pourquoi il s’est rendu à Ragmullin, précisa-t-il.

			Ils regardèrent une dernière fois la basilique Saint-Pierre sur l’autre rive du fleuve. Le père Joe se gratta la tête. 

			—	Lottie, mon esprit est assailli de doutes, je n’aime pas ça.

			—	Je vous écoute, l’encouragea-t-elle.

			—	Il y a toujours eu des scandales associés à l’Église catholique à travers les siècles. Au cours des dernières décennies, ce sont les scandales financiers et, surtout, les nombreux cas d’abus qui ont agité l’institution. 

			Il ferma les yeux un instant. 

			—	Je pense que le père Angelotti a été envoyé en mission pour couvrir quelque chose, pour tenter d’étouffer une affaire qui menaçait d’exploser au grand jour. Je vais essayer de découvrir qui l’a mandaté. À moins qu’il ne soit parti de sa propre initiative.

			—	Il y a eu une multitude de cas d’abus. Les bébés de Tuam, les blanchisseries de Madeleine. Pourquoi maintenant ? Pourquoi le tuer ? Ça n’a pas de sens.

			Lottie leva les mains, puis les baissa. Il lui prit le bras, la faisant pivoter vers lui. 

			—	Rien de tout cela n’a de sens, Lottie. Mais il doit y avoir un mobile ou un scénario plausible. Et quand vous vous pencherez sur les registres dont vous avez photographié les pages, vous trouverez quelque chose, j’en suis certain.

			—	Cette affaire me fait penser à un échangeur à niveaux multiples, déclara Lottie. 

			Elle sentait les doigts du père Joe à travers sa parka. 

			—	Ça part dans tous les sens, sans direction précise. On n’a pas de piste, rien. Et pourquoi ces registres ont-ils été transférés à Rome ? Ce n’est pas très orthodoxe.

			—	C’est tout simplement l’Église catholique qui fait ce qu’elle sait mieux faire : cacher, étouffer les scandales. 

			Il se remit à marcher. 

			—	Je retournerai chez Umberto demain matin et je consulterai les autres registres.

			—	J’apprécie vraiment ce que vous faites.

			—	Pourtant je suis toujours un suspect ?

			Lottie ne dit rien. Ils parcoururent le reste du chemin en silence. Sur le trottoir, devant l’hôtel, Lottie demanda : 

			—	Où allez-vous maintenant ?

			—	Je n’en sais rien pour être tout à fait honnête.

			Elle sentit de légères gouttes de pluie sur sa tête.

			—	Vous voulez entrer prendre un café ? 

			Elle n’avait pas envie d’être seule avec toutes ces images qui la hantaient depuis qu’elle avait lu les registres. Elle avait le sentiment que Joe pourrait être son ami. 

			—	Peut-être, oui, accepta-t-il en la suivant dans le hall bien chauffé de l’hôtel.

			—	Merde, lâcha-t-elle.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Le bar est fermé.

			—	J’aurais peut-être dû vous réserver une chambre dans un hôtel plus chic ? plaisanta-t-il. 

			Lottie réfléchit un instant. 

			—	Ça ne se fait pas, j’en suis sûre, mais vous voulez monter dans ma chambre ? Il y a une bouilloire et des tasses.

			—	Inspecteur Parker, ça ne se fait vraiment pas, je confirme. Mais j’accepte avec plaisir, répliqua-t-il en affichant un grand sourire.

			Dans l’ascenseur, Lottie mit le maximum d’espace entre eux, plaquant son sac contre sa poitrine. Elle soupira. Que cherchait-elle au juste ? Elle aimait bien le père Joe. Mais l’aimait-elle comme un frère ou y avait-il autre chose ? Elle n’était pas sûre.

			Elle retrouva sa chambre comme elle l’avait laissée. Les rideaux voletaient dans la brise, les rebords de la fenêtre sentaient la pluie. Quand elle se retourna, le père Joe se tenait juste derrière elle. La chambre semblait trop petite tout à coup.

			—	Excusez-moi, dit-elle en passant devant lui pour prendre la bouilloire.

			Elle la remplit au robinet de la salle de bains. En revenant dans la chambre, elle le vit assis sur la chaise en bois étroite devant le bureau, il avait jeté son manteau au bout du lit. Il n’avait pas prononcé un mot depuis qu’ils avaient quitté le hall. Elle mit la bouilloire en route et ouvrit les sachets de café, puis versa les petites graines dans des tasses.

			La fatigue se propagea dans tous ses muscles. Elle frotta sa nuque. Il se leva immédiatement de son fauteuil pour se poster derrière elle.

			—	Chut, murmura-t-il en massant l’endroit où elle venait de poser ses doigts.

			Elle fut parcourue de frissons de la tête aux pieds. Je suis vraiment une gourde, pensa-t-elle. C’est un prêtre. Tout va bien. Il me masse juste la nuque.

			Elle sentit la manche rêche de son pull contre la soie de son chemisier. Elle huma son odeur de savon. Immobile, envoûtée par son massage, elle se demanda si elle appréciait ce contact parce qu’il l’absolvait de toutes les horreurs des dernières heures, des derniers jours, des dernières années et des horreurs qu’il lui restait à découvrir.

			—	Ça suffit, Joe, l’interpella-t-elle en gloussant nerveusement et en s’éloignant. 

			Elle s’affaira avec la bouilloire. 

			—	Buvons notre café.

			—	Bien sûr, obtempéra-t-il en se rasseyant.

			—	J’espère que rien dans mon comportement n’a pu vous faire croire... enfin… vous induire en erreur. Je vous apprécie beaucoup, comme un ami, rien de plus. Ma vie est déjà suffisamment compliquée comme ça.

			Il rit et toute la tension dans la pièce parut se volatiliser, comme si elle s’était échappée par la fenêtre, portée par les mouvements des rideaux. 

			—	Mon Dieu, j’espère que je n’ai rien fait de déplacé. J’essayais juste de détendre votre nuque contractée. Vous avez eu une journée difficile.

			Les joues de Lottie s’embrasèrent. Merde, elle venait de se ridiculiser. Elle posa sa tasse et se détourna. 

			Il se leva, mit les mains sur ses épaules, la força à le regarder.

			—	Vous êtes une femme bien, Lottie Parker. Je veux que vous sachiez que je serai votre ami et que je ferai tout mon possible pour vous aider à résoudre cette affaire. 

			Il tendit la main. 

			—	Amis ?

			—	Amis, répondit Lottie en tendant la main à son tour. 

			Il la serra dans la sienne.

			Là-dessus, il partit, sans rien ajouter.

			Adossée contre la porte, elle écouta les pas du père Joe s’éloigner dans le couloir. Elle attendit. D’abord recommencer à respirer normalement, puis écouter les cloches de la Maggiore sonner.

			Quand enfin elle put bouger, Lottie essaya d’appeler Boyd. Elle voulait juste entendre une voix familière. 

			Pas de réponse.

			Elle regarda la ville par la fenêtre et compta les clochers. Elle compta les coups de klaxon et les sirènes. Lorsque son corps se relâcha, elle ouvrit son ordinateur. Il fallait qu’elle rentre. Ce soir. Elle trouva un vol qui partait deux heures plus tard. Elle réserva une place, fourra à la hâte ses affaires dans le sac à dos, quitta l’hôtel et courut pour prendre la navette jusqu’à l’aéroport.

			Elle appela Boyd encore une fois.

			Pas de réponse.
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			Une cloche tintait, une lumière vacillait au-dessus de sa tête. Jason ouvrit les yeux, tourna doucement la tête, tentant de distinguer quelque chose au milieu des ombres.

			—	Le moment est venu de participer à une petite cérémonie, serviteur.

			La voix psalmodia des incantations. La lumière baissa, tremblota à nouveau.

			—	Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Jason d’une voix rauque.

			—	Quoi que tu aies à m’offrir, ça ne me comblera jamais.

			—	Mon père…

			—	C’est en partie sa faute. Tu n’auras qu’à t’en prendre à lui.

			—	Qu’est-ce… qu’est-ce que vous voulez dire ?

			—	Tu n’as pas besoin de te préoccuper de ça.

			Jason ferma les yeux pour empêcher les larmes de s’échapper. Des mains le libérèrent, l’aidèrent à se relever. Un doigt descendit le long de sa colonne vertébrale. L’homme laissa échapper un soupir bruyant, puis poussa Jason vers la porte. Il l’entraîna le long d’un couloir et dans un escalier.

			Il se trouvait dans une petite chapelle. L’homme portait une cloche qu’il faisait tinter à intervalles réguliers, comme s’il suivait un rythme connu de lui seul. 

			Les bancs en bois n’offrirent aucun réconfort à Jason, contraint de rester debout, hypnotisé par la scène qui se déroulait devant lui.

			Vêtu d’une tunique blanche ample, boutonnée de l’ourlet au cou, l’homme entonnait un air étrange. Sa voix montait, redescendait presque en cadence avec les flammes des bougies qui oscillaient dans la brise captive de la chapelle. 

			—	J’ai tué un homme ce soir, dit la voix.

			Jason fut parcouru d’un frisson glacé bien que sa peau fût couverte de sueur. Encore sous l’effet des médicaments que l’homme lui avait fait ingérer, il fut pris de vertige, une sensation renforcée par la lueur vacillante des bougies et les psalmodies de son ravisseur.

			—	En fait, j’en ai peut-être tué deux. 

			Le rire hystérique résonna dans le vestibule en pierre.

			Un corbeau décrivait des cercles vers les chevrons, il heurta un vitrail, perdit une plume noire qui voleta dans l’air. La vue de Jason se brouilla et il s’effondra sur le sol marbré. Il gisait inconscient à côté de la plume noire.

		



 
		
			76

			Lottie s’appuya contre le hublot de l’avion. Elle ferma les yeux, songeant aux quelques heures qu’elle avait passées à Rome, l’esprit accaparé par les vieux registres. Des numéros défilaient dans sa tête. Susan Sullivan était un numéro. Son bébé était un numéro. Soudain, elle se redressa sur son siège, réveillant la femme assise à côté d’elle.

			—	Désolée, bredouilla Lottie, je crois qu’il reste une heure de vol.

			La femme baissa à nouveau le menton et ne tarda pas à se rendormir. 

			Lottie fixa le siège devant elle. Elle touchait du doigt quelque chose. Un indice ? Quelque chose qu’elle avait déjà vu, mais pas réellement intégré. Ça viendrait. Elle le savait. Elle avait la preuve photographique sur son téléphone. Une fois qu’elle aurait tout téléchargé sur son ordinateur, elle pourrait assembler les pièces du puzzle.

			Jalouse de la femme qui ronflait doucement, elle ne parvint pas à trouver le sommeil. Elle avait besoin de parler à quelqu’un. Elle avait besoin de Boyd. Elle avait besoin de reprendre le travail. Elle avait besoin de dormir.

			Plus l’avion prenait de l’altitude, survolant les nuages noirs, plus son moral flanchait. Elle se débattait avec les péchés qu’elle avait commis et ceux auxquels elle avait failli succomber. 

			Retrouverait-elle le sommeil un jour ?
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			Le garçon ressemblait à une sculpture inachevée, pensa l’homme. Tout comme lui. Faible. Fragmentaire. Incomplet. Ici, à Sainte-Angela, l’endroit qui avait ruiné sa vie.

			Il avait passé sa misérable enfance dans cette enceinte et il avait grandi, comme le lierre sur un mur fissuré en béton, sauvage, livré à lui-même. Son âme s’assombrissait de jour en jour, il était enfermé dans son propre monde. Marqué à jamais par des années de sévices, de mensonges, il avait appris à enfouir le mal sous une normalité de façade. 

			À présent, Sainte-Angela avait réveillé le diable, exhumé sa face sombre, l’entraînant vers son dernier voyage. 

			Là où tout avait commencé.

			Là où tout s’arrêterait, il le savait.

			Il donna un coup de pied dans le corps du garçon qui gisait au sol et, quand il gémit, il le mit debout, le poussa dans les escaliers, l’entraîna dans la chambre. Il le jeta sur le parquet moisi, claqua la porte et la verrouilla. Appuyé contre le bois usé, il respira bruyamment.

			Il avait épargné le garçon.

			Il avait maintenu les démons à distance.

			Mais pour combien de temps encore ?

			***

			30 janvier 1976

			Ils étaient blottis tous les quatre les uns contre les autres. Ils auraient dû courir plutôt. La porte s’ouvrit. Brian se tenait sur le seuil, vêtu d’une aube blanche. Ses bras fins rampèrent le long du mur, ses doigts maigres trouvèrent l’interrupteur. Sally se protégea les yeux, aveuglée par la lumière.

			—	Ça va ? demanda-t-elle.

			—	Non, répondit Brian. Ça ne va pas. Et pour vous non plus, ça ne va pas. Vous devez tous descendre à la chapelle. Le père Con’ vous ordonne de venir.

			—	T’as perdu la tête ou quoi ? refusa Patrick en se postant devant Sally. 

			Elle voulait lui dire qu’elle était assez grande pour se défendre toute seule. Mais elle se tut. Parce qu’au fond, elle n’avait pas le courage de le faire.

			—	Je t’ai posé une question, insista Patrick.

			—	Vous devez tous venir avec moi, répéta Brian, d’une voix dépourvue d’émotions, comme ses yeux. 

			En le voyant debout sur le pas de la porte, Sally eut l’impression qu’il avait vieilli. Elle posa la main sur son bras et sentit les os sous sa peau. Il sursauta comme si elle l’avait pincé. Il lui prit la main et la traîna vers la porte. Elle cria. À cet instant, Fitzy sortit de sa torpeur et tira sur le bras de Sally pour la ramener dans la pièce, mais Brian ne lâcha pas prise.

			Sally tomba, se recroquevilla aux pieds des garçons. Son corps était agité de soubresauts.

			—	S’il te plaît, Brian, le supplia-t-elle. Retournons tous nous coucher et oublions tout ça.

			—	Tu ferais mieux de venir avec moi. Il attend, reprit Brian avant d’être poussé dans la pièce.

			Derrière lui, le père Con’ apparut, les yeux noirs comme la nuit. Il força Sally à se relever. Un cri s’échappa de sa gorge tandis qu’il l’entraînait dans les escaliers. Elle entendit les pas traînants des garçons derrière elle. 

			Devant l’autel, il lui lança un regard assassin. Elle lui décocha le même. Elle connaissait chaque ride de son visage, chaque poil de ses sourcils, de sa mâchoire, chaque dent dans sa bouche et elle haïssait chaque parcelle de son être. 

			—	Mauvaise fille, lança-t-il d’une voix hargneuse, mordant sa lèvre inférieure, enfonçant les doigts dans le bras de Sally. 

			—	C’est vous qui avez fait de moi une mauvaise fille, répliqua-t-elle. 

			Sa bravade n’était qu’une façade. Heureusement, les garçons étaient là, campés sur leurs jambes comme une bande de guerriers, à ceci près qu’ils n’avaient aucune arme à leur disposition. 

			L’un d’eux cria : 

			—	Bien envoyé, Sally. 

			Sans doute Patrick, pensa-t-elle. 

			Le prêtre empoigna le garçon qui se tenait le plus près de lui. Fitzy, dont les cheveux roux brillaient à la lueur des bougies. Elle aurait pu compter les grosses taches de rousseur qui surmontaient l’arête de son nez. Et elle vit dans ses yeux la rage qui flambait.

			—	Vous ne me faites pas peur, espèce de brute, lança Fitzy en redressant les épaules. Sally aurait préféré qu’il se taise. Il était trop jeune pour afficher un tel courage, à moins qu’il ne fût carrément stupide.

			Le prêtre le toisa.

			Sally tourna la tête, jetant des regards éperdus autour d’elle. Il fallait qu’ils sortent d’ici, qu’ils trouvent de l’aide. Mais qui pouvaient-ils appeler au secours ? Pas les sœurs. Tout le monde avait peur du père Con’. Il était tout puissant. Elle ne savait pas quoi faire. Elle regarda Patrick. Il semblait aussi démuni qu’elle. À cet instant, elle aperçut le jeune prêtre aux yeux étranges, caché dans l’ombre, derrière l’autel. De son poste d’observation, il voyait tout, mais ne faisait rien. Il se contentait de fixer la scène, passant les mains dans ses cheveux noirs épais, comme s’il ne savait pas quoi faire, lui non plus. Sa présence, silencieuse et passive, était aussi terrifiante que le fou qui tenait Fitzy. Que pouvaient-ils faire ?

			Fitzy s’étant mis à crier, elle reporta son attention sur le père Con’. Il tordait le bras du garçon dans son dos.

			—	Je vais t’apprendre à respecter tes aînés ! Depuis que tu as franchi le seuil de cette institution, tu nous gâches la vie. Et tu continueras tant que tu seras ici. 

			—	Vous n’êtes rien, répliqua Fitzy avec insolence. 

			Il paraissait tout petit soudain. 

			Resserrant d’une main son étreinte, le père Con’ saisit de l’autre une bougie sur l’autel. Il l’approcha du visage de Fitzy. La flamme vacilla, dansa, frôla les mèches rousses du garçon qui noircirent au contact du feu. Sally fut saisie d’un haut-le-cœur à cause de l’odeur de roussi. 

			—	Excuse-toi ! Tu n’es qu’un petit minable et ta mère une putain. 

			Fitzy se débattit. Malgré tous ses efforts, il ne parvint pas à se dégager. 

			Sally, voyant le garçon s’agiter en vain, aurait aimé intervenir. Ils étaient aussi impuissants que les stupides statues aux murs. Pourquoi l’autre prêtre ne faisait-il rien ? Elle regarda dans sa direction. Il était toujours au même endroit. Immobile.

			Le père Con’ jeta la bougie au sol, donna un coup de pied dans sa pile de vêtements, ramassa sa longue ceinture en cuir.

			—	Brian, prends la cordelette de ton aube et lie les mains de ce sale petit criminel dans son dos. 

			Sally vit un voile de sueur sur le front de Brian. Elle considéra tour à tour Patrick et James, les interrogeant du regard. Qu’est-ce qui se passe ? Ils secouèrent vigoureusement la tête. 

			Fitzy se débattit, à grand renfort de coups de pied, tentant de mordre le prêtre qui ne relâcha pas son étreinte. Brian fit ce qu’on lui avait demandé. Fitzy, les mains liées dans son dos, fut poussé par le père Con’ qui le força à s’agenouiller devant l’autel.

			—	C’est toi qui as tué ce bébé ? cria le prêtre. Celui qu’on a retrouvé sous le pommier ?

			Fitzy cracha des glaires. 

			—	Jamais j’aurais fait ça, espèce de menteur !

			Après avoir enroulé l’extrémité de sa ceinture autour de sa main, le prêtre frappa le visage de Fitzy avec. La boucle en laiton le blessa, le sang suinta de la plaie. Le prêtre continua à le fouetter, encore et encore. Sally ferma les yeux, les cacha derrière sa main, puis, écartant les doigts, hasarda un coup d’œil. Quand elle ne put en supporter davantage, elle cria. Rassemblant tout son courage, elle se précipita vers le père Con’. Il se retourna, brandissant sa ceinture pour l’abattre sur elle. Patrick la tira vers lui et l’entraîna dans la nef. Elle voulut y retourner, mais comprit que ça ne servirait à rien. Elle prit James par la main et ils s’enfuirent tous les trois dans les escaliers, appelant à l’aide. 

			Par-dessus son épaule, Sally vit Brian tenir Fitzy par les épaules, pendant que le prêtre fou frappait sa victime avec sa ceinture. Jamais elle n’oublierait le bruit du cuir fouettant la peau et les cris du pauvre garçon. Ni ce jeune prêtre repoussant avec sa tignasse noire qui se tenait dans un coin et regardait sans rien faire.

			Tandis qu’ils s’élançaient dans le couloir, Sally entendit une voix retentir derrière eux. 

			—	Stop !

			Tous les trois se retournèrent dans le même élan, se retrouvant nez à nez avec le jeune prêtre, lequel était entouré d’un halo provenant de la crypte, comme le feu de Satan.

			Il s’avança vers eux. Sally se blottit contre les garçons. À trois, ils ne formaient qu’une seule ombre.

			—	Taisez-vous ! Vous ne voulez pas réveiller tout le monde ? 

			Un sourire ironique se dessina sur les lèvres du prêtre. Un visage glacial, un regard plus noir que le charbon, une voix plus tranchante que la lame d’un rasoir. 

			—	Ne pensez plus à ce que vous avez vu. Je vais m’en occuper. Ne parlez de cet incident à personne. Personne, vous m’entendez ?

			Ils hochèrent tous trois la tête, mécaniquement.

			—	Si j’entends parler de cette histoire… Vous voyez ce qui est arrivé à ce garçon, je ne vous avertirai pas deux fois. Maintenant, retournez vous coucher.

			Là-dessus, il disparut de nouveau dans les escaliers. Sally et les garçons se regardèrent, les yeux écarquillés, au bord des larmes.

			—	Et Fitzy ? murmura Sally.

			—	Tu as entendu ce qu’il a dit. Il faut qu’on l’oublie, déclara Patrick.

			—	Pauvre idiot, répliqua James qui se laissa glisser le long du mur, heurtant un radiateur en fonte. 

			Enserrant ses genoux de ses bras, il se mit à sangloter, tremblant de tout son corps.

			Sally s’assit à côté de James. Patrick les rejoignit. Et ensemble, ils pleurèrent pour Fitzy.
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			Cinq heures du matin. Lottie se trouvait devant le terminal des arrivées, à l’aéroport de Dublin, regrettant de ne pas avoir pris sa voiture. Elle alluma son téléphone.

			Cinq appels en absence de Kirby. Côté Boyd, silence radio. Elle tenta de le joindre. Pas de réponse. Ensuite seulement, elle appela Kirby.

			—	Bon sang, patron, ça fait des heures que j’essaie de te joindre, répondit-il d’une voix haletante.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? Mes enfants ! Ils vont bien ?

			—	Ils vont bien.

			—	Dieu merci. Boyd ne décroche pas. Et il faut que quelqu’un vienne me récupérer.

			—	Il est à l’hôpital. 

			—	Quoi ? Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a ? Dis-moi qu’il va bien, Kirby.

			—	Non, il ne va pas bien. Coups de couteau, strangulation. Il est au bloc. Tu ferais bien de rappliquer au plus vite.

			—	Mais qu’est-ce qui s’est passé, bordel ?

			—	Le prêtre chez qui tu l’as envoyé, il est mort. Assassiné. Boyd s’est lancé à la poursuite du meurtrier et il a failli se faire buter lui aussi.

			—	Mon Dieu, il va s’en sortir ?

			—	Je n’en sais rien.

			—	Je serai là dans moins d’une heure.

			—	Et, patron ?

			—	Quoi ?

			—	Le commissaire Corrigan te cherche.

			Lottie raccrocha puis se précipita vers la station de taxis et s’engouffra dans la première voiture. Recroquevillée sur son siège, elle regarda l’aube grise se lever à l’horizon, un seul nom revenait en boucle dans sa tête.

			Boyd.

			***

			Dans le couloir étroit de l’hôpital où s’alignaient lits vides et casiers, infirmières et docteurs allaient et venaient, tête baissée, vêtus de la même blouse stérile verte, les yeux rivés sur les dossiers de patients dans leurs mains. Ils entraient et sortaient de l’unité de soins intensifs, poussant les portes battantes, provoquant un courant d’air bienvenu dans l’atmosphère suffocante. Lottie était tentée de pousser la porte, elle aussi, pour juger par elle-même de la gravité des blessures de Boyd. Mais il fallait être raisonnable. Deux chaises en plastique en face de la porte qui menait aux soins intensifs étaient libres, à côté de Lynch qui somnolait. Kirby s’était échoué près d’elle.

			—	Ça fait combien de temps qu’il est revenu du bloc ? questionna Lottie.

			—	Une demi-heure, répondit Kirby en se redressant. Pas de nouvelles.

			Lottie fit les cent pas, puis s’assit.

			—	Allons prendre un café, proposa Lynch en s’étirant.

			—	On ne va nulle part, répliqua Lottie.

			—	Calme-toi, intervint Kirby.

			—	Dites-moi exactement ce qui s’est passé.

			Lynch lui exposa les faits.

			—	Et le père Cornelius… Je suppose que c’est le même mode opératoire que pour les autres meurtres ?

			—	Oui, mort par strangulation. Les collègues fouillent la base de données pour tenter d’établir un lien avec les autres meurtres, précisa Lynch.

			—	J’ai trouvé un lien à Rome. C’est pour ça que j’ai demandé à Boyd d’aller parler au prêtre, l’informa Lottie.

			—	Qu’est-ce que tu as trouvé ? s’enquit Lynch.

			—	Durant son audition, Patrick O’Malley a parlé d’un père Con’. J’ai découvert qu’un certain Cornelius Mohan avait officié à Sainte-Angela à l’époque où Sullivan et Brown s’y trouvaient. Ensuite, il a été transféré d’institution en institution, de paroisse en paroisse. À chaque fois, il devait abuser d’enfants.

			—	Mais quel est le mobile de ces meurtres ? reprit Kirby. Et que vient faire un prêtre pédophile dans l’histoire ?

			—	Je ne sais pas, mais il y a forcément une explication.

			Lottie se tenait la tête, tentant de contenir sa migraine.

			—	Pourvu que Boyd s’en sorte, pria-t-elle. 

			Le silence s’installa.

			Un docteur surgit de l’unité de soins intensifs. Lottie bondit de sa chaise et se précipita vers lui.

			—	Je suis l’inspecteur principal Parker. Il faut absolument que je voie l’inspecteur Boyd.

			—	Je me fiche de qui vous êtes. Personne ne s’approchera de lui tant que son état ne se sera pas stabilisé.

			—	Combien de temps ?

			—	Le temps qu’il faudra.

			—	Docteur, s’il vous plaît.

			—	J’ai réussi à sauver sa rate. Il a eu beaucoup de chance. Je n’ai décelé aucune autre lésion interne. Il va rester aux soins intensifs toute la journée. Je vous conseille de rentrer chez vous et de revenir plus tard.

			Lottie prit le courant d’air en pleine figure quand le docteur, passant devant elle, poussa la porte sans la retenir.

			—	Venez, lança-t-elle. Essayons de retrouver le salaud qui a fait ça à Boyd, on lui sera plus utile ainsi. C’est devenu une affaire personnelle.
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			Kirby déposa Lottie chez elle, car elle voulait récupérer sa voiture. Elle trouva sa mère en train de passer la serpillière dans la cuisine.

			—	Tu as déjà entendu parler d’un prêtre appelé Cornelius Mohan ? la questionna Lottie après avoir remercié Rose de s’être occupée de ses enfants.

			—	Oui. Il vit à Ballinacloy. Ça fait longtemps qu’il a pris sa retraite.

			Mon Dieu, sa mère connaissait vraiment tout le monde. 

			—	Et ?

			—	Il était curé de paroisse à Ragmullin, dans les années 70.

			—	Tu sais autre chose sur lui ? poursuivit Lottie en scrutant le visage de sa mère.

			Rose la fixa à son tour.

			—	Pourquoi ces questions ? demanda-t-elle en essorant la serpillière.

			—	J’essaie de recueillir quelques infos sur lui, c’est tout.

			—	Pour autant que je me souvienne, il a été aumônier à Sainte-Angela pendant un certain temps.

			—	Vraiment ? 

			Lottie savait que sa mère était évasive.

			—	Allons, Lottie ! J’ai répondu à tes questions concernant ma conversation avec Susan Sullivan et je sais que tu brûles de me demander autre chose.

			—	Était-il entouré d’un parfum de scandale, notamment à Sainte-Angela ?

			Rose se retourna, rangea la serpillière et le seau dans le cagibi, prit son manteau, l’enfila et le boutonna. Elle se coiffa de son chapeau puis s’arrêta devant la porte.

			—	Je sais très bien, Lottie Parker, que tu connais déjà la réponse.

			—	Et tu sais très bien que c’est là que tu as largué Eddie après la mort de papa, lui reprocha Lottie sombrement. 

			C’était la première fois qu’elle accusait sa mère.

			Rose lâcha la poignée de la porte. Elle s’avança vers Lottie, les larmes aux yeux.

			—	Tu sais tout aussi bien que moi que ton cher père s’est suicidé. Il n’est pas simplement mort. 

			Elle laissa échapper un sanglot. 

			—	Et sache que je n’ai largué personne nulle part.

			—	Je suis désolée. 

			Lottie tendit la main et la posa sur l’épaule de sa mère. Elle s’attendait à ce que Rose se dégage. Sa mère n’en fit rien.

			—	Non, c’est moi qui suis désolée. Tu étais trop jeune pour comprendre à l’époque. Je n’ai jamais pu en parler et je ne me suis jamais remise de leur disparition à tous les deux. Tu connais ce chagrin ; tu sais combien c’est difficile de continuer à vivre sans son époux à ses côtés. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour que les choses aillent bien pour toi. Tout.

			Lottie le savait, mais elle avait vécu avec ce vide béant qui la hantait. À présent, elle voulait des réponses.

			—	Je veux savoir ce qui s’est passé et pourquoi ça s’est passé. Tu me dois bien ça.

			Rose recula, s’éloignant de Lottie dont la main retomba. Elle baissa la voix.

			—	Après tout ce que j’ai fait pour toi et tes enfants, je ne pense pas te devoir quoi que ce soit. 

			—	Mais pourquoi papa s’est-il suicidé ? insista Lottie. 

			—	Je ne sais pas.

			—	D’accord, je veux bien te croire, pour le moment. Mais Eddie ? Mon petit frère ? Tu l’as placé dans cette institution, tu l’as laissé croupir là-bas. Je ne peux pas l’accepter.

			—	Tu n’as aucune idée de ce que j’ai vécu à l’époque. Le suicide était presque considéré comme une maladie honteuse. J’étais veuve avec deux enfants à élever. Et Eddie… il était insupportable. Je n’avais pas le choix.

			—	Il y a toujours un choix, maman. Tu as juste fait le mauvais.

			—	Ne me juge pas, Lottie.

			—	Alors, dis-moi pourquoi tu as placé Eddie à Sainte-Angela.

			—	C’était le seul endroit qui pouvait gérer un enfant comme lui.

			Lottie laissa échapper un rire ironique. 

			—	Sauf qu’ils ont justement été incapables de le gérer. Il s’est enfui, n’est-ce pas ? Tu imagines ce qu’il a dû vivre ? 

			Elle frémit en repensant aux horreurs perpétrées dans les institutions religieuses pendant les années 70.

			Rose se dirigea à nouveau vers la porte. 

			—	Ce que j’ai fait à l’époque, je dois vivre avec tous les jours. Et maintenant, je m’en vais. Je ne suis pas venue ici pour me faire interroger et accuser. Au revoir.

			Lottie continua à bouillir intérieurement un long moment après le départ de sa mère. Se tordant les mains, elle compta les toiles d’araignée tissées au-dessus des placards. Elle prit de profondes inspirations, tenta de se ressaisir. Comment Rose faisait-elle pour transformer chaque question en accusation ? C’était la seule personne de son entourage capable de l’ébranler à ce point.

			***

			Après s’être assurée que Katie, Chloe et Sean allaient bien, Lottie changea de vêtements, choisissant de faire l’impasse sur la douche. Elle était plongée dans une sorte de torpeur, piquée au vif par la réaction de sa mère qui refusait de lui donner les réponses qu’elle exigeait depuis si longtemps. Elle monta dans sa voiture et prit la direction du commissariat, le manque de sommeil compensé par l’adrénaline.

			Elle mit immédiatement Kirby et Lynch au travail. Il fallait absolument qu’ils se concentrent sur autre chose que sur l’état critique de Boyd et qu’ils trouvent des preuves concrètes pour faire avancer l’enquête. Elle était convaincue que la mort des deux prêtres, Cornelius et Angelotti, était liée à celles de Susan Sullivan et de James Brown et ce lien, c’était Sainte-Angela.

			Elle téléchargea les clichés des registres sur son ordinateur, fixant les lignes qui apparaissaient sur son écran. Chacune d’elles faisait référence à une histoire jamais relatée, chaque nom semblait crier la douleur de quelqu’un. Et cette souffrance avait été endurée dans les vestibules, les chambres, l’enceinte de Sainte-Angela. Il fallait absolument qu’elle ait accès à ce bâtiment, pour s’imprégner de l’endroit, pour essayer de trouver les réponses qu’elle cherchait.

			—	Imprime ces photos et assemble-les chronologiquement, demanda Lottie à Lynch avant de se diriger vers la kitchenette de fortune. 

			Elle fit chauffer l’eau de la bouilloire à moitié vide. La tasse à la main, elle se retourna et vit Corrigan s’encadrer dans la porte. Il ne manquait plus que ça, pensa-t-elle.

			—	Bonjour monsieur. 

			Lottie sirota son café, le plus nonchalamment possible. 

			—	Vous avez une mine épouvantable, Parker. 

			Il croisa les bras.

			Pas moyen d’y échapper, il n’avait aucune intention de partir. Elle étira ses membres fatigués, se dressant de toute sa hauteur, dans une tentative avortée de bravade.

			—	Merci, rétorqua-t-elle, s’efforçant de sourire.

			—	Je ne suis pas stupide, poursuivit Corrigan, calmement. 

			Trop calmement. Elle se prépara à l’assaut. 

			—	Je sais. 

			Que pouvait-elle dire d’autre ?

			—	Ne faites pas la maligne avec moi, lança-t-il en décroisant les bras. 

			Il se pencha, comme s’il cherchait à atteindre quelque chose derrière elle. Elle tressaillit, se baissa, puis constata qu’il allumait juste la bouilloire tout en bloquant la sortie.

			—	Vous vous êtes rendue à Rome, grogna-t-il. 

			—	Oui, m’sieur. 

			Inutile de nier.

			—	Vous avez désobéi à mes ordres. Je pourrais vous suspendre, vous virer, présenter votre tête sur un plateau.

			—	Oui, m’sieur. 

			Lottie tira sur la manche de sa chemise, elle n’allait sûrement pas le contredire.

			—	J’espère, au vu des ennuis que vous avez causés à tout le monde, y compris à vous-même, que le déplacement en valait la peine, dit-il alors qu’il versait de l’eau dans sa tasse.

			—	Je pense, oui. 

			Lottie lui tendit une brique, dégoûtée par l’odeur du lait sur le point de tourner.

			—	J’écoute, poursuivit-il en recroisant les bras, après avoir posé sa tasse sur le comptoir de fortune.

			—	D’accord, monsieur. À mon avis, ces crimes sont en rapport avec des incidents qui se sont produits à Sainte-Angela dans les années 70. Un meurtre apparemment, deux peut-être. Eh oui, je reconnais que je suis allée à Rome. Je suivais une piste.

			—	Et quelle piste, je vous prie ?

			—	Le père Burke a trouvé des registres contenant des informations intéressantes. Il m’a demandé de venir voir. Il n’avait aucun moyen de m’envoyer les documents.

			—	Continuez.

			—	J’ai vu ces registres qui recensent les admissions d’enfants à Sainte-Angela. Dates de naissance, noms, dates d’adoption, dates de décès. Je n’ai pas encore analysé ces données, j’ignore leur importance, mais la signature en bas de certaines pages est intéressante.

			—	J’écoute.

			—	Père Cornelius Mohan.

			—	La victime de Ballinacloy assassinée hier soir ? questionna Corrigan qui, décroisant à nouveau les bras, prit son café dont il renversa quelques gouttes sur la manche de sa chemise.

			—	Oui, confirma-t-elle. Un autre registre détaille ses affectations dans différentes paroisses, y compris son passage à Sainte-Angela. Il a changé plus de quarante fois de paroisse. Ça en dit long, vous ne pensez pas ?

			—	Et dire qu’il vivait à quinze kilomètres de Ragmullin, à côté d’une école primaire. De la folie !

			—	Tous ces transferts ont été approuvés par Monseigneur Connor qui, soit dit en passant, a veillé à ce que les registres soient envoyés à Rome. 

			Lottie scruta le visage de Corrigan pendant qu’il digérait l’information. Elle ajouta : 

			—	Hier soir, j’ai appelé Boyd et je lui ai demandé de se rendre à Ballinacloy pour interroger Cornelius Mohan. J’ai pensé qu’il avait peut-être des informations sur les victimes.

			Les lèvres de Corrigan s’attardèrent sur le bord de la tasse. 

			—	Je ne crois pas aux coïncidences, déclara-t-il. Alors comment le meurtrier a-t-il fait pour arriver chez Mohan avant Boyd ? Quelqu’un l’a-t-il informé ?

			—	Je ne sais pas, mais c’est étrange en effet. Il faut que je découvre qui a appris que nous nous intéressions au prêtre. Il devait savoir quelque chose qui a motivé son meurtre.

			Gonflant les joues, Corrigan reprit la parole. 

			—	Je vous donne un sursis. Je ne peux pas me permettre de perdre un autre enquêteur après Boyd. Mais quand tout sera terminé, vous pourriez avoir à vous présenter devant le commissaire divisionnaire pour indiscipline. En attendant, remettez-vous au travail. Et, Parker ? l’apostropha-t-il en se mettant à sa hauteur.

			—	Oui, monsieur ?

			—	Je surveillerai chacun de vos mouvements. 

			Il la transperça du regard avant de repartir en secouant la tête.

			Lottie soupira. Elle était désormais sous la menace de sanctions disciplinaires. Mais elle avait conservé son job. Pour le moment. Une bonne nouvelle au milieu du chaos.
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			Maria Lynch déposa les copies sur le bureau de Lottie qui s’empressa de les prendre. Les noms dansaient devant ses yeux quand, soudain, une idée lui traversa l’esprit. Le père Joe lui avait permis de prendre ces photos. Et il était présent quand elle avait appelé Boyd. Son moral flancha. Il était la seule personne à savoir ce qu’elle avait dit à Boyd. Pouvait-il avoir envoyé quelqu’un chez le vieux prêtre ? Non ? Si ? Elle bouillait. Pourquoi la faire venir à Rome, lui montrer tous les registres, puis la trahir ? C’était son ami. Pas vrai ? D’un autre côté, quelle autre explication pouvait-il y avoir ? Plus rien n’avait de sens. Elle se leva d’un bond.

			—	Kirby ? s’écria-t-elle.

			Il la regarda. 

			—	Ça va, patron ?

			—	Des nouvelles de l’hôpital ?

			—	Pas encore.

			—	On a fait des recherches sur le père Joe ? 

			Elle s’efforça de parler normalement.

			—	Joe Burke, premier meurtre, deuxième personne sur la scène de crime, c’est bien ça ?

			—	Je ne suis pas d’humeur, Kirby.

			—	Je t’imprime ce que je trouve.

			Il pianota bruyamment sur son clavier. 

			Elle passa la main sur sa nuque, se demandant si elle y cherchait le souvenir des doigts du père Joe ou si elle essayait de contenir sa nausée.

			Tandis que Kirby continuait à malmener les touches de son clavier, Lottie entendit la voix de Tom Rickard avant même de le voir. Il braillait à l’autre bout du couloir. Ses vociférations produisaient un son identique à celui du grincement des tôles sur un toit par grand vent. Il entra, suivi du commissaire Corrigan qui rôdait derrière lui.

			Lottie pivota sur sa chaise et croisa le regard noir de Rickard. La tempête aurait presque pu être requalifiée d’ouragan. 

			Il se dirigea droit vers son bureau. 

			—	Inspecteur.

			—	Bonjour monsieur Rickard, lança-t-elle de sa voix la plus mielleuse.

			Elle fit rouler le fauteuil de Boyd jusqu’à lui. Rickard s’assit sur le bord, en équilibre précaire. Elle fit un signe de tête à Corrigan, lui indiquant par là qu’elle avait la situation sous contrôle. Il s’empressa de déguerpir.

			—	Vous êtes venu pour me parler de Sainte-Angela ? 

			Lottie trouva un calepin et prit un stylo.

			—	Sainte-Angela n’a rien à voir là-dedans, répliqua Rickard. 

			Un mouchoir blanc apparut dans sa main. Il essuya son front avec. 

			—	Il s’agit de mon fils, Jason. Il a disparu.

			Lottie griffonna dans son carnet sans lever la tête. Katie lui avait dit qu’elle n’avait pas su joindre Jason la veille. Elle aurait dû l’écouter plus attentivement. Elle tenta de faire taire l’alarme qui se déclenchait dans sa tête. Jason aurait au moins contacté Katie ? Quelque chose ne tournait pas rond.

			—	Il a disparu, vous dites ? D’après Katie, vous avez eu une altercation avec votre fils. Quand était-ce ?

			Rickard parut sur le point de protester, mais il se ravisa. 

			—	C’est vrai. Ça s’est passé avant-hier. Il est parti en claquant la porte et n’est pas rentré à la maison depuis.

			—	Vous avez contacté ses amis ? Vous êtes allé aux endroits qu’il fréquente ?

			—	Oui. J’ai sillonné toutes les rues de la ville, inspecté les abords du lac, l’informa-t-il. On s’est disputés, il s’est tiré. 

			Il avait posé les pieds bien à plat sur le sol, mais sa tête remuait de droite à gauche.

			—	Je comprends que vous soyez inquiet, mais Jason a plus de dix-huit ans. C’est un adulte. Vous pensez que sa disparition pourrait avoir un lien avec votre projet à Sainte-Angela ? suggéra-t-elle en insistant sur le nom de l’institution.

			Richard bondit de son siège. Lottie recula instinctivement.

			—	Vous êtes une garce sans cœur, vociféra-t-il.

			—	Asseyez-vous, monsieur Rickard, conseilla-t-elle tout en griffonnant dans son calepin, lui laissant le temps de reprendre contenance. 

			—	Avez-vous reçu une demande de rançon ?

			—	Quoi ? 

			 Rickard serra les poings sur le bureau. 

			—	C’est complètement absurde !

			—	Pas de demande de rançon, donc. 

			Elle nota l’information puis leva la tête. 

			—	Monsieur Rickard, je dois vous poser des questions embarrassantes. Vous êtes un homme d’affaires riche. Un enlèvement est une option à envisager. Le suicide et la fugue en sont d’autres. Si vous souhaitez que nous enquêtions, vous devez coopérer. 

			Des foutaises, mais elle n’allait pas lâcher l’affaire. C’était peut-être sa seule chance d’obtenir des informations de sa part.

			—	En quoi mes affaires peuvent-elles avoir un lien avec Jason ?

			—	Elles n’en ont probablement aucun. Si vous voulez mon avis, vous avez levé la main sur votre fils, il est parti en claquant la porte, vexé, et maintenant, il attend quelque part jusqu’à ce qu’il trouve le moyen de revenir sans perdre la face.

			—	Pourquoi n’est-il pas avec votre fille alors ? Pourquoi n’a-t-il contacté personne ? Son téléphone est resté à la maison, mais tous ses copains en ont un, ils ont aussi des comptes Facebook, Twitter. Ne chercherait-il pas à joindre au moins sa copine ? Que vous a dit votre fille ?

			—	Kate était terrifiée quand elle est rentrée à la maison. Elle m’a dit que vous aviez frappé votre fils. Elle n’a eu aucune nouvelle de lui depuis. Mais Jason est majeur, monsieur Rickard. C’est un adulte. En temps normal, je vous conseillerais de rentrer chez vous, de prendre la main de votre femme et d’attendre pendant que nous faisons des recherches.

			Le sang afflua à son visage. Il garda le silence.

			—	Toutefois, comme vous le savez, rien n’est normal à Ragmullin en ce moment. Plusieurs personnes ont été assassinées, vous avez donc des raisons de vous inquiéter. 

			Bien que sincèrement inquiète pour Jason, Lottie ne pouvait s’empêcher d’être rosse. Elle avait besoin de savoir ce que Rickard cachait. 

			Il resta immobile, hormis sa lèvre inférieure qui se tordit comme s’il voulait dire quelque chose, mais était incapable de parler.

			—	Ce n’est pas la procédure normale, car il n’est pas mineur et nous devrions vraiment attendre un peu plus longtemps, mais je vais inscrire Jason au fichier des personnes recherchées et communiquer son signalement aux commissariats, consentit-elle.

			—	C’est tout ? Vous communiquez son signalement ?

			—	J’enfreins déjà les règles en procédant ainsi.

			—	Les règles, mon cul ! Où est Corrigan ? 

			Rickard se leva.

			—	Parlez-moi de Sainte-Angela, poursuivit Lottie sans lever la tête.

			—	Sainte-Angela n’a rien à voir avec Jason. 

			Il se rassit.

			Tout en mâchouillant son crayon, Lottie appuya sur quelques touches de son clavier. Elle ouvrit le fichier contenant le rapport d’autopsie de Susan Sullivan, le fit défiler jusqu’aux photos, zooma sur la gorge de la victime et tourna l’écran vers Rickard. Elle n’avait rien à perdre.

			—	À quoi vous jouez ? demanda-t-il. 

			Son mouchoir blanc réapparut. 

			—	Voici notre première victime.

			Quelle garce elle faisait ! Mais comme il était au plus bas, il pourrait bien lâcher quelques informations très utiles. 

			—	S’il vous plaît, inspecteur… Non. Vous pensez honnêtement que je suis mêlé à cette… horreur ? 

			Il bomba le torse tout en secouant la tête.

			Lottie ferma le document, en ouvrit un autre.

			—	James Brown. 

			Elle toisa Rickard. 

			—	Il vous a contacté juste avant sa mort. Alors, dites-moi ce qu’il voulait.

			Rickard mordit l’intérieur de sa joue. 

			Elle le vit réfléchir à une réponse qu’elle ne lui laissa pas le temps de formuler. 

			—	Pensez à votre fils. Vous aimeriez que, dans quelques jours, je fasse défiler les photos de son corps autopsié pour les montrer à votre femme ?

			Il déglutit bruyamment et se pencha vers elle. Elle attendit.

			—	Tout ça n’a rien à voir avec Sainte-Angela, lâcha-t-il entre ses dents. Je suis un homme d’affaires, j’élabore des projets, je conclus des marchés, je gagne de l’argent, je fais construire des ensembles immobiliers, je fais des profits. Parfois je me plante, mais la plupart du temps, ça marche très bien. Sainte-Angela était le site idéal pour un grand projet immobilier qui m’aurait permis de récupérer ce que j’avais perdu avec les lotissements fantômes. J’avais une vision, un plan d’ensemble. Je voulais transformer le bâtiment en magnifique hôtel, aménager un superbe parcours de golf, créer de l’emploi, faire profiter la ville de toutes les retombées économiques. 

			Il se redressa. 

			—	Et ça n’a aucun rapport avec la disparition de mon fils.

			—	Alors, disons que vous acceptiez de me parler simplement pour me faire plaisir.

			—	Vous ne lâchez jamais rien, vous.

			—	Non, jamais.

			Elle savait que Rickard l’observait, l’évaluait, réfléchissait à la réponse qu’elle voudrait entendre selon lui. Elle se tint bien droite, ne laissant paraître aucune émotion. Il balaya la pièce du regard, posa de nouveau les yeux sur elle, puis parut prendre une décision. 

			—	Tout d’abord, j’aimerais que vous compreniez que je n’ai ni perpétré ni commandité ces meurtres. Je n’ai rien à voir avec ces crimes. Je suis peut-être beaucoup de choses, inspecteur, mais certainement pas un assassin. 

			—	Continuez.

			—	Dois-je appeler mon avocat ?

			—	Ça dépend si vous avez fait quelque chose qui justifierait sa présence.

			Rickard expira longuement. 

			—	Brown m’a bien téléphoné ce soir-là, avant sa mort. 

			—	Continuez, répéta Lottie. 

			Rien de neuf, jusque-là. Ils avaient déjà la preuve.

			—	Je connaissais Brown et Susan Sullivan, car ils travaillaient tous les deux sur l’instruction de ma demande de permis de construire. Brown m’a dit que Susan Sullivan était morte, qu’elle avait sans doute été assassinée. Il voulait me voir. La conversation s’est arrêtée là.

			—	Pourquoi vous a-t-il contacté ?

			—	Je ne sais pas. Apparemment, il avait quelque chose à me dire, de toute urgence.

			—	Vous l’avez retrouvé quelque part ce soir-là ?

			—	Non, je lui ai dit que j’étais occupé. J’ai raccroché. Et il a été tué quelques heures plus tard.

			—	Quelqu’un est venu chez lui et l’a sans doute assassiné. Qui avez-vous contacté après l’appel de James ?

			—	Personne.

			—	Allons, monsieur Rickard. Nous avons accès à la liste de vos appels.

			—	J’ai téléphoné à mes partenaires pour les informer de la mort de Sullivan et du coup de fil de Brown.

			—	Vos partenaires ?

			—	Vous n’avez pas besoin de les connaître, si ?

			Elle lui ferait cracher le morceau plus tard. 

			—	L’un d’eux avait-il une raison de tuer Sullivan et Brown ?

			—	Que voulez-vous que j’en sache ?

			—	Vous devez bien avoir une idée. Que tramaient les victimes ?

			Rickard prit de profondes inspirations.

			—	Brown et Sullivan. Ils faisaient vraiment la paire, tous les deux ! Une fois qu’ils se mettaient en branle, plus rien ne pouvait les arrêter. Ils savaient que j’avais œuvré en coulisses pour contester et faire modifier le plan local d’urbanisme afin de pouvoir concrétiser mes projets pour Sainte-Angela. Ils m’avaient dans le nez, ces deux-là. Ils ont essayé de me faire chanter. Ils ont dit qu’ils demandaient réparation pour des péchés commis autrefois, une merde dans le genre. Je n’avais aucune idée de quoi ils parlaient. Quand Brown m’a contacté pour la première fois et qu’il a tenté… de me faire chanter en juillet, je lui ai dit d’aller se faire foutre. 

			Lottie pensa à l’argent sur les comptes en banque des victimes et aux billets retrouvés dans le frigo de Susan Sullivan.

			—	Mais vous avez cédé.

			—	Certainement pas. 

			Il abattit son poing sur le bureau. 

			—	Je suis au-dessus de ces conneries, inspecteur. Je ne cède pas. 

			—	Alors qu’est-ce que vous avez fait ? Ils avaient menacé de vous faire chanter.

			—	J’ai convoqué une réunion avec mes partenaires. Je leur ai parlé des menaces de chantage et nous avons décidé de ne pas nous laisser intimider. Brown et Sullivan ne représentaient aucun danger pour notre projet. Ils n’avaient aucune preuve d’un quelconque méfait. En toute honnêteté, il n’y a eu aucun méfait, il s’agissait juste d’accélérer l’instruction après le dépôt du dossier.

			—	Et comment avez-vous procédé ?

			—	Quelques billets dans la poche de conseillers. Mais là n’est pas la question, si ?

			Lottie décida d’ignorer son aveu, il venait de reconnaître qu’il avait usé de son influence et de son argent pour accélérer la procédure de délivrance du permis de construire. Elle avait suffisamment à faire comme ça. Elle décida de changer de tactique. 

			—	Avez-vous séjourné à Sainte-Angela, monsieur Rickard, quand vous étiez enfant ?

			—	Non, jamais et je ne vois pas en quoi ça vous intéresse.

			Lottie ne savait pas s’il disait vrai, mais elle avait besoin qu’il le confirme.

			—	Qui d’autre est impliqué dans ce projet ? enchaîna-t-elle. 

			S’il disait la vérité concernant le projet, et elle le croyait, qui avait versé l’argent sur le compte des victimes ?

			—	Je ne vois pas en quoi l’identité de mes partenaires pourrait avoir un lien avec la disparition de mon fils.

			—	Qu’est-ce que vous en savez ? Je veux connaître leur identité.

			—	Vous retrouverez mon fils ?

			—	Je ferai tout mon possible.

			—	En vie ? renchérit Rickard. 

			Il semblait s’être ratatiné depuis qu’il était entré dans la pièce.

			Elle ne répondit pas. Elle ne pouvait pas faire une telle promesse, bien qu’elle fût persuadée que le garçon se planquait quelque part pour échapper à son père écrasant. Elle se raccrochait à ce scénario, préférant ne pas penser à la dernière personne dont la disparition avait été signalée : le père Angelotti. 

			Il lui indiqua les noms. Gerry Dunne, Mike O’Brien et l’évêque Terence Connor.

			—	Il faut que vous me racontiez toute l’histoire, le pressa Lottie sentant sa fatigue due au manque de sommeil s’évaporer.

			—	Il n’y a pas d’histoire, inspecteur. Juste quelques hommes qui tirent des ficelles pour amasser de l’argent rapidement. L’évêque m’a vendu la propriété en deçà de sa valeur sur le marché. En échange de quoi, il s’est vu accorder une carte de membre à vie au club de golf. Mike O’Brien a manipulé quelques chiffres pour que je puisse financer le projet et Gerry Dunne doit s’assurer que le projet aboutisse en me délivrant mon permis de construire. C’est tout. Nous ne sommes pas impliqués dans une sombre affaire qui pourrait justifier ces meurtres. Je vous conseille de chercher ailleurs. Sinon, vous gaspillez un temps précieux, temps que vous pourriez consacrer à chercher mon fils, Jason. 

			Rickard fouilla dans sa poche. 

			—	Puisque vous semblez fascinée par Sainte-Angela, tenez, vous n’avez qu’à les prendre, proposa-t-il en jetant un jeu de clés sur la table. Allez voir ! Ce n’est qu’un vieux bâtiment à restaurer. Des briques et du mortier. Allez satisfaire votre curiosité et ensuite, retrouvez mon fils, pour l’amour du ciel !

			Lottie posa la main sur les clés et les tira vers elle avant que Rickard ne changeât d’avis.

			—	Merci. Rentrez chez vous auprès de votre femme. Contactez-moi dès que vous avez des nouvelles de votre fils. Je ferai la même chose.

			Elle indiqua que leur entretien était terminé.

			Rickard se leva, et, sans un mot ni un regard en arrière, il sortit du bureau. Son costume sur mesure aussi fripé que son visage buriné. 

			Lottie ouvrit le dernier tiroir de son bureau, sortit la chemise en papier kraft et regarda le garçon sur la photo. Elle savait ce qu’on ressentait quand un proche disparaissait. Elle espérait en dépit de tout que Jason Rickard soignait simplement une blessure d’amour propre. Tout scénario plus sinistre les propulserait dans une autre dimension.
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			Sean Parker écoutait Katie renifler dans la chambre d’à côté. Il repensa aux pleurs de sa mère, la nuit, après la mort de son père. Sauf que sa mère se levait tous les matins, les yeux rouges, mais en plein déni, et se rendait au travail comme si de rien n’était. Il avait envie de crier, de lui dire que ses sanglots l’avaient empêché de dormir. Au lieu de quoi, il restait silencieux, le cœur brisé, triste pour elle, pour ses sœurs et pour lui-même.

			Les pleurs de Katie étaient différents. Elle lui faisait de la peine. Il était fasciné par Jason depuis qu’il l’avait laissé tirer une taffe de son pétard. Il en avait même tiré plusieurs, ensuite le salon s’était mis à tourner, disparaissant bientôt derrière une myriade de formes et de couleurs. Après quoi il avait vomi pendant vingt minutes. Mais il s’était bien gardé de le dire à Jason.

			Il appuya sur sa manette camouflage et neutralisa l’action d’un soldat à l’écran. Sa mère, prise par son travail, occupée par son enquête, était rarement à la maison. Il le regrettait. Tout le monde lui disait qu’il était l’homme de la famille, maintenant que son père n’était plus là. Alors que ferait l’homme de la famille ?

			Il tenta d’éteindre sa PlayStation qui planta. Plus moyen de l’éteindre ou de la rallumer.

			Il avait besoin d’une nouvelle console. Vite, genre tout de suite.

			Il avait quelques économies. En fouillant dans le tiroir à la recherche de sa carte bancaire, il sentit du métal froid sous ses doigts et saisit le couteau suisse que son père lui avait offert des années auparavant. Il aimait ouvrir les différentes lames, imaginant qu’il était un personnage de Grand Theft Auto. Depuis le temps qu’il avait ce couteau, il ne l’avait jamais emporté avec lui hors de la maison. Aujourd’hui, il allait le faire. Après tout, il y avait un assassin dans la nature. Un couteau suisse pouvait toujours s’avérer utile, c’est ce que lui disait son père. Il consulta l’heure sur son téléphone. Onze heures et demie passées. Il avait le temps de faire l’aller-retour avant le déjeuner.

			Il fourra sa carte bancaire dans sa poche avec le couteau, puis enfila deux sweats à capuche. En quittant la maison, il entendit Chloe traiter Katie de comédienne.
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			Après avoir enlevé ses bottines, Lottie massa son pied douloureux d’une main tout en serrant dans l’autre les clés de Sainte-Angela. Elle surprit le regard de Kirby qui la fixait par-dessus l’écran de son ordinateur.

			—	Quoi ? lança-t-elle.

			—	Rien. 

			Il reporta son attention sur son ordinateur.

			—	Kirby, pour une fois dans ta vie, dis ce que tu penses !

			Empochant les clés, elle tapa du pied sur le sol puis rechaussa ses bottines. Elle passa ensuite la main dans ses cheveux plus très propres et désactiva le mode silencieux de son téléphone. Pas de messages. Pas d’appels en absence. Rien du tout. Pourvu que Boyd s’en sorte. En levant les yeux, elle s’aperçut que Kirby se tenait à côté d’elle, une feuille à la main. Il serra son épaule.

			—	Tu voulais quelque chose sur le père Burke, lâcha-t-il avant de retourner à son poste de travail.

			Lottie considéra la photo d’identité du père Joe avec sa frange de petit garçon, ses yeux bleus, son sourire franc et chaleureux. Elle parcourut le rapport, puis ses yeux se posèrent sur un article paru dans un journal local de Wexford.

			—	T’as lu ça ? l’apostropha-t-elle.

			—	Oui, répondit Kirby. C’est un homme à femmes on dirait.

			Les mots de l’article se mélangeaient les uns aux autres. Était-ce le manque de caféine ou de sommeil ? Elle avait envie de vomir. Malgré ses efforts pour se concentrer, son esprit refusait d’intégrer ce qu’elle voyait. Un petit article rapportant les propos d’une habitante de Wexford Town. Elle prétendait que le père Joe Burke lui avait fait la cour, qu’il voulait entamer une relation avec elle. Elle avait ignoré ses avances, mais comme il insistait, elle avait fini par le dénoncer. La police n’avait rien voulu faire. Lottie n’arrivait pas à croire qu’un tel article ait pu paraître. Puis elle pensa au journaliste Cathal Moroney et à sa source secrète. Elle ne savait toujours pas qui se cachait derrière cette fuite.

			Elle leva la tête et regarda Kirby.

			—	Draguer des paroissiennes n’est un crime que pour l’Église catholique. Vœu de célibat et tout le toutim. Si tu veux mon avis…

			—	Je ne te l’ai pas demandé, précisa-t-elle, préférant faire la sourde oreille.

			Elle s’était laissé charmer par le père Joe. Avait-il essayé de la séduire quand, de son côté, elle recherchait seulement son amitié ? L’avait-il attirée à Rome pour cette raison alors qu’il aurait pu photographier lui-même les pages des registres et les lui envoyer par mail ?

			Elle repoussa son fauteuil, prit son téléphone, enfila une manche de sa parka puis sortit sans entendre le moindre commentaire de la part de Kirby.

			***

			Elle avait la ferme intention d’aller faire un tour à Sainte-Angela, mais en quittant le bureau, elle tomba sur Maria Lynch dans le parc des véhicules de patrouille. 

			—	Je retourne à Ballinacloy, annonça Lynch, tu viens ?

			—	Bien sûr. C’est moi qui conduis, précisa Lottie qui changea immédiatement de plan. Sainte-Angela pouvait attendre. Peut-être trouverait-elle quelque chose dans la demeure du vieux prêtre. 

			Le père Cornelius Mohan habitait jusqu’à la veille au soir un bungalow à gauche d’une petite église. Quatre cottages, datant du début du vingtième siècle, bordaient la route sur la droite, une ruelle serpentait derrière entre deux haies. Entre les petites maisons et l’église se dressait une école primaire dont la cuve à mazout était ornée d’une fresque représentant Thomas le petit train. Une cour encerclait l’école. Et durant les dix dernières années, un prêtre pédophile avait vécu juste à côté. Et qui avait permis cela ? L’évêque. Lottie secoua la tête, perplexe.

			Le policier en uniforme, posté devant le portail, souleva le ruban de scène de crime pour les laisser passer. Pendant que Lynch parlait aux techniciens du labo dans la cour, à l’arrière de la maison, Lottie enfila des gants en latex et ouvrit la porte d’entrée. Elle inspecta le vestibule sombre et gagna la cuisine dotée d’un haut plafond. Tout était marron à l’intérieur – un marron glauque – et l’air empestait la fumée : le feu de tourbe et le tabac froid. Un cendrier encrassé trônait sur une table à côté d’une tasse ébréchée à moitié remplie de thé stagnant. La porte du poêle était ouverte, les cendres étaient aussi froides que le prêtre mort.

			Elle ouvrit une autre porte. Sous les rideaux fins, un filet de lumière éclairait le sol. Elle s’approcha, tira les rideaux, laissant entrer le soleil du matin. Un rayon illumina un croissant de poussière en suspension dans l’air et lui permit de distinguer un lit simple défait, une table de chevet, une commode et une armoire à deux portes.

			Après avoir soulevé la couverture bleue, Lottie passa la main sous l’oreiller, tâtonna, extirpa un portefeuille bien bombé. Il était rempli de billets de cinquante et cent euros. Elle trouva un billet de cinq cents plié derrière une reproduction plastifiée de Saint Antoine portant l’Enfant Jésus. Elle compta mille six cent vingt euros. Il ne s’agissait donc pas d’un meurtre crapuleux. L’assassin de Cornelius avait un autre mobile. Il était évident que le vieux prêtre était le seul à pénétrer dans cette pièce.

			Elle ouvrit des tiroirs, puis l’armoire. Les deux contenaient quelques vêtements – le minimum –, tous noirs, sentant les boules de naphtaline et l’humidité. Elle s’agenouilla pour regarder sous le lit. Deux paires de chaussures noires étaient alignées devant une valise en cuir marron. Elle traîna la valise vers elle, constata qu’elle était couverte de crasse et tira sur les loquets. Des coupures de journaux jaunis, des chemises, des carnets.

			Elle prit l’un des carnets cartonnés et l’ouvrit. Des petits traits au crayon alignés sur des pages et des pages. Des colonnes de chiffres. Les comptes du prêtre, supposa-t-elle, s’emparant d’un autre carnet. Pareil. Allez, Mohan, donne-moi quelque chose, songea-t-elle. 

			Agenouillée sur le plancher poussiéreux, elle feuilleta six carnets. Ils contenaient tous des chiffres. Elle les aligna à côté d’elle avant de prendre le suivant. Même couverture bleu foncé. Elle l’ouvrit. Pas de chiffres. De l’écriture. Elle retint son souffle. Une écriture soignée, une description méthodique, un récit structuré. 

			Les mots se mêlaient dans sa tête à mesure qu’elle lisait. Le récit d’abus sexuels perpétrés sur des enfants, consignés au crayon, sur des pages et des pages. Les lettres, les mots semblaient flotter autour d’elle, formant un enchaînement de phrases incompréhensibles. Ça ne lui avait pas suffi de commettre de telles atrocités sur des innocents, il avait fallu qu’il l’écrive. Une chronique secrète dans un carnet bleu, jeté au fond de la valise en cuir marron d’un prêtre pédophile assassiné. De quoi vous ébranler l’âme. Elle sentit son cœur se briser et se durcir à la fois.

			Incapable de poursuivre sa lecture, elle rangea le carnet dans un sachet hermétique qu’elle fourra dans la poche intérieure de sa parka. Peu importe où elle le mettait, elle ne pourrait pas effacer les horreurs écrites par la main du démon. Il n’avait pas dû réfléchir à ce qu’il adviendrait de ses carnets après sa mort. Sinon, il se serait débarrassé d’eux. À moins qu’il ne les ait utilisés pour revivre ses crimes. Un vrai sadique !

			Elle appela Lynch, s’arrangea avec l’équipe du labo et emporta la valise dans la voiture. Elle fuit la maison, croyant entendre derrière elle les petits pas d’enfants maltraités et abusés. 

			La cloche de la petite église sonna les douze coups de midi. Un son creux qui résonna dans tout le village.

		



 
		
			83

			Les gens faisaient la queue devant le distributeur automatique de billets.

			Sean, qui battait la semelle dans la neige, décida de tenter sa chance à l’intérieur. Il attendit son tour. 

			La femme devant lui, se débattant avec un bambin et un bébé hurlant dans sa poussette, prit enfin ses billets. Il tapa son code et retira deux cents euros. Ça devrait suffire, pensa-t-il, conscient qu’il ne lui restait plus grand-chose de toute façon. Certains magasins reprenaient les anciennes PlayStation contre l’achat d’une neuve.

			Il se demanda où pouvait bien être Jason. Il décida qu’il demanderait à ses potes s’ils l’avaient vu. Ses copains ne traînaient pas franchement avec des types comme Jason Rickard, mais ça ne coûtait rien de poser la question. Il fourra l’argent dans la poche de son pantalon et se dirigea vers la porte.

			***

			L’homme regardait le garçon.

			Ses mains allaient et venaient sur son pantalon. Il jeta un coup d’œil autour de lui, s’assurant que personne ne l’avait remarqué. 

			Il reconnaissait le jeune adolescent. Le fils de l’inspecteur Parker. Il se cacha derrière un présentoir de brochures. Le frémissement dans son pantalon était si intense qu’il fourra les mains dans ses poches pour contenir son érection. 

			C’était trop risqué. Il avait déjà un garçon. Pourtant, s’il voulait vraiment reproduire l’ancienne expérience, il lui en fallait deux.

			Quand le jeune homme appuya sur le bouton vert de la porte de sécurité, l’homme se glissa rapidement derrière lui. Lorsque la porte s’ouvrit, il entra dans le sas avec lui et sourit. Le garçon lui rendit son sourire.
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			Le ciel était particulièrement sombre, on se serait cru en fin d’après-midi. La neige s’était remise à tomber.

			En quittant le village de Ballinacloy, Lottie vérifia si elle avait un message de l’hôpital. Rien. Une fois au commissariat, elle accompagna Lynch au bureau avec la valise. Elles recensèrent le contenu et Lottie feuilleta le vieux carnet, effarée par les horreurs consignées sur les pages. Elle replaça le carnet dans le sachet.

			—	Je reviens dans un moment, prévint-elle.

			Elle prit sa voiture personnelle. Elle avait grand besoin d’une douche. Elle voulait aussi passer voir Boyd. Mais son premier arrêt, à présent qu’elle avait les clés, serait Sainte-Angela.

			***

			Un mal de gorge était en train de s’installer. Lottie toussa, ce qui ne fit qu’accroître la douleur. Postée devant sa voiture, elle leva la tête pour contempler le vieux bâtiment. Elle avait besoin d’évacuer le stress qui comprimait son cerveau. Elle compta les fenêtres une première fois, puis une deuxième fois. Elle monta les marches avec précaution, veillant à ne pas glisser sur la fine couche de neige fraîche.

			Une fois devant la porte, la clé à la main, elle ressentit une peur soudaine. Voilà qui ne lui ressemblait pas. Elle craignait pour elle, hantée par son passé, ses décisions, son attitude, son chagrin, elle se demandait ce qu’elle allait devenir. Elle aurait aimé avoir Boyd à ses côtés. Il aurait trouvé un moyen de la faire rire ou de l’agacer. Il lui manquait.

			Enfilant ses gants en latex sur ses doigts engourdis, elle tourna la clé dans la vieille serrure et poussa la porte qui, à sa grande surprise, s’ouvrit relativement facilement.

			Le vestibule n’était pas très grand. Le froid glacial lui coupa le souffle. La température était plus basse à l’intérieur qu’à l’extérieur. Elle s’attendait presque à voir de l’eau s’écouler le long des murs provenant des canalisations gelées qui avaient fini par éclater. Devant elle se trouvait un grand escalier. La rampe en acajou serpentait jusqu’aux étages supérieurs, les marches larges en béton conduisaient à un croisement de couloirs sombres. Elle ne prit pas la peine d’appuyer sur l’interrupteur. S’il ne marchait pas, elle préférait ne pas le savoir. Parfois il valait mieux rester dans l’ignorance plutôt que d’anticiper l’instant où on se retrouverait dans le noir total. Elle se réconforta avec cette pensée.

			Lottie tendit l’oreille. Un silence total semblait régner à l’intérieur. Seul le vent, qui projetait la neige contre les vitres, faisait vibrer les châssis des fenêtres. Un courant d’air souleva quelques feuilles mortes à ses pieds. Elle ferma la porte et tapa des pieds pour enlever les restes de neige sur ses bottines. Elle décida d’inspecter les étages supérieurs.

			Arrivée en haut de la première volée d’escaliers, elle avança dans un corridor bordé de portes d’un côté, de fenêtres de l’autre. Elle compta machinalement les fenêtres, elle ne pouvait s’en empêcher, gravant leur nombre dans sa mémoire. Revenant sur ses pas, elle s’engagea dans l’autre couloir, compta les fenêtres, dont les châssis grinçaient. Elle répéta l’exercice à l’étage suivant. Elle compta. Ça ne collait pas.

			Elle dévala les escaliers. Compta à nouveau. Seulement treize fenêtres. Seize sur l’extérieur. Les deux extrémités du couloir étaient enserrées par du béton. Elle passa la main sur le mur, frappant par intermittence, se demandant s’il était creux. Apparemment non. Peut-être Tom Rickard pourrait-il lui donner la réponse ? Cette inadéquation l’intriguait, mais elle ne parvenait pas à trouver d’explication, encore fallait-il qu’il y en ait une. 

			Un oiseau poussa un cri au-dessus de sa tête, ses ailes heurtèrent la charpente, puis il disparut. Elle aurait hurlé si sa gorge n’était pas si irritée. Elle s’appuya contre le mur, ressentant les vibrations du passé. L’histoire d’O’Malley résonnait dans son esprit. Les enfants courant dans les couloirs, poursuivis par les sœurs qui leur criaient dessus, leur tiraient les cheveux, les giflaient du revers de la main, leur décrochant presque la mâchoire. L’image semblait si réelle que Lottie crut la voir se matérialiser devant elle. L’angoisse, la solitude d’enfants abandonnés, qui ne rêvaient plus, n’attendaient rien, qui ne connaissaient que le désespoir et le manque.

			La photo dans la vieille chemise en papier kraft au fond de son tiroir revint la hanter. Le disparu. Le mort. Le jeune garçon roux. Avait-il été tué ? À moins que l’histoire n’ait été inventée par O’Malley dont l’esprit était embrouillé par l’alcool ? Elle repensa aux mots écrits dans le carnet bleu et aux registres remplis de vérités et de mensonges. Un sentiment d’impuissance l’envahit.

			Le merle se calma, se nicha dans l’avant-toit et Lottie se remit à marcher, comptant les portes marron le long du couloir, avec leurs poignées en laiton terni usées par toutes les mains, jeunes ou vieilles, qui les avaient tournées. Depuis qu’il avait été abandonné, le bâtiment s’était éteint.

			Les portes devaient être poussées. Les portes s’ouvrant sur un passé oublié. Peut-être Susan et James avaient-ils tenté de les déverrouiller, dans le sens métaphorique du terme. Et voilà ce qui leur était arrivé. Son instinct lui disait que ce bâtiment et ce qui s’était passé entre ses murs étaient la clé de toute l’affaire, la pièce qui permettrait de reconstituer tout le puzzle. Elle ouvrit et ferma quelques portes donnant sur des espaces vides, désolés. Elle supposa que ces pièces avaient servi autrefois de petits dortoirs. Elle tourna la poignée de la porte suivante et entra.

			La pièce était similaire aux autres, à ceci près que des sacs en plastique noirs obstruaient les fenêtres, enfouissant la chambre dans l’obscurité. Lottie tâtonna le long du mur et appuya sur un interrupteur. Une ampoule à faible consommation, suspendue à un câble couvert de poussière, diffusa un semblant de lumière. Lottie regarda autour d’elle.

			Un lit au châssis en métal contre un mur, avec des draps blancs. Tout en avançant sur le plancher brut, irrégulier, Lottie fronça le nez. Une légère odeur de lessive émanait des draps. Elle tourna l’oreiller, souleva le matelas. Rien.

			Un bruit métallique retentit. Elle s’immobilisa, le drap à la main. Silence. Tendant l’oreille, elle entendit la neige, balayée par les rafales, s’échouer contre les vitres et les sacs-poubelle bruire dans le vent qui s’engouffrait par une fente quelque part. Elle inspecta la chambre : un lit, un petit chauffage d’appoint dans un coin, une chaise en bois dans l’autre. Rien de plus, hormis la peinture qui s’écaillait au plafond et les ombres qui s’épaississaient à la lueur jaune vacillante de l’ampoule se balançant doucement sur son câble.

			Alors qu’elle s’apprêtait à quitter la pièce, un éclat métallique attira son attention au pied du lit. Elle passa les doigts sur le sol poussiéreux, toucha l’objet qu’elle fit glisser vers elle. Elle le prit dans sa main froide et l’observa à la lumière. Le pendentif en argent brillait sur le latex de ses gants. Elle savait précisément à qui il appartenait.

			***

			Jason tourna la tête, persuadé d’avoir entendu quelqu’un frapper contre le mur. Les liens qui emprisonnaient ses bras et ses jambes étaient trop serrés pour qu’il pût se mouvoir. Il était bloqué au sol. Le bâillon dans sa bouche l’empêchait de crier.

			Quelqu’un le cherchait. Soudain euphorique, il tenta de bouger, de se dégager, mais c’était peine perdue !

			Le désespoir le submergea à nouveau, il cessa de se débattre. Si des gens le cherchaient dans le bâtiment principal, viendraient-ils jusqu’ici, dans cette aile ? Savaient-ils seulement qu’elle existait ? Il espérait qu’ils n’abandonneraient pas si facilement. Il était de plus en plus faible. Il tendit l’oreille, écouta, guettant le moindre son, si faible soit-il. 

			L’espoir furtif s’évanouit, laissant place à un sentiment d’abandon qui se logea au creux de son estomac qui se noua, se révulsa. Au son des oiseaux qui croassaient sous le toit, il se vomit dessus.
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			—	Salut. Sean Parker, c’est bien ça ?

			Devant la boutique de jeux, Sean se retourna.

			—	Qu’est-ce que ça peut vous faire ? 

			Il s’appuya contre la vitrine du magasin. 

			—	Je t’ai reconnu, c’est tout. 

			—	Très bien, qu’est-ce que vous me voulez ?

			Sean fit signe à l’un de ses amis, sur le trottoir d’en face.

			—	Je connais très bien ta sœur et Jason. Tu sais qu’il a disparu ?

			Sean tenta de reculer, mais buta contre la vitre.

			—	Oui, je sais.

			—	Ça peut paraître bizarre, mais en fait il n’a pas disparu. Je sais où il est. 

			—	Pourquoi vous n’allez pas le signaler à la police dans ce cas ?

			—	Jason ne veut pas que les flics s’en mêlent. Il est en conflit avec sa famille, je crois.

			—	D’accord, mais ça n’a rien à voir avec moi. 

			Sean s’approcha de la porte de la boutique.

			L’homme secoua la tête, puis recula d’un pas. 

			—	Très bien. Désolé de t’avoir dérangé.

			Sean se mordit la lèvre, toisa l’homme de la tête aux pieds. Il avait l’air respectable, il était bien habillé, propre, même s’il ne portait pas de pardessus malgré le froid. Bizarre. Il lui semblait familier. L’avait-il vu quelque part récemment ? Impossible de se souvenir. Il ne représentait pas une menace. Juste un vieux type qui connaissait sa sœur.

			—	Où est-il ? voulut savoir Sean.

			L’homme se tourna vers lui. 

			—	Je ne veux pas trahir son secret, mais je peux te montrer où il est. Comme ça tu pourras dire… que tu as trouvé sa planque par hasard.

			—	Bien sûr.

			—	Viens avec moi.
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			Lottie tapa sur le volant. La voiture ne voulait pas démarrer. Une épaisse couche de neige recouvrait le sol. Elle n’avait pas gelé. Pas encore.

			Lottie tourna la clé encore une fois, obtenant pour seule réponse un clic creux. Elle avait récupéré le pendentif, l’avait mis dans un sachet qu’elle avait fourré dans sa poche. Elle réfléchit. Elle savait à qui il appartenait et devinait comment il avait atterri ici. Et il fallait qu’elle parle à Rickard de ces fameuses fenêtres. Cette anomalie la dérangeait, elle sentait comme une démangeaison sur sa peau.

			Le numéro de Jane Dore s’afficha sur l’écran de son téléphone.

			—	Bonjour Jane.

			—	J’ai terminé l’autopsie du père Mohan.

			—	Vous êtes débordée, mais rapide, remarqua Lottie. Même mode opératoire que pour les autres, je suppose ?

			—	Pas tout à fait, non. L’auteur du crime a exercé une pression moindre sur la gorge, mais il est vrai que la victime était un homme âgé. 

			—	Vous pensez qu’il peut s’agir d’un imitateur ?

			—	J’en doute. Cornelius Mohan présente le même tatouage que Susan Sullivan et James Brown.

			Lottie retint son souffle. Un vieux prêtre avec un tatouage ? Et puis quoi encore ?

			—	Un tatouage comme les autres, vieux, mais mieux dessiné. J’ai scanné l’image et je l’ai agrandie, expliqua Jane. Les tatouages sur les autres victimes étaient pratiquement effacés et ressemblaient à des lignes dans un cercle. Mais, sur celui-là, je peux distinguer le dessin. 

			—	Et ? l’encouragea Lottie en espérant qu’il s’agissait de quelque chose de précis.

			—	On dirait une représentation de la Vierge à l’Enfant, souvent présente dans les églises, sous forme de statue, me dit Wikipédia.

			Lottie leva les yeux vers le haut du bâtiment devant elle. La statue qu’elle avait eu du mal à distinguer dans l’obscurité, l’autre soir avec Boyd, représentait la Vierge Marie avec l’Enfant Jésus dans ses bras.

			—	Vous avez sans doute raison, admit-elle. Mais je ne comprends toujours pas pourquoi Susan et James avaient un tel tatouage. 

			Et Patrick O’Malley se souvint-elle.

			—	S’il a une quelconque signification, vous feriez bien de la trouver avant que d’autres corps n’atterrissent ici.

			Le téléphone toujours collé à l’oreille, malgré la tonalité indiquant la fin de la communication, Lottie se dit qu’elle devait absolument reparler à Patrick O’Malley. Plus l’enquête avançait, plus il semblait important. En tant que témoin d’un meurtre perpétré des décennies auparavant. Peut-être était-il lui-même impliqué à l’époque ou maintenant ? Quel qu’ait été son rôle, il détenait des informations vitales. Elle devrait l’amener à se souvenir. Le téléphone vint interrompre sa réflexion.

			—	Inspecteur, Bea Walsh à l’appareil… du Conseil du Comté. 

			—	Bonjour, Bea, comment allez-vous ?

			—	Je voulais juste vous informer que le permis de construire pour Sainte-Angela a été validé par le conseil aujourd’hui.

			—	Je suppose que c’est facile d’en imputer la responsabilité aux morts, fit remarquer Lottie. Donc Rickard peut se lancer dans son projet d’hôtel ?

			—	Pas exactement. Il y a un délai permettant au public d’exercer un recours, mais je pense qu’il n’y aura guère d’objections. Ce projet immobilier va créer des emplois.

			—	Merci de m’avoir informée.

			—	Au fait, inspecteur, le fichier n’avait pas du tout disparu. C’est Gerry Dunne, le président du Comté qui l’avait.

			Lottie songea aux deux appels qu’elle venait de recevoir. Malgré ses efforts, elle ne parvint pas à organiser les informations dans sa tête. Des pensées parasites perturbaient sa réflexion : le fait par exemple que sa voiture ne voulait pas démarrer et les frais que cela allait engendrer.

			Une cigarette aurait été la bienvenue, elle aurait pu ainsi se concentrer simplement sur le geste de fumer. Elle laissa son regard errer sur les terres couvertes de neige. Ses yeux se posèrent sur un petit bout de terrain, délimité par un mur derrière le bâtiment. Des arbres couverts de neige, disposés en demi-cercle dépassaient de l’enceinte. Le verger. Une image lui vint à l’esprit. Susan, James, O’Malley et Brian, dont elle ignorait toujours l’identité et la domiciliation, terrorisés par le père Con’.

			Au moins trois d’entre eux étaient morts désormais. 
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			—	Vous savez vraiment où se trouve Jason ? demanda Sean à l’homme en s’installant dans sa voiture.

			—	Oui.

			—	C’est une drôle de coïncidence, non ?

			—	Quelle coïncidence ?

			—	Vous me connaissez et vous connaissez aussi Jason, explicita Sean. Vous pouvez mettre le chauffage ?

			—	Bien sûr. 

			L’homme déboîta de la place de stationnement et s’engagea sur la route. Il augmenta le chauffage. 

			—	Dans moins d’une minute, tu seras réchauffé, jeune homme.

			—	Comment savez-vous qui je suis ? l’interrogea Sean.

			—	Je connais ta mère aussi et tu lui ressembles trait pour trait. J’aurais pu te reconnaître à un kilomètre.

			—	Tout le monde me dit que je suis le portrait craché de mon père.

			—	Je ne le connais pas, déclara l’homme en attendant que le feu passe au vert.

			—	Il est mort.

			—	Oh, désolé.

			—	Alors, comment ça se fait que vous connaissez ma sœur et Jason ?

			—	Je suis un ami du père de Jason. Disons qu’on fait affaire ensemble.

			Sean ne dit plus rien tandis que l’homme roulait prudemment sur la route qui traversait la ville. La neige tourbillonnante ralentissait leur progression. Quand Jason serait enfin rentré, Katie retrouverait peut-être un peu de sa joie de vivre. Elle aurait une sacrée dette envers son frère. Sean sourit, fier de lui.

			—	Pourquoi tu souris ? le questionna l’homme.

			—	Oh pour rien, répondit Sean, dont le sourire s’agrandit encore.

			***

			—	On va où ? s’enquit Kirby tout en mâchouillant son cigare éteint.

			—	Ça pue dans cette bagnole, se plaignit Lottie en attachant sa ceinture.

			L’odeur de tabac froid, dont les sièges étaient imprégnés, vint se loger sur ses vêtements. Elle était obligée de laisser sa voiture en attendant qu’ils trouvent des câbles de démarrage. Kirby n’en avait pas. 

			—	J’aimerais parler à Tom Rickard, mais d’abord il faut que je voie Boyd.

			—	Tu ne pourras pas l’approcher, la prévint Kirby.

			—	Rien à foutre, répliqua-t-elle. Fais attention à la route. 

			Elle se cramponna au tableau de bord tandis que Kirby faisait une embardée, évitant de justesse une voiture qui arrivait en sens inverse. 

			—	Fume ton cigare si tu veux.

			—	Tes désirs sont des ordres. 

			Il alluma son cigare d’une pichenette de son briquet.

			—	J’ai trouvé ça à Sainte-Angela. 

			Lotie brandit le petit sachet contenant le pendentif en argent.

			Kirby jeta un regard oblique à l’objet. 

			—	Joli. Qu’est-ce que ça faisait dans cette vieille bâtisse ?

			—	J’ai bien l’intention de le découvrir.

			—	Donc tu sais à qui il appartient.

			—	Oui, confirma Lottie. Ça va coûter cher de réparer la voiture ?

			—	Une pinte de bière.

			—	Je peux t’en payer une. J’aurai pas le budget pour la deuxième.

			—	À ce point ! grogna Kirby.

			Lottie hocha la tête. 

			—	Tu ne saurais pas réparer une PlayStation par hasard ?

			***

			—	Crétin, lâcha l’homme en redressant sa voiture.

			Il quitta la route principale, s’engagea sur la chaussée étroite qui permettait de rejoindre Sainte-Angela par l’autre côté. Il franchit le portail à l’arrière de la propriété.

			—	Où allons-nous ? voulut savoir Sean.

			—	Tu poses beaucoup de questions, fit remarquer l’homme entre ses dents.

			—	Je me demandais juste.

			L’homme gara sa voiture rutilante derrière la petite chapelle, puis coupa le moteur.

			Sean, tout en glissant la main dans sa poche, toucha le métal froid, heureux d’avoir son talisman sur lui. Quelque chose lui souffla soudain qu’il ferait mieux de s’enfuir à toutes jambes, partir le plus loin possible. Mais il n’eut pas le temps d’agir que déjà l’homme lui prenait le coude, l’entraînant vers les portes voûtées en bois, dotées d’un cadenas tout neuf qui brillait.

			Sean était plutôt grand pour ses treize ans et demi. Pourtant, quand l’homme ouvrit la porte, il se sentit tout petit. Était-ce à cause de la mine renfrognée de l’homme tout à coup ou de sa main qui tenait fermement son bras ? Une chose était sûre, il était bien content d’avoir son couteau avec lui.

			La porte se referma. L’homme la verrouilla.

			—	Pourquoi vous faites ça ?

			—	Question de sécurité. Viens.

			Sean insista.

			—	Si la porte était verrouillée de l’extérieur, commença-t-il, comment Jason pourrait-il être là de son plein gré ?

			La mâchoire de l’homme se crispa. Sean recula vers la porte.

			—	Je t’ai dit que je t’amènerais jusqu’à Jason. Sois gentil et fais ce que je te demande.

			—	Il n’est pas là, cria Sean. Qui êtes-vous ?

			Il s’agrippa au couteau dans sa poche, espérant que l’homme ne remarquerait rien. Il avait été stupide de se faire entraîner ici ! Que devait-il faire à présent ? Accompagner l’homme dans l’espoir de retrouver Jason ou se débattre et s’enfuir tout de suite ? S’il se servait de son couteau, il pourrait ouvrir la porte et déguerpir. Mais si Jason était bien là ? Que ferait sa mère à sa place ? Il devait réfléchir vite ou il allait se retrouver dans une merde noire.

			—	Arrête de poser des questions. Viens.

			Sean prit sa décision et se laissa conduire dans le couloir étroit et sombre, serrant dans sa main son couteau suisse.
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			—	Au moins, il est sorti des soins intensifs, fit remarquer Kirby devant le bureau des infirmières.

			Lottie leva les yeux au ciel. Il la gonflait à un point ! Il ne pouvait pas se la fermer deux secondes, il fallait toujours qu’il la ramène. Elle prit une profonde inspiration, dans l’espoir de retrouver son calme. 

			—	Comment c’était à Rome ? la questionna-t-il.

			—	Tu viens de me faire un clin d’œil où je rêve ? 

			Lottie s’avança vers lui, le regardant droit dans les yeux.

			Il recula.

			—	Je n’ai pas fait exprès. C’était machinal. 

			Kirby frotta sa mâchoire mal rasée.

			—	N’essaie pas d’imiter Boyd. Ça ne te va pas.

			—	Vous pouvez voir le patient cinq minutes. Pas plus. Il est faible, mais conscient. 

			Une jeune infirmière aux yeux bleus, en blouse bleue, maintint la porte ouverte.

			—	Seulement l’un de vous, précisa-t-elle en levant la main pour les arrêter.

			—	Vas-y. 

			Kirby laissa passer Lottie.

			***

			Boyd était allongé sur son lit, la tête calée par des oreillers, une multitude de fils reliant différentes zones de son corps à des écrans disposés autour de lui comme des robots. L’infirmière appuya sur un drain, regarda le liquide qui passait à travers, puis, satisfaite, se tourna vers Lottie.

			—	Cinq minutes. 

			Elle laissa Lottie seule avec Boyd.

			Tirant une chaise, Lottie s’assit tout près de la tête de Boyd. Il cligna des yeux quand il la reconnut. L’iris couleur noisette était terne. Il tenta un sourire, mais ses lèvres refusaient de bouger.

			—	Je suis désolée, murmura-t-elle. Je n’aurais jamais dû aller à Rome et te laisser prendre des risques alors que je n’étais pas là pour te couvrir.

			Boyd parvint à grimacer un sourire qui lui réchauffa le cœur.

			—	Je sais que tu n’es pas censé parler, mais tu te souviens de ton agresseur ?

			—	Pas de bavardages inutiles, je vois, articula Boyd d’une voix rocailleuse.

			—	Quand Kirby m’a dit ce qui s’était passé, j’étais terrifiée, avoua Lottie. J’ai cru que tu allais mourir, mais j’ai essayé de ne pas y penser. Tu me connais. Je me suis plongée dans le travail toute la matinée.

			Elle serra sa main dans la sienne, sentant ses longs doigts contre les siens. Elle se pencha pour déposer un baiser sur la peau éraflée de son front.

			—	Ne pleure pas, souffla Boyd.

			—	Je ne demanderais pas mieux…

			—	J’ai vu le dos du meurtrier… familier… pas sûr. Je peux pas t’aider.

			—	Tu penses que ça pourrait être O’Malley ?

			—	J’sais pas.

			Lottie trouva des mouchoirs dans la table de chevet et essuya un peu de salive à la commissure des lèvres de Boyd.

			—	Peu importe. Je vais le coincer. Ça sera plus qu’un pauvre tas de merde quand j’en aurai fini avec lui.

			—	Sois prudente, lui recommanda Boyd, d’une voix un peu plus ferme. Faudrait pas que t’atterrisses ici, toi aussi. À moins qu’ils aient un lit double.

			—	Prétentieux, lança Lottie. Ce qui m’intrigue, c’est le timing. L’assassin a frappé au moment où tu prenais la route pour aller voir le prêtre. Tu l’as dit à quelqu’un d’autre que Lynch ?

			—	Non…  personne.

			Elle réfléchit un instant. Lynch étant naturellement hors de cause, et Boyd n’ayant parlé à personne d’autre, il ne restait que le père Joe. Il était le seul à savoir. Elle vit combien Boyd était fatigué. Ce n’était pas le moment de lui parler de ses soupçons. Ses paupières se fermèrent. 

			—	Rétablis-toi vite. Je suis perdue sans toi. 

			Elle effleura son front de ses lèvres. L’infirmière revint.

			Après avoir jeté un dernier regard à Boyd qui s’était rendormi, elle quitta la pièce, déterminée à mettre un terme à la traque du tueur.
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			—	Je n’ai pas de nouvelles informations concernant votre fils, madame Rickard, mais je dois parler à votre mari.

			Lottie était appuyée contre le montant de la porte d’entrée chez les Rickard. Melanie s’avança dans le vestibule, elle la suivit. Tom Rickard se leva de son fauteuil, plein d’espoir. Elle secoua la tête. Ses traits s’affaissèrent.

			—	Comme je l’ai dit à votre femme, je n’ai rien de nouveau. Nous avons fait publier son signalement dans la presse et lancé un appel à témoins. L’avis de recherche circule sur les réseaux sociaux et passera aussi sur les chaînes de télévision. 

			—	Inspecteur, je suis extrêmement inquiet, avoua Tom Rickard.

			—	Nous faisons notre possible.

			Lottie s’assit en face de lui, dans le fauteuil qu’il lui avait indiqué. Vêtu de son costume froissé, il avait les yeux rouges. Un feu brûlait dans l’âtre. Il faisait chaud dans le salon.

			—	Vous désirez un thé, un café ? proposa Melanie Rickard.

			—	Un thé, s’il vous plaît. 

			Lottie sentit qu’il y avait une drôle d’atmosphère dans la pièce entre Melanie et Tom Rickard. Glaciale était sans doute l’adjectif le plus approprié pour la décrire. Melanie s’enfuit dans la cuisine.

			—	À propos de Sainte-Angela…, commença-t-elle.

			—	Pour le moment, je suis surtout préoccupé par le bien-être de mon fils, l’interrompit-il.

			—	Qui d’autre a les clés du bâtiment ?

			Rickard haussa les épaules. 

			—	Mes partenaires. Vous avez les miennes.

			—	Pourquoi les ont-ils ?

			—	Je leur ai donné les clés il y a très longtemps au cas où ils auraient voulu jeter un œil à l’intérieur. Je ne leur ai jamais demandé de me les rendre. J’ignore s’ils les ont utilisées ou non, répondit Rickard. En quoi ça vous intéresse ?

			—	Honnêtement, je ne sais pas. 

			Lottie brandit le sachet avec le pendentif. 

			—	Vous le reconnaissez ?

			Rickard détourna les yeux. 

			—	Non. Je devrais ?

			—	Je me disais juste…Vous êtes sûr ?

			—	Maudite femme, qu’est-ce que vous faites pour retrouver mon fils ?

			Elle se leva pour partir. Le feu était trop réconfortant pour rester assise plus longtemps. 

			—	Autre chose, avez-vous les plans originaux de Sainte-Angela ? J’ai besoin de voir l’agencement des lieux.

			Rickard haussa les épaules, soupira, s’extirpa de son fauteuil. On aurait dit un ours se réveillant de son hibernation. Il sortit un document en rouleau d’un bureau dans le coin de la pièce et le lui tendit.

			—	Gardez-le. Le projet ne m’intéresse plus, déclara-t-il en retournant se poster à côté de son fauteuil.

			 — Même si vous avez obtenu votre permis de construire ?

			—	Mon fils est plus important pour moi, à présent. Quand vous n’en aurez plus besoin, vous pourrez les brûler. Retrouvez Jason. Faites-en votre priorité. Je vous en supplie.

			Rickard se tourna vers le feu, fixant les flammes orange qui léchaient le bois.

			Au moment où Lottie s’apprêtait à partir, Melanie arriva avec un plateau. Elle le posa sur la table, mit la main sur le bras de Lottie, sans dire un mot, se contentant de la supplier du regard.

			Lottie hocha la tête, sentant son angoisse.

			Elle laissa le couple à son désespoir.
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			—	Regarde ça, Kirby, l’interpella Lottie en montrant les plans étalés sur le bureau dans la salle des opérations. J’avais raison. 

			—	À propos de quoi ?

			Elle retroussa ses manches jusqu’aux coudes puis traça un cercle sur la page au marqueur jaune.

			—	Les plans montrent le couloir avec seize fenêtres au deuxième étage. J’en ai compté treize à l’intérieur, mais seize à l’extérieur. 

			—	Ce qui veut dire ? demanda Kirby en fouillant dans sa poche.

			Elle tapota le dessin avec son feutre.

			—	Ça veut dire qu’il y a trois fenêtres derrière un mur, il y a donc une ou plusieurs pièces en plus, condamnées.

			—	Et alors ? hasarda Kirby.

			—	Alors, pourquoi ? précisa Lottie. Pourquoi faire ça ? Qui a fait ça ? Quand ? C’est ce que j’aimerais savoir. Qu’est-ce que ça signifie ?

			—	Qu’est-ce que ces fenêtres ont à voir avec les meurtres ?

			—	Je ne sais pas, mais on n’a rien d’autre et il faut que je trouve la réponse. On a une adresse pour O’Malley ?

			—	Il vit dans la rue.

			—	Pars à sa recherche.

			Elle balaya la pièce du regard et remarqua Lynch en train d’étudier le tableau.

			—	Il y a quelque chose qui cloche, annonça Lynch.

			—	Quoi ?

			—	Derek Harte. L’amant de Brown. J’ai relu sa déposition et je crois que quelque chose ne colle pas. Soit il nous a menti, soit il nous a caché une partie de la vérité. Aucune école de la région ne l’emploie comme enseignant. 

			—	Tire cette affaire au clair, le plus rapidement possible.

			Lottie n’avait pas le temps pour ça. Elle était en mission. 

			—	Je pense que Mme Murtagh, celle qui s’occupe de la soupe populaire, sait où traîne Patrick O’Malley. Donne-moi les clés de voiture, Kirby.

			***

			—	Je ne l’ai pas vu, affirma Mme Murtagh qui fit entrer Lottie après avoir chassé le chien dans la cour.

			Elle avait mis de l’eau à chauffer dans la bouilloire et posa du pain chaud sur une assiette pour Lottie.

			—	Quels lieux fréquente-t-il habituellement ?

			—	Patrick O’Malley pourrait être n’importe où, inspecteur. La nuit, il dort dans Main Street en général. Parfois, il traîne vers la gare, dans les wagons ou dans l’une de ces vieilles maisons mitoyennes, vous savez celles dont le toit s’est effondré ? Mais je ne l’ai vu nulle part ces derniers soirs.

			Lottie soupira. 

			—	Je vais envoyer quelqu’un à sa recherche.

			Mme Murtagh servit le thé dans des mugs.

			—	Où est votre coéquipier tout maigre ? Vous ne l’avez pas amené aujourd’hui, inspecteur Dottie ?

			—	Lottie, rectifia-t-elle. L’inspecteur Boyd a été blessé hier soir. Il est à l’hôpital.

			—	C’est terrible. Je dirai une prière pour lui. Qu’est-ce qui s’est passé ?

			—	Ne vous tracassez pas pour lui. 

			Lottie regarda l’heure sur son téléphone. 

			—	Il faut que je file, merci pour le thé. 

			—	Ça me rappelle ce que je voulais vous dire la dernière fois que vous êtes venue.

			—	Oui ?

			Mme Murtagh tripota les miettes dans son assiette.

			—	Le téléphone.

			—	Qu’est-ce qu’il a ? 

			—	Non, pas votre téléphone. 

			La vieille femme hésita. 

			—	Je voulais dire que j’ai le téléphone portable de Susan Sullivan.

			—	Quoi ? 

			Le sourire de Lottie s’évanouit. Elle serra les poings. 

			—	Où est-il ? Il pourrait être vital pour notre enquête. Pourquoi ne me l’avez-vous pas donné avant ?

			—	J’ai oublié que je l’avais et, à présent, je ne suis plus certaine de vouloir vous le donner, répliqua Mme Murtagh en croisant les bras. 

			—	Je peux vous poursuivre pour entrave à l’enquête. Nous aurions peut-être pu empêcher un autre meurtre. Ce téléphone contient sans doute des informations capitales.

			Lottie savait qu’elle était irrationnelle. L’opérateur téléphonique leur avait fourni les relevés d’appel. En voyant le visage confus de Mme Murtagh, elle tenta de se radoucir. 

			—	Ça va, ne vous inquiétez pas. Si vous me le donnez maintenant, tout ira bien. 

			—	Il ne marche peut-être même pas.

			—	Là n’est pas la question. 

			Lottie enfonça ses ongles dans la paume de sa main et serra les dents. 

			—	Comment se fait-il que vous ayez le téléphone de Susan ?

			—	Je viens tout juste de m’en souvenir. Susan l’avait fait tomber dans la soupe. On avait ruiné une marmite entière de potage à cause de ça. Il a fallu en refaire, vous parlez d’une galère !

			—	C’était quand ?

			—	La veille de son meurtre. Je l’ai mis dans un bol de riz cru, c’est ce que Susan m’a dit de faire, le riz absorbe l’humidité. Et j’ai mis le bol dans le placard. 

			—	Pourquoi ne l’a-t-elle pas récupéré ensuite ?

			—	On était occupées, on a complètement oublié le téléphone quand on est revenues de notre tournée. Ensuite, je n’ai plus jamais revu Susan, elle a été assassinée.

			—	Et vous avez gardé le téléphone ?

			—	Elle a été tuée le lendemain, rappela Mme Murtagh, les larmes aux yeux.

			—	Vous auriez dû me le donner. 

			—	J’avais oublié que je l’avais. 

			Mme Murtagh prit la théière, regardant Lottie d’un air interrogateur. 

			Lottie couvrit sa tasse de sa main, refusant qu’elle la resserve.

			—	Susan est morte. Ses secrets auraient pu nous aider à résoudre le meurtre. Pouvez-vous me donner le téléphone à présent ?

			Mme Murtagh se leva doucement et alla dans l’entrée. Lottie entendit un placard s’ouvrir et se refermer.

			—	C’est difficile de savoir ce qu’il pourrait y avoir dedans après le bain qu’il a pris. 

			La femme tendit le téléphone à Lottie. 

			Pas grand-chose, pensa Lottie en glissant l’appareil dans un sachet hermétique avant de le ranger dans son sac.

			—	Il y a autre chose encore…, commença Mme Murtagh en se frottant le front. 

			—	Allez-y.

			—	À Sainte-Angela. Susan a dit qu’il y avait deux prêtres.

			—	Oui ?

			—	Après son entrevue avec Monseigneur Connor, elle était dans un état épouvantable. Elle avait voulu le rencontrer dans l’espoir qu’il lui donnerait accès aux vieux registres, elle espérait y retrouver la trace de son enfant. J’ai cru qu’elle avait vu un fantôme. Je vous l’ai dit. Elle m’a raconté qu’elle avait reconnu l’évêque, qu’il était autrefois prêtre à Ragmullin.

			—	Quoi ?

			—	Je ne fais que répéter ce qu’elle m’a dit. 

			Lottie avait du mal à intégrer l’information. Bien sûr, Susan n’était revenue dans sa ville natale que deux ans auparavant. Elle n’avait sans doute pas vu l’évêque avant son rendez-vous avec lui. Cela signifiait-il que Connor connaissait deux des victimes depuis leur passage à Sainte-Angela ? Il n’en avait pas parlé. Mais peut-être n’était-ce pas lui du tout ? Encore un élément que Kirby pourrait ajouter au tableau dans la salle des opérations.

			—	Susan et James ont veillé l’un sur l’autre pendant toutes ces années. Il faut que vous repreniez le flambeau, maintenant qu’ils ne sont plus là, déclara Mme Murtagh. 

			Lottie se leva, tentant désespérément de contenir sa colère.

			La vieille femme enveloppa le pain bis dans du papier d’aluminium. 

			—	Je suis désolée, reprit-elle en lui tendant le pain.

			—	Pas autant que moi, répondit Lottie qui posa le pain sur la table. Et si vous voyez Patrick O’Malley, contactez-moi immédiatement. 

			Avant d’oublier, songea-t-elle. 

			—	Il faut absolument que je lui parle.

			Mme Murtagh parut tout à coup beaucoup plus vieille que son âge. Elle prit sa canne à la poignée tordue et raccompagna Lottie jusqu’à la porte.

			Lottie ne prit même pas la peine de lui faire signe quand elle remonta dans la voiture de Kirby qui empestait le cigare.
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			Sean ouvrit les yeux. Une douleur lancinante lui vrillait le crâne. 

			Alors qu’il essayait de s’asseoir sur le sol glacé, il comprit qu’il était attaché, une corde enroulée autour du cou, des bras et des jambes. Il tenta de se souvenir où il était. Que s’était-il passé ? Il tendit l’oreille, complètement immobile. Pas un bruit. Il réfléchit. Des images lui revinrent, mais ses souvenirs étaient confus. Un homme qui le poussait dans la pièce, le jetait au sol… c’est tout.

			Il tenta de se retourner dans l’espoir de distinguer quelque chose, n’importe quoi. Malgré ses efforts, il ne vit rien dans le noir, jamais il ne s’était retrouvé dans une obscurité aussi totale. La peur lui nouait l’estomac et rampait sous sa peau.

			Son téléphone vibra dans sa poche. Impossible de l’attraper. Il réalisa que si le salaud ne lui avait pas pris son téléphone, peut-être avait-il aussi laissé le couteau. Il n’en savait rien. Des larmes perlaient aux coins de ses yeux. Peu importe. Il ne pouvait rien faire. Quand il prit la mesure de la situation désespérée dans laquelle il se trouvait, il redevint un petit garçon sans défense. 

			Et ce petit garçon se mit à pleurer. 
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			Lottie arpentait le bureau exigu après avoir confié le téléphone de Susan aux geeks du service technique. Elle rapporta à Kirby ce que Mme Murtagh avait révélé à propos de l’évêque.

			—	Je t’avais dit de me laisser démolir ce salaud de menteur à coups de pieds.

			—	Je peux te parler une minute ? intervint Lynch en touchant le coude de Lottie. 

			—	Attends une seconde, faut que j’appelle mes enfants.

			Elle téléphona à Chloe. 

			—	Comment ça va ?

			—	Bien. Sean est parti en ville en fin de matinée.

			—	Pourquoi ?

			—	Il n’a pas arrêté de se plaindre de sa PlayStation, alors il est peut-être allé s’en prendre une nouvelle ?

			—	Passe-le-moi.

			—	Il n’est pas encore rentré. Je suppose qu’il est passé chez Niall. Je lui ai envoyé un texto pour lui demander ce qu’il voulait manger à midi, mais il ne m’a pas répondu.

			—	Il n’a plus de forfait sans doute.

			—	Ça ne m’étonnerait pas de lui, admit Chloe en riant.

			—	Envoie-lui un message sur Facebook.

			—	Pourquoi n’y avais-je pas pensé, maman ? répondit Chloe d’une voix faussement sarcastique.

			—	Comment va Katie ?

			—	Aussi bête que d’habitude. Des nouvelles de Jason ?

			—	On le cherche. Appelle-moi dès que Sean rentre.

			—	D’accord.

			Lottie raccrocha et se tourna vers Lynch. 

			—	Tu voulais me demander quelque chose ?

			—	Je voulais te parler de Derek Harte. Tu as un peu de temps ?

			—	J’ai besoin d’un truc pour me distraire, je t’écoute.

			Lynch tenait un dossier contre sa poitrine. 

			—	J’ai revu tout ce qu’on avait sur lui, j’ai relu sa déposition, puis j’ai fait une recherche.

			—	Dis-moi.

			—	Je crois qu’on a foiré, inspecteur, et pas qu’un peu. 

			—	Et merde !

			Lottie tira deux chaises vers un radiateur brûlant et elles s’assirent tout près de la source de chaleur. Lynch feuilleta le dossier sur ses genoux.

			—	Harte nous a dit qu’il travaillait dans une école à Athlone. On a supposé qu’il était enseignant.

			—	Mais ce n’est pas le cas ? 

			Lottie dévisagea Lynch. 

			—	Nom de Dieu !

			—	Il n’est enregistré nulle part comme enseignant. Mais il fait des petits boulots. Son dernier employeur connu est le collège Saint-Simon à Athlone. Il a donné de fausses informations et une adresse à Dublin sur sa candidature. J’ai lancé une recherche dans PULSE. Je l’ai trouvé.

			—	Il a été reconnu coupable de quelque chose ?

			—	Il a purgé cinq ans sur une peine de huit ans pour enlèvement et agression sexuelle sur mineur. Il a été libéré de la prison d’Arbour Hill, il y a onze mois.

			Lottie évalua mentalement l’énormité des révélations de Lynch. Qui était responsable de cette bourde ? Elle, c’est elle qui, en sa qualité d’inspecteur principal, devait en assumer la responsabilité. On la traînerait sans aucun doute devant le commissaire divisionnaire, voire le grand patron, le commissaire de la garda. Corrigan allait péter un câble. Et Lynch s’en sortirait sans la moindre réprimande. Merde ! Quant au principal du collège, il n’avait pas fait ce qu’il fallait, lui non plus. Il aurait dû demander un extrait de casier judiciaire avant de l’embaucher ! Quel bourbier !

			—	Nom de Dieu ! cria-t-elle. Pourquoi on n’a pas découvert ça quand on l’a entendu il y a quelques jours ? Je ne supporte pas l’incompétence. Et dire que j’ai compati avec ce petit connard et son faux chagrin ! Je vais le tuer de mes mains quand on l’aura coincé !

			—	J’ai vérifié l’adresse qu’il nous a donnée, il loue un studio.

			Lynch tendit à Lottie une photo de Derek Harte après sa condamnation. Rien à voir avec l’homme accablé de chagrin qui avait découvert le corps de James Brown. Barbe hirsute, cheveux longs. Des yeux sombres, dénués de toute expression. Le salaud. Il venait d’être propulsé tout en haut de la liste des suspects.

			—	Donne-moi la bonne nouvelle, implora Lottie en jetant la photo et en tirant sur ses manches usées. 

			Elle avait la poitrine dans un étau. Elle se mit à tousser.

			—	Ça va ? s’inquiéta Lynch.

			Lottie essaya de répondre, mais en fut incapable. Lynch prit un gobelet en carton et le remplit à la fontaine à eau. 

			—	Qu’est-ce que tu as ? 

			Elle tendit le gobelet à Lottie.

			Lottie but quelques gorgées, son malaise se dissipa.

			—	Tu es épuisée.

			Lottie ne voulait pas de la compassion de Lynch.

			—	C’est juste un rhume. Retrouvez Harte. Prends Kirby avec toi et traquez-le. Avant que le commissaire Corrigan n’apprenne ce dernier fiasco !

			—	Tout de suite.

			—	Imprime-moi tout ce que tu as sur lui. J’ai besoin de savoir à qui on a vraiment affaire.

			Lynch fila, sa queue-de-cheval se balançant sur ses épaules.

			Lottie regarda par la fenêtre. De l’autre côté de la route, la cathédrale se dressait majestueusement dans la brume sépia de l’après-midi. Les réverbères s’allumaient tour à tour. La scène paraissait irréelle. Juste au moment où elle croyait avoir saisi le lien entre les différents crimes, elle se trouvait confrontée à un nouvel imprévu qui remettait tout en cause. Dans l’immédiat, elle devait passer voir son médecin. Pas à cause de son rhume. Elle ouvrit son tiroir, récupéra le pendentif en argent qu’elle avait trouvé à Sainte-Angela, le mit dans sa poche puis referma le tiroir. 
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			Annabelle O’Shea était superbe, comme d’habitude. Avec son tailleur bleu marine impeccable et son chemisier blanc laissant deviner un soutien-gorge rouge sous la soie, elle faisait passer un message très clair. Après une marche de cinq minutes sur les trottoirs verglacés pour rejoindre le cabinet situé à Hill Point, Lottie était quant à elle littéralement en nage.

			—	Je n’ai pas eu le temps de prendre rendez-vous.

			—	Tu as une mine épouvantable. Assieds-toi, lança Annabelle en se perchant sur son bureau surmonté de cuir. 

			—	J’ai ton ordonnance.

			—	Je n’ai pas le temps de passer à la pharmacie. Tu ne peux pas me filer des comprimés ? Juste pour quelques jours.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? voulut savoir Annabelle. 

			Elle se pencha vers le meuble derrière elle, prit deux boîtes de médicaments, lut les étiquettes et lui en donna une.

			Après avoir vérifié que les comprimés contenaient bien de la benzodiazépine, Lottie empocha la boîte puis sortit le petit sachet en plastique qu’elle posa sur le bureau.

			—	C’est à toi, affirma-t-elle en montrant le pendentif en argent dans le sachet. Explique-moi comment ça se fait que je l’ai trouvé sous un lit à Sainte-Angela.

			Annabelle regarda le pendentif, ne laissant paraître aucune émotion. Lottie savait qu’elle était en train de réfléchir à une réponse satisfaisante.

			—	Il n’est pas à moi, répliqua Annabelle en le repoussant.

			Le rire de Lottie se transforma en quinte de toux. 

			—	Tu peux faire avaler ça à qui tu veux, Annabelle O’Shea, mais pas à moi.

			Annabelle reprit le bijou. 

			—	Ce pendentif n’est pas une pièce unique, beaucoup de femmes doivent le porter.

			—	Je n’ai pas de temps à perdre avec des devinettes et, surtout, je ne suis pas d’humeur à les supporter.

			Annabelle jeta le bijou sur le bureau, se leva et se dirigea vers la porte. Des pas courts, rapides. 

			—	Tu as eu ce que tu voulais. Tu peux partir maintenant.

			Lottie resta assise, tournant le petit sachet dans sa main. 

			—	Dis-moi, Annabelle, je veux savoir.

			—	Si c’est bien le mien, en quoi c’est important pour toi ?

			—	Sainte-Angela est au cœur de mon enquête. Je te rappelle qu’il y a eu plusieurs meurtres dans cette ville.

			—	Rien à voir avec moi.

			—	Bon sang, Annabelle, dis-moi !

			—	D’accord. Calme-toi.

			Annabelle se rassit. 

			—	Je vais là-bas de temps en temps avec mon amant, expliqua Annabelle.

			—	Qui est cet amant ? questionna Lottie qui se moucha un peu trop bruyamment dans l’espace confiné.

			—	Tu n’as pas besoin de le savoir. 

			—	Si.

			Après un court instant, Annabelle lâcha : 

			—	Tom Rickard.

			—	Quoi ?

			—	Il a dit qu’il quitterait sa femme quand on aurait assez d’argent pour s’installer ensemble. Il est toujours impliqué dans un projet ou un autre. 

			Elle marqua un temps d’arrêt, ferma les yeux avant de les rouvrir grands. 

			—	À vrai dire, il commence à me fatiguer.

			Lottie laissa échapper un ricanement exprimant son dégoût. 

			—	Comme d’habitude. Tu veux toujours ce que tu ne peux pas avoir. Rien ne t’arrête, tu me diras ! 

			—	Tout le monde n’a pas la chance d’avoir une vie de couple comme celle que tu as connue.

			—	Mais, et Cian… et tes enfants ?

			—	Mais, quoi, Lottie ? Quoi ? Tu crois qu’il n’y a que moi ? 

			Elle rit amèrement. 

			—	C’est ce que tu penses, non ? Que je suis la seule à foirer mon mariage ?

			—	Tu es une garce, affirma Lottie en se penchant par-dessus le bureau. 

			—	Tu me connais. Je prends ce que je veux, et je voulais Tom Rickard.

			—	Tu étais avec lui le jour où Sullivan et Brown ont été assassinés ? 

			—	Probablement. C’était quand déjà ?

			—	Tu le sais très bien, le 30 décembre.

			—	Mmm… voyons voir. 

			Elle consulta son agenda électronique. 

			—	Oui, je crois qu’on était ensemble. Il avait dû annuler une réunion et comme je ne travaillais pas ce jour-là, on s’est vus.

			Et quelques pièces du puzzle s’assemblèrent dans l’esprit de Lottie. 

			—	Voilà pourquoi il ne pouvait pas fournir d’alibi solide. Il ne voulait pas te trahir.

			—	Il ne voulait pas que sa femme apprenne la vérité plutôt !

			—	Tu aurais dû me le dire quand je suis venue te parler de Susan Sullivan.

			—	Tu ne me l’as pas demandé.

			—	C’est malin comme réponse ! 

			Lottie en avait assez d’Annabelle, de ses secrets et de ses mensonges. Elle se leva et s’avança vers la porte. 

			—	Parfois, on est trop intelligent pour son propre bien.

			Annabelle ne releva pas son commentaire.

			—	Quand est-ce que tu l’as vu la dernière fois ? poursuivit Lottie.

			—	Il y a deux jours. 

			Elle haussa les épaules. 

			—	Je crois.

			—	À Sainte-Angela ?

			—	Bien sûr.

			—	Tu me fais pitié, Annabelle. Tu es intelligente, tu as de l’argent, une famille qui t’aime et tu te comportes comme l’enfant gâtée que tu as toujours été. Au revoir.

			***

			En sortant du cabinet médical, Lottie s’adossa au mur le temps de reprendre son souffle. Tom Rickard aurait pu lui épargner beaucoup d’ennuis si, dès le premier jour, il lui avait donné son véritable alibi. Elle prit la direction du commissariat, à pied.

			Des sirènes hurlaient vers la gare tandis qu’elle traversait le pont sur le canal. L’eau avait gelé, une pellicule de neige brillait dessus à la faible lueur des réverbères. Elle vit des gyrophares bleus au-delà des vieux wagons. Elle descendit rapidement la colline, traversa la ville sans prêter attention aux guirlandes de Noël qui invitaient les clients inexistants à s’aventurer dans les boutiques. Le froid lui rongeait les os, mais elle avait le cœur trop engourdi pour le sentir sur sa peau.

			Un corbeau noir avait élu domicile sur les marches du commissariat couvertes d’une fine couche de neige. Le bec dur et gris, les griffes suffisamment longues pour arracher un œil à sa proie. Il battit une fois des ailes, mais ne quitta pas sa place. Lottie eut l’impression qu’il la fixait tandis qu’elle montait les marches. Une onde glacée remonta le long de sa colonne vertébrale et elle comprit ce que voulaient dire les gens quand ils parlaient de mauvais pressentiment. 

			Le brouhaha dans la salle des opérations s’estompa dès qu’elle entra dans la pièce.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? lança-t-elle. 

			Oh, mon Dieu, pensa-t-elle, en serrant les bras contre sa poitrine. 

			—	Boyd ?

			—	Non, répondit Kirby qui pivota sur son siège.

			—	Bon, tu vas me dire ce qui se passe, oui ou non ?

			—	On a trouvé un autre corps.

			—	Jason ? 

			Lottie s’assit rapidement.

			—	Non. Un corps a été découvert derrière les vieux wagons, dans une des maisons mitoyennes délabrées.

			—	J’espère que ce n’est pas O’Malley. 

			Elle se leva et contourna les bureaux. 

			—	C’était l’un de nos suspects les plus probables.

			—	Le corps se trouvait sans doute là depuis plusieurs jours, précisa Lynch. Le visage rongé par la vermine. Il manquait un bras et deux doigts sur l’autre main. Les orteils aussi. Un sac d’os et de loques. 

			Elle parlait du corps comme s’il ne s’agissait pas d’un être humain. Ça aidait à maintenir l’horreur à distance.

			—	Pourvu que ça ne soit pas O’Malley. D’après Mme Murtagh, il traînait pas mal dans le coin. 

			Lottie abattit son poing sur son bureau dans un geste de frustration. 

			—	Quelque chose qui peut faire penser à un meurtre ?

			—	L’hypothermie est l’hypothèse la plus probable pour le moment, précisa Lynch. Le médecin légiste est sur les lieux. On y va ? 

			Elle prit son manteau. Un murmure se fit entendre quand les enquêteurs se remirent au travail.

			—	Vas-y. Je reste ici. 

			Lottie s’agrippa au dossier de sa chaise. Elle espérait vraiment qu’ils n’avaient pas un autre meurtre sur les bras. Si O’Malley était mort, qui allait répondre à ses questions ? Le malheur de Sainte-Angela demeurerait-il secret pour toujours ? 

			—	Vous avez retrouvé la trace de Derek Harte ? reprit-elle.

			—	Il n’est pas chez lui et ne répond pas au téléphone, rétorqua Lynch sur le seuil de la porte.

			—	Retrouve-le. 

			Lottie alla se réfugier à son bureau.

			—	Et fais venir le journaliste, Cathal Moroney.
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			La nuit devait commencer à tomber dehors, pensa Sean, car il avait de plus en plus froid. Il espérait que sa mère était partie à sa recherche. Savait-elle seulement qu’il avait été enlevé ? Pourvu que oui.

			Il entendit des pas, tendit l’oreille. La porte s’ouvrit et la silhouette de l’homme se découpa dans l’embrasure de la porte éclairée par un mince rayon de lumière. 

			—	Comment va mon jeune garçon ? 

			La voix était rauque, bourrue.

			—	Qu’est-ce… qu’est-ce que vous voulez ? Où est Jason ? le questionna Sean.

			—	Ah, les jeunes d’aujourd’hui n’ont aucune patience, déplora l’homme en entrant dans la pièce. 

			Sean sentit les cordes et les chaînes se desserrer. L’homme le mit debout. Il trébucha puis se redressa. Mais ses genoux fléchirent à nouveau. L’homme passa le bras sous celui de Sean, le conduisant hors de la pièce. Sean se laissa guider, se faisant passer pour plus faible qu’il n’était. 

			L’homme s’arrêta devant une autre porte et l’ouvrit. Sean sentit un coup dans ses côtes, il avança en titubant. Une odeur de vomi imprégnait l’air. Plissant les yeux, il tenta de distinguer quelque chose dans l’obscurité. Sur le sol en béton, Jason était allongé en position fœtale, les mains recouvrant sa tête. Il avait le torse et les pieds nus, son jean était ouvert à la taille.

			—	Tu voulais voir Jason, le voilà, commenta l’homme en s’approchant du garçon par terre.

			Jason ne bougea pas un muscle. Sean se demanda s’il dormait ou s’il était mort même. Qu’est-ce qui se passait ? Devait-il s’enfuir ? Le temps qu’il mettrait à trouver son chemin pour sortir d’ici, Jason serait peut-être mort. Instinctivement, il savait que le salaud allait les tuer tous les deux.

			Dans un sursaut d’énergie, Sean courut vers le couloir, tira la porte et tourna la clé dans la serrure. Peut-être condamnait-il Jason à une mort certaine, mais il n’allait pas laisser passer une occasion de s’échapper.

			S’appuyant contre la porte, il poussa un soupir de soulagement puis se tourna pour chercher un moyen de sortir du bâtiment. Et il s’arrêta. L’homme se tenait devant lui, une corde à la main.

			—	Comment… comment… ? bredouilla Sean, cloué sur place. 

			L’homme saisit son bras, enroula la corde autour de son poignet et de ses mains. Sean envoya un coup de pied dans le genou de l’homme. Il avait visé son entrejambe. Raté. Il se tourna, tira sur la corde, essayant de s’échapper, toute son énergie concentrée sur la fuite.

			—	Arrête, gronda l’homme. 

			Il attrapa Sean, enroula la corde autour de sa taille, restreignant instantanément ses mouvements. Entravé, Sean heurta l’homme.

			—	D’où venez-vous ? Comment êtes-vous…

			—	Tu n’as jamais entendu parler de pièces avec deux portes ?

			La clé tourna dans la serrure et la porte s’ouvrit encore une fois.

			—	Passez un bon moment, tous les deux. Je reviendrai, affirma l’homme.

			Jason ne faisait pas un bruit. Les poignets toujours liés, Sean rampa jusqu’à lui. 

			—	Ça va, mon pote ?  

			Jason émit un grognement. On aurait dit un animal pris au piège. Sean avait déjà entendu un tel son, la seule fois où son père l’avait emmené à la chasse. Que ferait un chasseur dans sa situation ? Son cerveau carburait à cent à l’heure. Il se concentra sur ses jeux de PlayStation. Peut-être trouverait-il une réponse dans le monde virtuel ? Il gagnait toujours dans ce domaine. Fermant les yeux, il posa doucement ses mains liées sur les épaules de Jason.

			—	On va sortir d’ici, ne t’inquiète pas, murmura-t-il. 

			Mais il n’en était pas si sûr.
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			—	Nos techniciens ont-ils trouvé quelque chose sur le téléphone de Susan ? demanda Lottie.

			—	Ils y travaillent, répondit Kirby. Mais je doute qu’ils trouvent quelque chose de nouveau. L’opérateur nous a déjà fourni toutes les infos. Les seuls appels qu’elle passait ou qu’elle recevait étaient strictement professionnels. Apparemment, elle n’était pas du genre à envoyer des SMS. Oh, et Tom Rickard appelle toutes les cinq minutes.

			—	On va parler de la disparition de Jason au JT de dix-huit heures. Tu as une photo ?

			—	Je l’ai prise sur la page Facebook du gamin, confirma Kirby en brandissant une photo. Il est plutôt pas mal si on fait abstraction du tatouage. Ta Katie sort avec lui ?

			—	Je crois, oui, acquiesça Lottie, fatiguée par ses bavardages. 

			Au moins Boyd avait-il le don d’égayer la plus banale des situations. Il lui manquait. Elle prit son téléphone pour appeler l’hôpital.

			Corrigan passa la tête dans l’embrasure de la porte.

			—	Cathal Moroney est en bas et demande à vous voir, lança-t-il en pointant un doigt accusateur vers Lottie. 

			—	C’est bon, c’est moi qui l’ai fait venir. C’est pour le fils de Tom Rickard, expliqua Lottie en rangeant son téléphone.

			Cathal Moroney passa devant Corrigan pour se faufiler dans le bureau.

			—	Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ? 

			Lottie se leva.

			—	J’ai souri à la jolie jeune fille à l’accueil. 

			Corrigan sortit du bureau à reculons. Kirby rassembla quelques dossiers et le suivit en traînant les pieds. Moroney s’assit au bureau de Boyd sans même y être invité. Lottie s’apprêtait à protester, mais préféra s’abstenir. Elle avait besoin de Moroney.

			—	Il paraît qu’on a découvert un nouveau corps, attaqua Moroney en utilisant la fonction « enregistrement » de son portable. Je peux envoyer mes cameramen sur les lieux ?

			—	Dans une minute. D’abord, j’ai besoin de votre aide, annonça Lottie qui faisait de gros efforts pour rester polie. Et coupez-moi ça.

			Moroney prit son téléphone qu’il rangea dans la poche intérieure de sa veste. Il en faisait des tonnes, comme d’habitude. 

			—	En quoi puis-je vous être utile ?

			Elle poussa vers lui la photo de Jason Rickard.

			—	Il est mort ?

			—	J’espère que non. C’est le fils du promoteur Tom Rickard, de Rickard Construction. Il a disparu et nous avons besoin d’aide pour le localiser. Pouvez-vous préparer un sujet pour le journal télévisé de ce soir ? 

			Elle lui transmit tous les détails.

			—	Est-ce que sa disparition pourrait avoir un lien avec les meurtres ?

			—	Pas que nous le sachions.

			—	A-t-elle été signalée sur Facebook et Twitter ?

			—	Oui, on surveille les réseaux sociaux au cas où quelqu’un aurait vu quelque chose. J’apprécierais vraiment que son signalement soit diffusé à la télévision. 

			Ça l’exaspérait de devoir être gentille avec M. Méga Watt.

			Elle lui tendit une autre photo. 

			—	Nous recherchons également cet homme.

			—	Je le reconnais. 

			Moroney tapota le cliché. 

			—	Je n’arrive pas à mettre un nom sur son visage. Il n’avait pas une barbe avant ?

			—	Derek Harte, révéla Lottie.

			—	Le salaud qui avait abusé d’un pauvre gamin à Dublin il y a six ou sept ans ? Il n’est pas derrière les barreaux ?

			—	Plus maintenant.

			—	Un agresseur sexuel condamné et un adolescent disparu. Allez, inspecteur, je ne suis pas tombé de la dernière pluie. Éclairez ma lanterne. Pourquoi voulez-vous que son portrait apparaisse au JT ? 

			Moroney se pencha sur le bureau, une lueur d’intérêt dans les yeux.

			Lottie devait choisir ses mots avec précaution. Elle ne pouvait pas dire qu’il s’agissait d’un suspect, elle risquait d’être poursuivie. Mieux valait maintenir le journaliste dans l’ignorance.

			—	Nous sommes inquiets pour la sécurité de Jason Rickard. Il faut que nous localisions Derek Harte. Pouvez-vous nous aider ? le sollicita-t-elle en souriant mielleusement.

			—	Mais certainement, répondit Moroney. Votre visage cicatrise bien, inspecteur.

			—	Concentrez-vous sur les visages de ces deux photos, monsieur Moroney.

			***

			Après s’être enfin débarrassée de Moroney, Lottie trouva Chloe et Katie devant son bureau.

			Chloe tenait un carton de pizza et une bouteille de Coca de deux litres.

			—	On s’est dit que tu avais sûrement besoin d’un bon apport calorique pour booster ton énergie. Je parie que tu n’as rien avalé de la journée.

			—	Tu es comme ta grand-mère, mais, bien sûr, tu as raison. Je n’ai pas mangé.

			Elle conduisit ses filles dans le bureau. 

			—	Où est Sean ? lança-t-elle.

			—	On ne l’a pas revu, répliqua Chloe. Il doit squatter chez Niall.

			Katie s’assit au bureau de Boyd. 

			—	M’man, où peut bien être Jason ?

			—	On le cherche. Ne t’inquiète pas.

			Chloe se percha sur le bord du bureau de Lottie. 

			—	Il fait sûrement la teuf quelque part où il y a plein de joints. Tu es juste jalouse.

			—	Les filles, s’il vous plaît. Je suis fatiguée. Ne commencez pas. 

			Lottie posa le carton sur le bureau et distribua les parts de pizza chaude. Elle avait faim, mais n’avait guère envie de manger. Elle se força.

			Les filles étaient silencieuses, les yeux baissés. Lottie fut envahie par un sentiment de culpabilité. Elle aurait aimé passer plus de temps à la maison. Elle pensa aux mères qui avaient abandonné leurs enfants à Sainte-Angela. Sa propre mère avait abandonné Eddie. Était-elle pareille ? Était-ce dans ses gènes ?

			—	J’aurais aimé que Sean soit là, déplora Chloe.

			—	Sean va bien, la rassura Lottie. Je vais l’appeler tout de suite.

			—	Laisse un message vocal s’il ne répond pas, suggéra Chloe.

			—	Sean, je te conseille de me rappeler, ou si tu n’as plus de forfait, laisse un message aux filles sur Facebook. Je te donne cinq minutes.

			—	Tu es très intimidante quand tu es en colère, maman.

			—	Pas du tout, rétorqua Lottie en souriant.

			—	D’abord Jason et maintenant Sean, dit Katie.

			—	Tais-toi, lui répliqua Chloe tout en fermant le carton à pizza.

			—	Ne t’emballe pas, Katie, il n’est que cinq heures. 

			Lottie s’essuya les mains sur son jean et appela un taxi pour les filles. Devrait-elle s’inquiéter ?

			—	Tu crois… que Sean va bien, m’man ? reprit Katie. Je suis tellement inquiète pour Jason.

			—	Ils vont bien tous les deux. Maintenant, rentrez à la maison et attendez. Je vais demander à mamie de passer.

			—	Non ! protesta Chloe. On va se débrouiller sans mamie. Tu vas bientôt rentrer de toute façon ?

			—	On est un peu débordés en ce moment, mais je vous promets que je rentrerai dès que je pourrai m’échapper.

			—	D’abord Jason, et maintenant Sean, répéta Katie en regagnant le couloir avec Chloe.

			Lottie passa la main sur son bras pour stopper la chair de poule. Elle espérait que Sean serait à la maison quand les filles rentreraient. Son téléphone sonna. Le nom « Père Joe » apparut sur l’écran de son téléphone.

			—	J’espère que c’est important, indiqua Lottie d’un ton cassant.

			—	Je voulais juste m’assurer que vous étiez bien rentrée à la maison.

			—	Je suis occupée. Il faut que je file. 

			Lottie raccrocha. Elle n’avait pas besoin de complications supplémentaires alors qu’elle avançait déjà sur un champ de mines.

			Le téléphone recommença à sonner. Le père Joe, encore. Elle transféra l’appel sur la boîte vocale.

			—	Tu ne réponds pas ? s’enquit Kirby en franchissant le seuil du bureau.

			—	Occupe-toi de tes affaires, répliqua Lottie.

			—	J’ai la copie du contenu du téléphone de Susan Sullivan. Mêmes infos que celles fournies par l’opérateur.

			—	Donc pas de nouvelles pistes.

			—	Mais on a pu accéder à ses photos.

			—	Vraiment ? Tu vas me dire qu’il n’y a rien d’intéressant là non plus.

			—	Il y a juste celle-là. 

			Kirby tendit à Lottie un cliché imprimé.

			Il n’y avait pas une seule photo dans la maison de Susan Sullivan, mais elle en avait une sur son téléphone. Drôle de femme, pensa Lottie.

			Une photo en couleur un peu sombre d’un minuscule bébé. Des cheveux blonds, des joues fines, des yeux fermés. Était-ce donc tout ce qui restait à Susan ? La seule image que la pauvre femme avait de l’enfant à qui elle avait donné naissance ? Et où avait-elle eu cette photo ?

			En regardant le cliché dans sa main, Lottie ressentit de la tristesse pour la victime et sa quête vaine. Elle espérait qu’elle pourrait au moins traîner l’assassin de Susan devant la justice.

			—	Des nouvelles du corps du côté de la voie ferrée ? questionna Lottie.

			—	Il a été emmené à la morgue, l’informa Kirby.

			Le téléphone de Lottie sonna.

			Boyd.

			—	Je me suis souvenu de quelque chose, annonça-t-il d’une voix friable.

			—	Tu devrais être en train de te reposer.

			—	Je suis cloué au lit, relié à tout un tas de drains et de perfusions. Je ne risque pas de m’échapper.

			—	Parfait. Il faut que tu te rétablisses. Très vite. 

			Lottie ne pouvait pas s’attarder sur l’image de Boyd allongé sur son lit, incapable de bouger. 

			—	De quoi tu te souviens ?

			—	De pas grand-chose, mais j’ai l’impression qu’il y avait quelque chose de familier chez mon agresseur. Je n’arrive toujours pas à mettre le doigt dessus. Il était fort, en bonne condition physique. Je lui ai envoyé un bon coup de pied et je crois lui avoir collé mon poing sur la mâchoire. Il se peut donc qu’il boîte et qu’il ait des bleus au visage.

			—	J’ai des bleus sur le visage, fit remarquer Lottie, qui se sentit un peu plus légère pour la première fois de la journée.

			—	Ne compare pas ton joli visage au sien.

			—	Merci, Boyd, tu es un vrai tonifiant.

			—	En parlant de tonifiant, j’en aurais bien besoin.

			—	Je vais traquer les types sportifs qui boitent et qui ont des bleus au visage.

			Boyd rit faiblement.

			Lottie vit le nom du père Joe clignoter sur son écran. Appel manqué. 

			—	Boyd, tu ne penses pas que quelqu’un d’autre que Lynch aurait pu entendre que tu allais rendre visite au père Con’.

			—	J’ai pris ton appel alors que j’étais à la salle de sport.

			—	La salle de sport ? Quelqu’un a pu t’entendre donc ?

			—	Bien sûr. Il y avait plein de gens autour de moi. Mike O’Brien m’a même prêté son stylo pour que je note le nom et l’adresse.

			—	Mike O’Brien ?

			—	Oui, Lottie, et tout un tas de gens. Ne tire pas de conclusions hâtives juste parce que tu es allergique au bonhomme et à ses pellicules.

			Lottie eut une drôle de sensation dans le creux de son estomac. Peut-être était-ce la pizza… à moins que… à moins que ce ne fût le soulagement, car le père Joe pourrait bien être lavé de tout soupçon. Mais qu’en était-il de Mike O’Brien ?

			—	Je dois découvrir ce qu’a fait O’Brien après sa séance à la salle de sport.

			—	J’aimerais bien être là pour t’aider.

			—	Moi aussi, j’aimerais que tu sois là, renchérit Lottie avant de raccrocher.

			***

			Maria Lynch se posta derrière elle.

			—	Voici les informations sur Derek Harte.

			Lottie se mit à lire. Elle remarqua sa date de naissance : 1975. Il y eut comme un déclic dans son cerveau.

			—	Il faut que je voie les copies des registres de Rome.

			Elle pinça les lèvres, fixant la photo de Derek Harte avec ses coordonnées indiquées au-dessous. 

			Lynch étala les pages sur le bureau. Lottie n’avait pas eu le temps de se pencher dessus depuis son retour de Rome. Elle parcourut les lignes, faisant glisser son doigt sur les pages et s’arrêta au niveau d’un numéro. Le numéro de référence. Elle leva la tête.

			—	Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Lynch.

			—	Je ne suis pas sûre. 

			Lottie vérifia à nouveau la date de naissance sur le fichier.

			—	C’est bien ce que je crois ? lança Lynch tout en regardant par-dessus l’épaule de Lottie.

			—	Je ne suis plus sûre de rien, répondit Lottie en fermant les yeux.
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			Relevant les yeux, Lottie fut surprise de voir Jane Dore debout dans le bureau. 

			—	Bonjour Jane. Il y a un problème ? l’interrogea-t-elle les sourcils froncés. 

			Pourquoi Jane s’était-elle déplacée jusqu’au commissariat ?

			—	J’ai fini à la voie ferrée. Je me suis dit que vous aimeriez être tenue informée.

			—	Merci, rétorqua Lottie qui ne comprenait toujours pas pourquoi Jane était là.

			—	J’ai fait un rapide examen préliminaire du corps sur les lieux. Je n’ai pas distingué de tatouage sur l’intérieur de la cuisse. Toutefois, le corps est en mauvais état, j’en serai absolument certaine une fois que j’aurai pratiqué l’autopsie.

			—	Quoi ? 

			Lottie se redressa. Elle tenta de se souvenir si O’Malley lui avait dit qu’il avait un tatouage. Oui, il en avait un. Il le lui avait dit, elle en était certaine. 

			—	Je pensais que c’était peut-être Patrick O’Malley.

			—	L’individu, quelle que soit son identité, est mort d’hypothermie. C’est mon hypothèse, même si je préfère les certitudes aux hypothèses.

			Lottie rit avec lassitude.

			Jane sourit et lui tendit son téléphone.

			—	Qu’est-ce que c’est que ça ? questionna Lottie en plissant les yeux pour regarder l’image sombre. 

			C’était une photo.

			—	J’ai trouvé ça à proximité du corps.

			—	Je n’arrive pas à distinguer ce que c’est.

			—	Attendez une minute, je vais vous l’envoyer par mail, proposa Jane en envoyant la photo depuis son téléphone. Le corps était dans un endroit fréquenté par de nombreux clochards. C’est plein de sacs de couchage, de caisses, de cartons, de bouteilles en plastique, vous voyez le tableau. Les techniciens de la Scientifique ont trouvé ça à l’intérieur d’un sac de couchage. Je me suis dit que c’était peut-être important et qu’il valait mieux que vous le voyiez tout de suite.

			Lottie cliqua sur le mail et ouvrit la pièce jointe. Des mots écrits à la main, qui lui firent l’effet d’une décharge électrique.

			—	C’est en rapport avec les meurtres récents ? se renseigna Jane en posant la main sur l’épaule de Lottie.

			—	Je n’en suis pas certaine. Ça pourrait concerner un crime perpétré il y a longtemps, répondit Lottie. 

			Pour éviter toute nouvelle question et ne plus sentir la main de Jane sur son épaule, elle proposa : 

			—	Vous voulez un café ?

			—	Je ferais mieux de retourner directement à la morgue. Elle se remplit plus vite que Tesco la veille de Noël. 

			Lottie s’efforça de sourire. En vain.

			—	Vous êtes épuisée, remarqua Jane.

			—	La journée a été longue.

			Lottie imprima la photo. Quand elle leva les yeux, Jane était partie.

			***

			Kirby et Lynch la regardaient.

			—	Que dit le mot ? s’informa Lynch

			Lottie prit la page sur l’imprimante et lut.

			« Cher Inspecteur, le rouquin tué à coups de ceinture s’appelait Fitzy. Il faut que vous retrouviez Brian… » 

			La phrase n’était pas terminée, comme si la pointe du crayon s’était cassée ou que l’auteur n’avait plus eu la volonté d’écrire. La page était sale, froissée, l’écriture tremblante.

			Après avoir sorti le vieux dossier du tiroir, Lottie glissa le mot sous la photo du garçon. Il avait disparu quarante ans auparavant, mais il souriait toujours dans sa chemise d’écolier. Elle passa le doigt sur le nez piqueté de taches de rousseur, puis ferma le dossier. Était-ce lui Fitzy, le garçon assassiné à Sainte-Angela ? Mon Dieu, pourvu que non, parce que ça deviendrait beaucoup trop personnel.

			Elle se demanda si Sean était rentré. Elle réessaya son numéro. Pas de réponse. 

			—	Tu vas morfler, Sean Parker, menaça Lottie au téléphone dans sa main. Et toujours rien sur Jason Rickard.

			Il fallait qu’elle trouve Patrick O’Malley.

			Ils trouvèrent d’abord Derek Harte.
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			Des gardaí en uniforme ramenèrent Harte au commissariat une heure et demie après le journal télévisé de dix-huit heures. Le reportage de Moroney avait ému l’opinion, le commissariat avait été assailli d’appels qui avaient permis de localiser Harte, presque par hasard.

			Lottie et Kirby étaient assis dans la salle d’interrogatoire où régnait une chaleur moite. Harte avait accepté d’être enregistré et avait renoncé à la présence d’un avocat.

			—	Monsieur Harte, vous avez été appréhendé à dix-neuf heures treize, au soir du 6 janvier, alors que vous tentiez de pénétrer dans la propriété du défunt James Brown. Pouvez-vous nous expliquer les raisons de cette infraction ? Quelles étaient vos intentions ?

			Lottie, assise en face de lui, le jaugeait. Elle avait le plus grand mal à cacher son dégoût quand elle pensait au crime odieux qui lui avait valu de passer cinq ans derrière les barreaux. Enlèvement et agression sexuelle sur mineur. Son visage suffisant était presque un affront. Il n’arrêtait pas de se frotter les mains. Elle aurait aimé le gifler pour le faire arrêter. Elle préféra prendre un comprimé dans la poche de son jean. Elle le glissa dans sa bouche. Elle devait absolument contrôler ses émotions. Et localiser Jason Rickard. Et découvrir ce que fichait son fils. Elle remua sur sa chaise, mal à l’aise. Elle aurait dû demander à Lynch de mener l’interrogatoire avec Kirby. Trop tard maintenant.

			—	Je n’ai pas le temps pour ça, lança Lottie en repoussant violemment sa chaise contre le mur derrière elle. Elle se pencha sur la table, empoigna l’homme par le col de sa chemise et le tira vers elle. Kirby se leva d’un bond, prêt à intervenir. La bouche de Harte se tordit. 

			Elle vit alors sa vraie personnalité. Le masque était tombé. Elle avait désormais devant elle un pervers cruel et sadique. Le vrai Derek Harte. Resserrant son étreinte, elle enfonça les jointures de ses doigts dans la gorge de l’homme dont le visage s’empourpra. Peu lui importait que la scène fût filmée. C’était une ordure.

			—	C’est de la brutalité, bafouilla Harte, les premiers mots qu’il prononçait depuis qu’il avait été appréhendé. Je devrais peut-être appeler un avocat.

			Lottie appuya un peu plus fort sur sa pomme d’Adam comme si elle voulait laisser une trace. Si Boyd avait été présent, il serait déjà intervenu, la tirant vers lui. Ils en auraient ri plus tard. Après avoir secoué une dernière fois Harte, elle le poussa sur son siège. Elle aurait fait les cent pas si elle avait eu suffisamment de place. Kirby lui barrait la route. Elle n’avait pas d’autre choix que de récupérer sa chaise et de s’asseoir.

			—	Où est le garçon ? l’interrogea-t-elle entre ses dents. 

			Elle avait tellement envie de l’étrangler ! Concentre-toi, Lottie.

			—	Quel garçon ? Je ne comprends rien à ce que vous me dites !

			—	Vous aimez les garçons, les adolescents. 

			Lottie fit glisser la photo de Jason Rickard sur la table.

			Il baissa les yeux pour regarder le cliché, puis releva la tête, fixant Lottie. 

			—	Je ne le connais pas.

			—	C’est bizarre, mais je ne vous crois pas. 

			Lottie reprit la photo. 

			—	Les posters dans la maison de James Brown, c’est vous qui les y avez mis ?

			—	Sans commentaire.

			—	Pourquoi vous êtes-vous immiscé dans sa vie ?

			—	Ça ne vous regarde pas.

			—	Si, ça me regarde ! Je pourrais vous arrêter pour meurtre.

			—	Arrêtez-moi si ça vous chante. Vous n’avez aucune preuve. 

			Harte tapota la table avec son index. 

			—	Parce que je n’ai rien fait, ajouta-t-il entre ses dents.

			—	Brown ne correspond pas au profil de vos proies habituelles, n’est-ce pas ? Ce n’était pas un jeune garçon. Qu’est-ce qui vous a poussé à sortir avec un homme plus vieux ? Il avait quelque chose qui vous intéressait ? De l’argent ? Des informations ?

			—	C’est un ramassis de conneries tout ça ! Je ne comprends vraiment pas ce que vous me voulez. 

			Harte croisa les bras.

			—	Pourquoi nous avoir raconté des salades ? Vous n’êtes pas enseignant.

			—	Je n’ai jamais dit que j’étais enseignant.

			Lottie repensa aux premières auditions. Il avait peut-être raison. Elle avait mal interprété ce qu’il leur avait dit.

			—	Dites-moi alors pourquoi vous avez tenté de vous introduire dans la maison de Brown ce soir ? l’exhorta Lottie, préférant changer rapidement de sujet.

			—	Il ne s’agissait pas d’une effraction, je voulais juste entrer dans la maison, je savais où était la clé. Sauf qu’elle n’y était pas. J’ai essayé par la porte de derrière puis par la fenêtre. Je n’ai pas pensé que vous aviez pris la clé et mis l’alarme.

			Lottie le considéra. Il était différent de l’homme qui avait feint le chagrin lors des premières auditions. Elle s’en voulait d’être tombée dans son piège. Elle qui la ramenait toujours avec son intuition et son instinct, tu parles ! T’es plus dans le coup, Parker, se sermonna-t-elle.

			—	À présent, vous avez l’occasion de mettre les choses au clair.

			—	Si vous me permettez, inspecteur, je ne parlerai qu’en présence d’un avocat.

			—	Monsieur Harte, vous savez que je peux vous accuser d’obstruction à l’enquête. C’est le minimum ! Ne laissez pas passer votre dernière chance.

			Lottie vit une succession d’émotions défiler sur le visage de Harte, comme le tracé sinueux des isobares sur une carte météorologique. Il se tassa dans son fauteuil et parut prendre une décision.

			—	D’accord. Quel avantage pour moi si je parle ? 

			—	Je ne peux rien vous promettre tant que je ne sais pas où je mets les pieds.

			—	Je peux avoir un café d’abord ?

			Lottie aurait bien refusé, mais, à vrai dire, elle avait besoin de s’éloigner de Harte et de son air suffisant, ne serait-ce que pour quelques minutes. 

			—	Très bien, accepta-t-elle. Interrogatoire suspendu. 

			Elle coupa l’enregistrement. Il lui tapait sur les nerfs. L’envie de lui en coller une la démangeait encore plus qu’une piqûre de moustique. Il fallait qu’elle prenne l’air !

			***

			Après avoir ôté le film recouvrant le paquet, Lottie prit une cigarette dans ses doigts engourdis. 

			S’adossant à la vitrine du marchand de journaux, elle l’alluma et inhala la fumée.

			Les mots de Harte se bousculaient dans sa tête. La banne au-dessus du magasin s’affaissait en son milieu à cause de la neige qui s’était accumulée dessus. Les voitures avançaient au pas dans la rue. Elle compta les rouges, pour se distraire. La neige tombait en flocons épais. Un groupe d’adolescents, aux visages en partie cachés par leurs capuches, traînaient à l’angle d’une ruelle de l’autre côté de la chaussée. Ils buvaient dans des canettes. De temps en temps, un « Youpi » émanait du groupe et Lottie pensa à Sean. Elle regarda son téléphone. Toujours pas de message. Elle appela Chloe.

			—	Non, il n’est pas à la maison, répondit Chloe. Et Kate me rend dingue.

			—	Ne fais pas attention à elle. Réessaie Niall et ses autres copains. 

			—	Quels autres copains ? 

			—	Fais ce que je te dis, Chloe.

			Ça ne ressemblait pas à Sean de disparaître comme ça. La peur vint se loger au creux du ventre de Lottie, qui, pourtant, se sentait curieusement détachée de la situation. Comment pouvait-elle être aussi calme alors que son fils semblait s’être évanoui dans la nature ? Était-ce en raison du comprimé qu’elle venait de prendre ? Peut-être voulait-elle se persuader qu’il allait bien ? Bien sûr qu’il allait bien !

			Lottie se dit que sa ville était rongée par un mal invisible, dont la source se trouvait à Sainte-Angela. Les tatouages, les registres, le père Con’, Patrick O’Malley, Susan et James, même Derek Harte. Sainte-Angela ou l’antre de l’iniquité !

			Remettant sa capuche, elle surprit son reflet dans la vitrine du magasin. Elle crut voir un fantôme qui la regardait. Elle retourna à l’intérieur des locaux le plus vite possible. Harte était sa prochaine cible, elle était prête à l’affronter.

			***

			Lottie arpentait la pièce, un pas dans un sens, un pas dans l’autre. C’était le seul moyen qu’elle avait trouvé pour éviter de frapper Harte.

			—	Reprenons, monsieur Harte, qu’avez-vous à nous dire ?

			—	Vous n’avez pas intérêt à m’accuser de quoi que ce soit. Je ne veux pas retourner en prison.

			Elle attendit sans répondre. Elle n’allait certainement pas faire de promesses à ce salaud. 

			—	D’accord, je vais vous dire ce que je sais.

			Lottie fit un signe de tête à Kirby pour s’assurer que tout était enregistré.

			—	J’ai été contacté par un prêtre à Rome. Un certain père Angelotti. Il m’a appelé.

			Elle ne s’attendait pas à ça. Elle s’assit.

			—	Il a dit qu’il avait des informations pour moi. D’après lui, j’avais été adopté et ma mère biologique souhaitait me rencontrer. 

			Ses yeux étaient sans cesse en mouvement.

			—	Poursuivez, dit-elle.

			—	Je savais que j’avais été adopté, mais je ne m’étais jamais vraiment posé de questions sur ma mère biologique. Alors, quand il m’a contacté, il a éveillé ma curiosité. 

			Il continuait à jeter des regards éperdus dans la pièce.

			—	Vous étiez à Sainte-Angela quand vous étiez bébé, affirma Lottie. 

			Elle avait vu son nom sur les registres de Rome. 

			—	Et vous voulez me faire croire que vous étiez le fils de Susan Sullivan ?

			—	Je sais, c’est difficile à encaisser. J’avais du mal à le croire, moi aussi. Pourtant, le prêtre semblait sincère au téléphone. Il a dit qu’il allait se rendre en Irlande dans l’année et qu’il m’apporterait la preuve. 

			—	Comment vous a-t-il trouvé ?

			—	Il m’a dit qu’il avait reçu une demande de la part d’une femme qui cherchait son enfant. Grâce à la date qu’elle lui avait fournie, il avait pu trouver mon nom sur les registres d’adoption. C’est ce qu’il m’a expliqué en tout cas.

			—	Tout cela me semble très étrange, rétorqua Lottie. 

			Mais elle pensa aux copies des registres sur son bureau.

			—	Je vous dis ce que je sais. J’ai passé cinq ans en prison, j’ai fait la une des journaux télévisés, je ne pense pas que ça soit très compliqué de retrouver un récidiviste dans ce pays. 

			Il ricana.

			Lottie eut envie de rentrer sous terre. Le père Angelotti avait été un enquêteur plus efficace qu’elle. Comment l’école où Harte travaillait avait-elle pu passer à côté de sa condamnation ? Quelqu’un allait se retrouver dans un sacré pétrin. 

			—	Et il m’a donné le nom de la femme. Ensuite, il s’est confondu en excuses. Il a dit qu’il n’aurait pas dû me confier son nom. 

			—	Vous avez rencontré le prêtre ?

			—	Non, répondit Harte en levant la tête. 

			Ses yeux mobiles étaient dénués de toute expression. 

			—	Il m’a annoncé qu’il venait en Irlande, m’a demandé si je souhaitais rencontrer ma mère biologique. Il voulait savoir si j’accepterais avant de parler avec elle. Pour moi, ça n’avait pas vraiment d’importance.

			—	Alors vous avez rencontré le père Angelotti ?

			—	Non je vous dis, je ne l’ai jamais rencontré.

			—	Et pourtant, nous avons trouvé son corps dans le jardin de James Brown. C’est bizarre, non ?

			—	Je n’ai pas vu ce prêtre. Jamais. Je ne l’ai pas tué. Je ne peux pas vous expliquer pourquoi il était dans le jardin de James.

			—	Bizarre aussi que vous vous soyez mis en ménage avec James Brown.

			—	C’est une coïncidence.

			—	Je n’y crois pas.

			Lottie considéra Harte. Il semblait réfléchir à sa stratégie. 

			—	D’accord, concéda-t-il. Quand le prêtre m’a contacté la première fois, il m’a dit que la demande avait été adressée par James Brown au nom de cette femme. J’ai fait quelques recherches de mon côté. J’ai découvert que cette femme, Susan Sullivan, travaillait au Conseil du Comté, à Ragmullin. J’ai consulté le site du conseil. J’ai vu où elle travaillait et avec qui. J’ai cherché le nom de quelques-uns de ses collègues sur Google et je suis tombé sur James Brown sur le site de rencontres. Ça, c’était vrai, et on s’aimait vraiment bien tous les deux. J’ai été très affecté quand j’ai appris qu’il avait été tué. 

			—	Je ne crois pas à vos salades, décréta Lottie. Pourquoi avez-vous assassiné votre amant ?

			Il rit. 

			—	Je suis beaucoup de choses, inspecteur, mais certainement pas un meurtrier.

			—	Avez-vous essayé de contacter Susan ?

			—	Non, j’ai laissé faire le prêtre.

			Lottie allait et venait devant lui, deux pas dans un sens, deux dans l’autre, cette fois. La fatigue s’était logée dans ses articulations. Elle lorgna Kirby. Tout ça ne les menait nulle part.

			—	Ça fait beaucoup de coïncidences, je ne vous crois pas, intervint Kirby, rompant le silence.

			—	Je sais que j’étais à Sainte-Angela. Je suis certain que vous pouvez le vérifier. Et je n’avais aucune raison de tuer qui que ce soit.

			La première partie de sa déclaration était vraie, Lottie le savait. 

			—	Pourquoi avez-vous tenté de vous introduire dans la maison de Brown ce soir ?

			Harte se mordit l’intérieur des joues. Était-il en train de débattre avec lui-même ? Allait-il enfin se décider à dire la vérité ?

			—	James cachait de l’argent dans sa maison, tout comme Susan Sullivan.

			Lottie s’assit. 

			—	Quel argent ?

			—	Ils faisaient chanter quelqu’un. Ne me demandez pas qui, car James ne me l’a jamais dit. Il a juste laissé échapper un soir qu’ils recevaient de l’argent en main propre, mais qu’on leur versait aussi des sommes sur leurs comptes. Il a refusé que je lui pose d’autres questions à ce sujet.

			—	Ne me racontez pas de blagues. Où est passé cet argent fantôme ?

			—	J’sais pas. Il doit être dans la maison quelque part.

			Lottie le toisa.

			—	D’accord, capitula-t-il. Le miroir suspendu, au-dessus du lit… C’est là que le fric est caché.

			Lottie regarda Kirby. Ils étaient passés à côté lors de la fouille de la maison.

			—	Qu’en est-il de l’argent que Sullivan a reçu ? Vous savez où il se trouve ?

			—	Vous l’avez récupéré, non ?

			Lottie le regarda, se demandant si c’était lui l’agresseur. Il baissa les yeux, évitant son visage contusionné. 

			—	C’est vous qui… ? 

			Lottie tendit le bras vers lui. Harte recula vers le mur, les pieds de sa chaise grinçant sur le sol carrelé.

			—	Doucement, inspecteur. Je ne pouvais pas entrer. Un flic faisait le guet dans le véhicule de patrouille devant la maison. Je vous ai vue sortir. Je vous ai suivie. J’ai pensé que vous aviez peut-être l’argent.

			Lottie bondit de sa chaise. Harte se recroquevilla contre le mur.

			Elle enfonça un doigt dans son torse.

			—	Espère de salaud, fulmina-t-elle. 

			Kirby la saisit par le coude.

			—	Je ne voulais pas vous blesser comme ça. Mais je suis sûr que ça va maintenant.

			—	Et mes enfants ? Comment avez-vous su ?

			—	J’ai deviné. Je cherchais à vous faire peur. Je voulais que vous pensiez que votre agresseur était le meurtrier.

			—	Devinez ce que je pense en ce moment précis ? cria Lottie en donnant un coup sur son torse.

			—	Je ne vous ai pas tuée, ni vous ni qui que ce soit.

			Lottie s’assit. Et quand Harte se laissa retomber sur son siège, elle prit sa main et la tordit. Il laissa échapper un grognement.

			—	Vous êtes un petit connard, affirma-t-elle.

			—	Pensez de moi ce qu’il vous plaira, inspecteur, répliqua-t-il avec arrogance. 

			Il lorgna la caméra dans le coin du plafond. Lottie lâcha sa main.

			Kirby remua. Elle savait que ça le démangeait d’en coller une à Harte. Pourtant, si ce salaud disait la vérité, le meurtrier était toujours quelque part dans la nature. Mais pourquoi devrait-elle le croire ?

			—	Jason Rickard, reprit-elle. Où est-il ?

			—	Je ne connais pas de Jason Rickard, insista-t-il.

			Lottie soupira bruyamment puis, laissant Harte seul avec son air suffisant, elle coupa l’enregistrement et sortit à la suite de Kirby.

		



 
		
			98

			Dans la salle des opérations, Lottie, Kirby et Lynch regardaient les photos sur le tableau.

			—	Arrêtez-le pour effraction. Pour agression et vol. De quoi peut-on encore l’accuser ? Aidez-moi, les amis.

			—	On n’a aucune preuve tangible permettant de l’inculper pour meurtre. Donc, si Harte n’a pas tué nos quatre victimes, qui est le meurtrier ? questionna Kirby.

			—	Et où est Jason Rickard ? A-t-il été kidnappé ? Et, si oui, pourquoi ? 

			Et où est Sean ? songea Lottie. Il a intérêt à être rentré ! Ignorant le frisson qui glaçait sa colonne vertébrale, elle s’éloigna du tableau et fouilla dans les copies des registres, parcourut quelques pages, lisant les noms et les dates sans vraiment les enregistrer. Elle tenta de se souvenir de l’histoire d’O’Malley. Pourrait-il être leur principal suspect ?

			—	Un meurtre a été commis à Sainte-Angela, il y a très longtemps, ajouta-t-elle. Je pense que quelqu’un est en train d’éliminer les témoins. C’est la seule conclusion à laquelle j’ai pu parvenir. Mais que vient faire Jason Rickard dans l’histoire ? Et le père Angelotti ? En quoi est-il mêlé à tout ça ?

			—	Je viens de recevoir le rapport des gardaí. Ils ont parlé à tous les chauffeurs de taxi de la ville. Aucun d’eux n’a sur son compteur une course jusqu’à l’adresse de Brown la veille de Noël, annonça Kirby.

			—	Impossible que le père Angelotti s’y soit rendu à pied, fit remarquer Lottie. Pas par ce temps ! Quelqu’un l’a donc conduit chez James Brown.

			—	Le meurtrier ? suggéra Kirby.

			—	C’est probable. Fort probable même.

			Lynch regarda par-dessus son épaule. 

			—	Pourquoi tous ces meurtres maintenant ?

			—	Il faut qu’on reparle à l’évêque. Encore un sacré menteur, celui-là ! 

			Lottie prit son sac. 

			—	Et il faut qu’on voie Mike O’Brien. Boyd a dit qu’il était avec lui à la salle de sport quand il a pris mon appel le soir où je l’ai envoyé chez le père Con’. 

			—	Des théories du complot, maintenant ? lança Kirby.

			—	Et j’ai besoin de câbles de démarrage pour ma voiture.

			—	Je vais m’en occuper.

			—	D’abord, je veux voir l’endroit où le dernier corps a été découvert. 

			Elle mit la vieille chemise en papier kraft dans son sac.

			—	Des nouvelles de Sean ? demanda Lynch.

			Lottie s’arrêta à la porte. 

			—	Quelle heure est-il ?

			—	Vingt heures quarante-deux et des poussières.

			Elle tenta de ne pas céder à la panique. 

			—	Kirby, tiens, c’est le numéro de Sean. Vois si les gars du technique ne pourraient pas le localiser via le GPS ?

			—	Bien sûr, inspecteur, tout de suite.

			—	J’essaie vraiment de ne pas m’inquiéter, mais quand même, ça ne ressemble pas à Sean de disparaître comme ça. Je ferais mieux de partir à sa recherche.

			—	Je vais demander aux agents de la circulation d’ouvrir l’œil, proposa Lynch. On va le retrouver. Tu as une liste de ses amis ?

			—	Chloe leur a déjà téléphoné, mais recontacte-les. Chloe pourra te transmettre les numéros. 

			Elle refoula des larmes d’angoisse. 

			—	Il faut absolument qu’on trouve Mike O’Brien. Où peut-il bien être à cette heure ?

			Son téléphone sonna.

			Le père Joe.

			—	Pas maintenant, lança-t-elle avant de raccrocher brusquement. Je devrais peut-être rester là au cas où Sean viendrait me chercher.

			—	S’il vient, je t’appellerai immédiatement, lui assura Lynch.

			—	D’accord. Il vaut peut-être mieux que je m’occupe l’esprit, concéda Lottie.

			Mais où était son fils ? La peur étreignait sa poitrine, la fatigue menaçait de la submerger. Elle fouilla dans son sac à la recherche d’un calmant, puis se souvint qu’elle en avait déjà gobé un pas très longtemps auparavant. Elle vit le pendentif en argent, le prit et le jeta sur le bureau.

			—	C’est quoi ? l’interrogea Kirby.

			—	L’alibi de Tom Rickard, répliqua Lottie. Allez, magne-toi Kirby. On a plein de choses à faire.
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			Jim McGlynn et son équipe de techniciens étaient encore sur les lieux, dans l’une des maisons mitoyennes sans toit à côté de la gare.

			Lottie scruta la scène à la lumière des projecteurs installés provisoirement. Aucun signe de vie, hormis les techniciens de la Scientifique qui travaillaient comme des fourmis, rapidement et efficacement. Elle les laissa à leur tâche et entra dans l’un des vieux wagons à sa gauche, allumant sa lampe-torche une fois à l’intérieur.

			—	Il doit bien être quelque part, marmonna-t-elle en retournant des sacs de couchage vides. 

			Une odeur nauséabonde se dégageait de chaque couverture dont elle s’emparait.

			—	En tout cas, il n’est pas là, commenta Kirby, resté à l’écart de la quête frénétique de Lottie.

			Lottie entendit un cri.

			—	C’est moi que vous cherchez ?

			Elle se retourna, lâchant la bande de tissu feutré qui s’était détachée d’un carton humide. Patrick O’Malley. Il se tenait devant le ruban de balisage, les mains enfoncées dans les poches. Il paraissait beaucoup plus propre que la dernière fois.

			—	Où étiez-vous passé ? lança-t-elle en se dirigeant vers lui. 

			Elle n’arrivait pas à voir en lui un meurtrier, même si les faits semblaient indiquer le contraire. 

			—	J’essayais de recoller les morceaux de ma vie brisée.

			Lottie se pencha pour passer sous le ruban, prit O’Malley par le coude et l’entraîna sur la colline pour rejoindre la voiture. Elle était impatiente de s’éloigner de l’atmosphère oppressante des vieux wagons en bois, où le moindre objet rappelait la misère et les privations. Cette sensation d’étouffement la prenait à la gorge. Une petite forme noire en mouvement attira son attention, elle allongea le pas, tout en pensant à la vermine qui s’était régalée du cadavre de l’homme sans visage. Le pauvre bougre cherchait juste un abri. 

			O’Malley s’adossa à la portière de la voiture.

			—	Asseyez-vous au chaud, montez, lui intima Lottie qui s’installa avec lui sur la banquette arrière.

			Kirby s’assit à l’avant, mâchouillant son cigare tout en regardant dans le rétroviseur. O’Malley était rasé de près, ses vêtements étaient propres. Adieu l’odeur malsaine de l’individu qui se néglige.

			—	Où étiez-vous passé ? redemanda-t-elle.

			—	J’étais au foyer, dans Patrick Street, révéla-t-il. Ils m’ont pris.

			—	Pourquoi n’y êtes-vous pas allé avant ? 

			Elle se tourna pour le regarder.

			—	Je m’en fichais avant. Je me laissais aller. Mais… depuis la disparition de Susan et James… je ne suis plus dans le même état d’esprit. 

			Il marqua une pause. 

			—	Inspecteur, il fallait que je reprenne ma vie en main, que je reparte de zéro, je leur devais bien ça.

			—	Monsieur O’Malley, je devrais vous emmener au commissariat pour vous interroger.

			—	Parfait. Je n’ai rien à cacher.

			Lottie le considéra. Pas la moindre trace de peur ou de culpabilité sur son visage.

			—	Le mot qu’on a retrouvé dans un sac de couchage, c’est vous qui l’avez écrit ? demanda-t-elle.

			—	Ah oui, ça se pourrait ! J’ai commencé à écrire, puis je me suis arrêté. J’ai décidé de me secouer. Je ne suis jamais venu récupérer mes affaires. Pour ce que j’avais, de toute façon !

			—	Alors, qu’est-ce que vous faites là, ce soir ?

			—	J’ai entendu tout à l’heure qu’on avait découvert un corps dans le coin. Je suis venu voir ce qu’il en était. Je pense que c’est ce vieux Trevor. Pauvre idiot, il est mort de froid.

			—	Dites-moi ce que vous vouliez écrire, insista Lottie.

			—	Des souvenirs sont revenus petit à petit. Après notre… discussion au commissariat. J’ai pensé que j’étais le prochain sur la liste. Comme je n’avais aucune envie de mourir, je me suis ressaisi. J’ai décidé que je n’allais pas me laisser refroidir sans me défendre. Comme le jeune Fitzy.

			Lottie sortit le vieux dossier de son sac et lui montra la photo du garçon disparu.

			—	Est-ce que ça pourrait être Fitzy ?

			O’Malley s’égratigna le menton à force de se gratter. 

			—	Je ne suis pas sûr, inspecteur. C’était il y a longtemps, tout ça.

			—	Mais vous pensez que ça pourrait être lui ?

			Il étudia le visage du garçon pendant quelques secondes. 

			—	Comme je l’ai dit, je ne suis pas sûr.

			—	Le meurtre que vous nous avez raconté, vous savez quand il s’est produit ? Quelle année ?

			—	Je ne me souviens pas très bien. Avec ce que j’ai picolé depuis ! Mais comme je vous l’ai dit, on l’appelait la nuit de la lune noire. 75, ou 76 peut-être. C’était après Noël, donc au mois de janvier peut-être.

			—	La lune noire ? répéta Lottie.

			—	Quand il y a deux nouvelles lunes le même mois, intervint Kirby depuis le siège avant.

			—	Quand le mal règne sur terre, reprit O’Malley.

			Lottie sentit de nouveau ce frisson glacé dans son dos.

			—	Monsieur O’Malley, vous me déconcertez. Avez-vous tué Susan et James ? Le père Con’ même ?

			—	Je suis choqué… vraiment choqué, que vous puissiez penser ça de moi. Mais qui suis-je ? À vos yeux, je suis sûrement un moins que rien.

			—	Ce n’est pas une réponse, intervint Kirby.

			Lottie haussa les épaules. 

			—	Pour moi, il est évident que tous ces meurtres sont liés à Sainte-Angela. Et, vous aussi, c’est de là que vous venez. Vous connaissiez Susan et James et le père Con’. À présent, ils sont tous morts, sauf vous.

			—	N’oubliez pas Brian…

			—	Oui, Brian, parlons-en ! On a essayé de le retrouver, mais il est possible qu’il ait changé de nom. Il est peut-être mort même. Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur lui ?

			—	Je ne l’ai plus revu depuis ce fameux jour…

			Lottie repensa aux dernières révélations de Mme Murtagh. 

			—	Monsieur O’Malley… Patrick, avez-vous déjà rencontré l’évêque, Monseigneur Connor ?

			Le rire d’O’Malley se transforma en quinte de toux. 

			—	Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? voulut savoir Lottie.

			—	Moi ! Moi ? Vous croyez que je fréquente les évêques, peut-être ? Je suis un clodo, un sans-abri. Qu’est-ce que j’irais faire avec un évêque ?

			—	J’en conclus que c’est non.

			—	Bien sûr et…

			—	Et quoi, monsieur O’Malley ?  

			Lottie commençait à en avoir assez des énigmes d’O’Malley. Sa patience s’élimait.

			—	Faites votre travail, inspecteur, dit-il. Faites votre travail et laissez-moi en dehors de tout ça.

			***

			—	Mike O’Brien est le prochain sur ma liste.

			Lottie regarda O’Malley remonter lentement la colline, s’éloignant de la gare. Elle n’arrivait pas à voir en lui un meurtrier. Mais c’était un homme profondément blessé, marqué à jamais par son passé. Tout était possible.

			—	Tu laisses partir O’Malley, comme ça ? s’étonna Kirby.

			—	Je n’ai pas de quoi le coffrer, expliqua Lottie. En plus, je doute qu’il ait la force d’étrangler un chaton, alors trois personnes…

			Elle appela Lynch pendant que Kirby faisait demi-tour avec la voiture.

			—	Merde, lâcha-t-elle en raccrochant.

			—	Quoi ? interrogea-t-il en réglant les essuie-glaces sur la vitesse maximum.

			—	Toujours aucune nouvelle de Sean. Mais ils sont en train de contacter tous ses copains, encore une fois, ainsi que leurs parents. Il faut absolument que je le trouve.

			—	Attends qu’ils aient terminé de faire le tour des copains. 

			—	Et Lynch ne parvient pas à localiser O’Brien, lui apprit Lottie. Il n’est ni chez lui ni à la salle de sport.

			Elle suivit O’Malley des yeux. Il traversa le pont qui enjambait le canal et disparut sous les halos jaunes des réverbères. Il paraissait plus petit, comme si, quittant le sol instable qu’il avait foulé toute sa vie, il s’était aventuré dans des sables mouvants, s’enfonçant inexorablement. Elle doutait qu’il pût se libérer un jour et voguer sur les flots avec le vent dans le dos.

			Elle lui souhaita bonne chance dans sa tête. Il en aurait besoin. Elle aussi.
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			Il faisait noir. « Noir comme dans un four », dirait sa mère. Sean sentait Jason respirer doucement contre son épaule. Les membres ankylosés, torturé par une envie de pisser pressante, il se demanda combien de temps s’était écoulé depuis que l’homme était parti. Jason remua.

			—	Tu es réveillé ? chuchota Sean.

			—	Oui. Qu’est-ce qui se passe ?

			Sean se leva, tenta de dégager ses poignets des liens qui les nouaient.

			—	C’est qui ce cinglé ?

			—	Je ne sais pas, mais je l’ai déjà vu. C’est complètement dingue. 

			Jason resta vautré au sol.

			—	Allez, mon pote. Il faut que tu bouges, sinon on ne pourra rien faire.

			—	Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? Y a rien à faire.

			—	Je ne vais pas renoncer aussi facilement. Il faut qu’on sorte d’ici.

			—	Tu peux toujours rêver, souffla Jason.

			Sean se contorsionna et se retourna. Il parvint enfin à desserrer la corde qui tomba au sol. Il avança à tâtons dans la pièce, puis sa main toucha la poignée de la porte. Il la tourna, tira, poussa. Elle était bien fermée. Il longea les murs. Trouva la deuxième porte. Même constat. Elle était bien fermée. Et pas de fenêtres. Il devait bien y avoir un moyen de s’échapper. Il enfonça les mains dans les poches de son treillis et sortit son couteau. Au moins avait-il une arme.

			—	J’ai un couteau, annonça-t-il.

			—	Qu’est-ce que tu vas faire avec ? Te tuer ?

			—	Arrête de faire le crétin. Allez ! Deux têtes valent mieux qu’une. Il faut qu’on réfléchisse.

			—	Je n’ai pas assez d’énergie pour réfléchir.

			Sean s’approcha de Jason et lui donna un coup de pied.

			—	Je ne peux rien faire sans toi.

			—	Faire quoi ?

			Sean réfléchit un instant. Il devait bien y avoir une solution.

			—	Aide-moi au moins. T’es censé être intelligent, non ?

			—	Si j’étais intelligent, je ne me serais jamais retrouvé dans cette merde.

			Sean s’assit sur le plancher froid et sortit son téléphone. Complètement déchargé. Il tripota son couteau. Aurait-il les couilles de poignarder l’homme ? Pas si sûr.

			—	S’il te plaît… réfléchis, murmura-t-il. Il nous faut un plan.

			Jason parvint à se redresser et à s’asseoir. Sean coupa les cordes qui l’emprisonnaient.

			—	Bon, au moins, on ne mourra pas sans s’être défendus.

			Sean passa le couteau à Jason.

			—	Un couteau suisse ? s’étonna Jason en passant le doigt sur une lame brillante.

			—	Je n’ai jamais eu l’occasion de m’en servir. Jusqu’à aujourd’hui. 

			Sean reprit le couteau et sortit les différentes lames. 

			—	On pourrait faire quelques dégâts avec ce truc. 

			Il ouvrit la lame la plus longue et replia les autres.

			—	Je te suis, accepta Jason. Mais il nous faut un plan.

			Sean remit l’arme dans sa poche. 

			—	Un plan de guerre, ajouta-t-il. 
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			L’évêque lança un regard furtif à O’Brien assis sur le bord d’un fauteuil aux pieds dorés à la feuille d’or. O’Brien semblait las. Il avait de petits yeux, plus noirs que jamais. 

			—	Où est Rickard ? Il devrait être avec nous.

			—	Il ne répond pas au téléphone, l’informa O’Brien.

			—	Le permis de construire a été accepté. Dunne a respecté sa part du contrat. À présent, nous devons veiller à ce que Rickard fasse de même.

			—	J’ai mis ma carrière en péril pour cette affaire.

			—	Tom Rickard est un homme de parole, tu auras ton argent.

			—	Sa fortune, sa richesse, tout ça c’est du vent. 

			Mike O’Brien leva la tête.

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ? s’inquiéta l’évêque en se redressant brusquement.

			—	Ça fait des mois que je manipule les chiffres. J’envoie des rapports falsifiés au siège de ma banque. Ça faisait partie du marché avec Rickard. Je ne sais pas combien de temps ils vont mettre à s’en rendre compte. Après, ils vont commencer à poser des questions embarrassantes et puis exiger le remboursement de sa dette colossale.

			L’évêque lui lança un regard furieux. 

			—	J’ai besoin de mon argent, moi aussi. Que fait Rickard ? Qu’est-ce qui peut passer avant notre projet ?

			O’Brien haussa les épaules.

			—	Quand l’entreprise de Rickard va-t-elle commencer à démolir cet affreux bâtiment ? 

			L’évêque était impatient de se débarrasser de cet édifice gênant qui lui avait causé tellement d’ennuis.

			—	Il y a un délai pour les recours. Un mois, je pense. Plus peut-être.

			—	Quoi ? Encore un mois ? 

			Les joues de l’évêque s’empourprèrent jusqu’à prendre une teinte fluorescente. Il prit son verre d’eau plein et le but d’un trait.

			—	C’est la procédure, expliqua O’Brien. Et le bâtiment ne peut pas être détruit. Il est inscrit sur la liste des immeubles protégés au titre des monuments historiques. 

			—	Oui, je sais, mais tu vois ce que je veux dire. Ça serait bien pourtant qu’il soit réduit en poussière. 

			—	C’est difficile d’enfouir les secrets, lâcha O’Brien en le regardant sous ses paupières tombantes. 

			—	Quand ce bâtiment, sous sa forme actuelle, aura disparu, tout le reste disparaîtra avec lui. Et ce sera un endroit merveilleux, une fois les travaux terminés. Cent vingt chambres d’hôtel, un parcours de golf dix-huit trous. Je serai membre à vie. Et l’histoire de Sainte-Angela sera enterrée à tout jamais.

			—	Encore faut-il qu’il ait l’argent pour mener à bien son projet, rappela O’Brien.

			—	J’espère que tu n’es pas sérieux ?

			—	Comme je vous l’ai dit, la société de Rickard repose sur une multitude d’emprunts. Il suffit qu’une banque récupère sa part pour que son château de cartes s’effondre, et Rickard sera ruiné.

			L’évêque appuya sur la touche « Rappel » de son téléphone.

			—	Rickard, nous ne pouvons pas nous passer de ta présence à cette réunion. Nous avons besoin de quelques explications. 

			Il tint ensuite son téléphone à bout de bras, le regardant, ébahi, les traits déformés par la colère. 

			—	Il m’a raccroché au nez.

			—	Je veux juste mon argent. 

			O’Brien se leva pour partir.

			—	Où vas-tu ? Nous n’avons pas encore fini, déclara l’évêque.

			—	Je pense que si, rectifia O’Brien. Je pense honnêtement que, pour moi, tout est fini.
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			Tom Rickard raccrocha en voyant Melanie descendre les escaliers et déposer une valise dans le vestibule. Il considéra sa femme, l’interrogeant du regard. 

			Les bras croisés, les jambes bien campées sur le sol en marbre italien, ridiculement cher, elle le fixait.

			—	Où vas-tu ? l’interrogea-t-il.

			—	Je ne vais nulle part, siffla Melanie, les lèvres à peine entrouvertes. 

			Parfaitement maquillée, parfaitement habillée.

			—	Mais, Mel…, commença-t-il.

			—	Ne t’avise plus jamais de m’appeler Mel. Je la sens, tu sais. Chaque fois que tu rentres à la maison après tes soirées. Notre fils a disparu et j’en ai assez, Tom. Plus qu’assez !

			Rickard soupira et boutonna son manteau.

			—	Alors, c’est comme ça ?

			—	Comme on fait son lit, on se couche.

			—	Mais, et Jason ? Il faut qu’on retrouve notre fils… 

			Il agita les bras dans tous les sens.

			—	Tu as chassé mon bébé de sa propre maison. Va-t’en.

			Elle se dirigea vers le salon, le bousculant au passage. Ses talons claquèrent sur le sol dans un bruit assourdissant. Tom Rickard regarda autour de lui, tout ce qu’il avait bâti, mais il ne vit que du vide. Il avait tout perdu. Il prit la valise et tira la porte derrière lui. Elle se referma doucement.

			Il partit au volant de sa voiture, laissant sa femme et sa vie derrière lui. Il fallait qu’il retrouve son fils.

			***

			Mike O’Brien n’aimait pas la façon dont son entrevue avec l’évêque s’était terminée. Il roula à toute vitesse dans la ville, sans respecter le Code de la route. Espérait-il se faire arrêter pour conduite dangereuse ? Il ne savait pas. Il ne savait plus ce qu’il faisait, qui il était. Il était perdu. De toute sa vie, il ne s’était jamais senti aussi perdu. Et c’était peu dire. 

			Tom Rickard avait tout gâché. Mais n’était-ce pas sa faute à lui aussi ? Pourquoi s’était-il laissé tyranniser par l’évêque ? Il aurait dû rester fort face à l’adversaire. Au fond de lui, il savait qu’il n’avait jamais été fort. Un être faible qui se laissait manipuler, voilà ce qu’il était. Le carbone derrière le diamant, d’après cette foutue Lottie Parker. C’est ce qu’on va voir, pensa-t-il, réinsufflant un peu d’énergie dans son être, retrouvant un semblant de résolution.

			Il se gara devant la maison du promoteur. Les lumières qui brillaient à l’intérieur, derrière les fenêtres, coloraient la neige d’une teinte jaune. Que pouvait-il dire à Rickard ? Qu’il était désolé ? Pour ce qu’il avait fait, pour ce qu’il s’apprêtait à faire ? Non ! C’était fini tout ça. Il en avait assez d’être désolé. 

			Il allait se relever, montrer qu’il existait. Il était temps pour lui de sortir de l’ombre.

			Il fit ronfler le moteur et reprit la route.

			Il allait laisser son empreinte.

			***

			L’évêque Terence Connor passa les doigts dans ses cheveux. La réunion n’avait fait que confirmer ce qu’il savait déjà. Rickard allait l’arnaquer. 

			Il traversa la pièce à grandes enjambées, d’un mur à l’autre, pieds nus sur le tapis somptueux, laissant l’empreinte de ses pas derrière lui. Il était allé trop loin pour tout perdre maintenant. Il n’allait pas laisser la situation lui échapper sans se battre. Il y avait beaucoup trop de choses en jeu. Sainte-Angela lui devait bien ça.

			Il enfila ses chaussettes, puis ses chaussures. Passa son manteau.

			Un frisson glacé qu’il sentit jusque dans ses os lui dit que la nuit allait être longue.

			Il fit chauffer le moteur de sa voiture avant de franchir le portail automatique et de s’enfoncer dans la nuit. La neige tombait dru.

			***

			Les quatre murs semblaient se resserrer. Derek Harte toucha sa gorge. De l’eau, il avait besoin d’eau. Il fallait qu’il sorte d’ici.

			Il avait déjà passé cinq ans en prison, il ne voulait pas y croupir une minute de plus. Il avait tiré un trait sur sa vie d’avant. Le métal claquait contre le métal, les portes s’ouvraient et se refermaient, des clés cliquetaient dans les serrures, des rires, des pleurs, des cris, des hurlements. Sa vie n’avait été qu’une succession de mauvais choix. À commencer par sa garce de mère, qui que ce fût ! Il espérait que c’était bien Susan Sullivan. Au moins, elle était morte, il n’aurait pas à la chercher pour la tuer.

			—	Laissez-moi sortir d’ici, cria-t-il en fixant les murs. Laissez-moi sortir…

			Il se roula en boule sur le sol et hurla, parce que sa vie merdique n’était qu’injustice.

			***

			Patrick O’Malley resta un long moment à regarder le canal. La glace se fissurait par endroits, mais restait parfaitement lisse et dure ailleurs. Les lumières des réverbères projetaient des ombres, dessinaient des formes à travers les flocons de neige. 

			Il aurait bien bu un coup, juste un, ne serait-ce qu’une gorgée… pas plus. Deux jours sans alcool pour irriguer ses veines. Et jamais il ne s’était senti aussi mal. Non, ce n’était pas vrai. La nuit de la lune noire ! C’était ça le pire moment de sa vie. Jamais il n’avait été aussi terrifié. Les souvenirs surgissaient puis disparaissaient. Fitzy qui s’époumonait, criait comme s’il pouvait encore sauver sa peau. Avec ses taches de rousseur sur le nez et ses cheveux roux. Un garçon courageux. Un petit héros. O’Malley revoyait parfaitement son visage à présent et une étincelle jaillit au fond de son esprit. Il pensa à la photo que l’inspecteur lui avait montrée. Était-ce Fitzy ? Le garçon de la photo était-il le même que celui qui avait été enterré sous le pommier ? Il secoua la tête. Il n’en était pas certain, mais c’était possible.

			Une autre image apparut sur la glace brillante du canal. Susan, James et lui, blottis devant la fenêtre, tandis que le pauvre Fitzy était jeté au fond d’un trou dans la terre. Il ferma les yeux. Les souvenirs se succédaient comme dans un film, image par image. Les deux hommes avec leurs pelles, creusant la terre dure pour enfouir la jeune âme.

			Il ouvrit les yeux, mais l’image resta, une vision saisissante. Soudain il put voir les visages des deux hommes, renvoyés par la glace. Et la terreur revint, plus forte et plus violente que jamais.

			Il avait besoin d’un remontant.

			Mais d’abord, décida-t-il, il irait raconter tout ce qu’il savait à l’inspecteur.
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			Lottie parlait au téléphone. Elle montait et descendait les marches devant l’entrée du commissariat. 

			—	Je sais, Chloe. Je fais tout ce que je peux, assura-t-elle en tirant sur ses cheveux. 

			Où était son fils ?

			—	Mais, maman… M’man… s’il te plaît… il faut que tu le retrouves, supplia Chloe en pleurant. C’est mon seul frère.

			—	C’est mon seul fils. 

			Lottie ravala sa panique. 

			—	Je vais le retrouver.

			Elle raccrocha puis appela sa mère. Elle lui demanda de rester auprès des filles.

			Elle était sur la marche du haut quand elle aperçut Tom Rickard adossé contre sa voiture.

			—	Votre fils a disparu, lui aussi ? 

			Rickard s’approcha et l’observa.

			—	Ça ne vous regarde pas, répliqua Lottie qui se retourna pour entrer dans les locaux.

			Il saisit sa manche, la tirant vers lui. 

			—	Maintenant, vous savez ce que c’est.

			Instinctivement, Lottie tendit l’autre bras pour le frapper. Il ne cilla pas, mais attrapa son poignet et colla son visage contre le sien.

			—	Retrouvez mon fils, dit-il avant de la lâcher.

			—	Je vais le retrouver.

			—	Vous avez intérêt, inspecteur. 

			Il s’éloigna, doucement, d’un pas déterminé. Le son de sa voix fut porté par le vent. 

			—	Vous avez intérêt.

			Elle le regarda remonter dans sa voiture, déboîter de la place de stationnement et s’engager dans la rue. Elle suivit le véhicule des yeux jusqu’à ce que les feux arrière disparaissent au loin.

			À cet instant, une onde glaciale envahit son cœur, se propageant à l’ensemble de son être. Elle avait ressenti la même chose, le matin où Adam était mort, malgré le soleil qui brillait dans le ciel. Ce soir, le ciel était noir, le sol gelé, et les flocons de neige tombaient doucement.

			—	Inspecteur ?

			Lottie se retourna et vit Patrick O’Malley avancer péniblement sur le trottoir verglacé.

			—	J’ai quelque chose à vous dire.

			Et il lui raconta ce qu’il s’était passé la nuit de la lune noire. 
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			Après avoir garé sa voiture à l’arrière de la chapelle, il entra par la porte latérale. Pourvu que les garçons aient dormi. Il avait des projets pour eux. Il portait un sac en plastique contenant des chips et des sodas. Les jeunes aimaient ce genre de merdes. Il éclaira de sa lampe-torche les parois du couloir. Il avait l’impression que les ombres allaient se jeter sur lui. Des oiseaux battaient furieusement des ailes au-dessus de sa tête. Il fut impatient tout à coup que ce bâtiment ne fût plus qu’un tas de décombres. Il espérait que les garçons satisferaient son appétit. Allongeant le pas, il savoura l’excitation qui le gagnait.

			Il déverrouilla la porte et entra. Le premier coup l’atteignit sur le côté de la tête. En tombant, il vit l’éclat de la lame d’un couteau devant son visage. Puis, plus rien.

			***

			—	Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? lança Sean d’une voix stridente. 

			Ils traînèrent l’homme sonné dans la pièce. Jason donna, de son pied nu, un coup dans les côtes de l’homme couché sur le ventre.

			—	Merde, ça fait mal, lâcha-t-il. 

			Il s’éloigna en boitillant.

			—	Arrête de flipper, cria Sean qui se demandait ce que sa sœur Katie pouvait bien trouver à ce tocard. 

			—	On va le ligoter.

			Il rassembla les cordes qui avaient servi à les attacher. Alors qu’il se baissait, il sentit un coup dans son abdomen et fut projeté contre le mur. Il lâcha son couteau. Clignant rapidement des yeux, il vit l’homme se lever, pivoter, et décocher un coup de poing à Jason sous le menton. Jason s’écroula par terre, inconscient.

			Sean se recroquevilla contre le mur quand l’homme le frappa au visage, ramassa le couteau et tituba jusqu’à lui. Il plaqua la lame du couteau contre la gorge de Sean.

			—	Petits cons. 

			Il entailla la peau de Sean avec la lame. 

			—	Des petits cons, c’est ce que vous êtes.

			L’homme baissa rapidement le couteau et passa la lame sur la peau de son ventre. Puis il lui envoya un coup de pied au même endroit. Sean grogna. Le sang imbiba ses vêtements, mouillant son jean. Ses doigts trouvèrent la plaie. Elle n’était pas profonde, mais il crut qu’il allait défaillir. Il entendit des voix au loin et tenta de garder les yeux ouverts. Des étoiles blanches dansaient devant lui.

			—	Je crois qu’il est temps que toi et ton imbécile de copain me distrayiez un peu. L’homme essuya la lame du couteau contre le jean de Sean, la replia, puis fourra l’arme dans sa poche. 

			—	Je reviens dans un moment.

			Il se leva, donna un dernier coup de pied à Jason, puis quitta la pièce. Le bruit de ses pas légers était renvoyé en écho par les murs du couloir.

			La douleur se propagea dans tout le corps de Sean. Il fut saisi d’un haut-le-cœur et un filet de sang s’échappa de la commissure de ses lèvres. Le goût de cuivre le fit suffoquer. Il sentit les larmes qui coulaient sur ses joues tandis qu’il rampait à tâtons dans l’obscurité. Il trouva le sac en plastique par terre, le déchira et sortit une canette. L’ouvrant de ses doigts tremblants, il but, insufflant un peu d’énergie à son corps parcouru de soubresauts. Il enleva son sweat à capuche, laissant échapper un cri de douleur à chaque mouvement et le colla contre sa plaie. Elle n’était pas aussi profonde qu’il l’avait cru d’abord. Tentant de contenir l’écoulement de sang, il coinça son pansement de fortune dans sa ceinture, nouant les manches autour de ses hanches.

			Il continua à pleurer. Des sanglots bruyants, terrifiés.

			Personne ne les retrouverait.

			Ils allaient mourir.

			Il s’effondra à nouveau sur le sol froid. 
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			—	Tu ne peux pas rouler plus vite ? s’impatienta Lottie.

			Kirby, pied au plancher, fit une embardée. Il redressa la voiture, puis coinça un cigare entre ses lèvres.

			—	On n’est pas certains qu’il est là-bas.

			—	D’après ce qu’O’Malley vient de me raconter, je pense que Jason est retenu prisonnier dans le bâtiment et je sais qui l’a kidnappé.

			—	Tu es sûre que ton imagination ne te joue pas des tours ?

			—	Si je me trompe, je me trompe. Magne-toi.

			Elle pensait savoir qui était Brian. Poussé à bout, il avait pété un plomb. Quelque chose en lien avec le projet de réaménagement de Sainte-Angela l’avait fait basculer. Il avait visé Rickard en prenant Jason. Elle était encore en train de réfléchir à toutes les implications de sa découverte quand son téléphone sonna.

			—	Il a fallu batailler ferme avec l’opérateur, mais on a pu localiser le téléphone de Sean par triangulation, l’informa Lynch.

			—	Et ? 

			Lottie s’agrippa au bord de son siège. Mon Dieu, faites que Sean aille bien.

			—	La zone est assez étendue. De l’hôpital au cimetière, et autour des quartiers périphériques de la ville. Environ quatre kilomètres carrés. 

			—	Essaie de voir s’ils peuvent définir la zone plus précisément, merci. 

			Lottie raccrocha. 

			—	Il va être puni à vie, souffla-t-elle sans pouvoir cacher l’effroi qu’elle ressentait. 

			Brian avait-il pris Sean aussi ?

			—	Il va bien. Ne t’inquiète pas. Il doit être en train de descendre quelques canettes avec ses copains, tenta de la rassurer Kirby.

			—	Il n’a que treize ans, mais je vais me contenter de ça pour le moment, rétorqua Lottie.

			—	Cette zone…

			—	Quoi, Kirby ? 

			Lottie se tourna pour le regarder.

			—	Elle englobe Sainte-Angela.

			Lottie ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son ne sortit. Et s’il était arrivé quelque chose à son fils ?

			—	K… Kirby… plus vite. 

			Et elle se mit à pleurer, secouée de sanglots incontrôlables. Elle avait perdu Adam, elle ne pouvait pas perdre son fils aussi ?

			Sainte-Angela surgit dans l’obscurité.

			Kirby se gara derrière la voiture abandonnée de Lottie. Elle regarda rapidement les fenêtres noires, puis ses yeux se posèrent sur la petite chapelle, à côté du bâtiment principal. Elle repensa à ce qu’O’Malley lui avait dit sur le prêtre, les enfants, les bougies, les coups de fouet. Mon Dieu !

			Elle cligna des yeux. Était-ce une lumière, là-haut à la fenêtre ? Elle se redressa sur son siège. Une lueur, puis une autre un peu plus loin. Quelqu’un se déplaçait-il dans le bâtiment avec une lampe-torche ?

			—	Regarde, Kirby. Là-haut ! Tu ne vois pas une lumière ?

			Il sortit de la voiture avant elle et se dirigea vers les escaliers. Elle bondit de son siège, dérapa sur la glace et s’arrêta derrière lui.

			—	Oui, on dirait quelqu’un avec une lampe de poche, acquiesça-t-il.

			—	Viens. 

			Lottie monta les marches en courant.

			Elle fourragea dans sa poche, trouva la clé, la sortit et l’inséra dans la serrure. Quand ils entrèrent dans le vestibule sinistre de Sainte-Angela, elle eut un sombre pressentiment, exactement ce qu’avait dû ressentir la jeune Sally Stynes, des années auparavant.

			***

			L’homme était de retour, vêtu d’une longue cape blanche. Sean aurait ri s’il n’était pas perclus de douleur.

			—	Qu’est-ce que vous faites ? grogna-t-il en voyant l’homme enrouler une corde autour de la taille de Jason et le lever de force.

			Jason tituba, mais resta debout, les yeux vitreux. L’homme empoigna Sean, le forçant à se redresser. Les pieds de Sean raclèrent le sol. L’homme lia ses poignets avec la corde qu’il serra fort. Il était attaché, derrière Jason.

			Sean chancela, pris de vertige. Il se sentit tout petit soudain. Il voulait rentrer à la maison, jouer à sa PlayStation merdique. Il n’avait pas besoin d’une nouvelle. Il le dirait à sa mère. Sa vieille PlayStation ferait parfaitement l’affaire. Niall la réparerait. Il savait que son copain en était capable. Ouais, il l’appellerait pour qu’il vienne avec sa caisse à outils et ensemble, ils la feraient marcher. Il aiderait à la maison, sans se plaindre. Il viderait le lave-vaisselle, passerait l’aspirateur, nettoierait sa chambre. Il se promit qu’il ferait toutes ces choses, si seulement il pouvait sortir d’ici, sentir à nouveau les doigts de sa mère dans ses cheveux, ses bras autour de lui. Il ne pleurerait pas. Non. Et pourtant, les larmes coulèrent. Sean Parker pleura, et il s’en fichait.

			—	La ferme, mauviette ! gronda l’homme tout en dirigeant le faisceau de sa lampe-torche le long des murs tandis qu’il tirait les deux garçons derrière lui dans le couloir.

			—	Oh non, marmonna Jason.

			—	Quoi ? murmura Sean entre deux sanglots, chaque pas envoyant une décharge douloureuse dans son ventre.

			—	Oh non…, répéta Jason, d’une voix de plus en plus faible.

			—	Oh non, quoi ?

			—	C-cette fois… il… il va me tuer.

			—	Cette fois ? demanda Sean. 

			—	Il y a eu une autre fois ? 

			La douleur s’accentuait quand il parlait, mais il voulait savoir.

			Il força Jason à se tourner vers lui et lut dans les yeux du garçon une peur animale, sauvage. Son cœur s’arrêta de battre une seconde.

			L’homme psalmodiait des incantations menaçantes. Il les entraîna dans un escalier en pierre qui débouchait sur une petite chapelle. Des bougies éclairaient l’édifice. Au-dessus de l’autel, une corde pendait, suspendue aux poutres. Un nœud coulant à son extrémité.

			Les sanglots angoissés de Sean résonnèrent dans l’air froid.

			Voilà qui ne présageait rien de bon.

			Le pire était à craindre.

			***

			—	Chut, ordonna Lottie qui s’immobilisa sur une marche, dans le vestibule.

			—	Je n’ai rien dit.

			—	Ferme-là et écoute.

			Ils tendirent l’oreille.

			—	Je crois que j’ai entendu un cri.

			—	Je n’ai rien entendu, dit Kirby. 

			Un bruit retentit au-dessus d’eux. 

			—	C’est juste une porte qui claque.

			Lottie monta les escaliers en courant, deux marches à la fois.

			—	Non, avant… j’ai entendu un cri. Il y a quelqu’un là-haut.

			—	On sait qu’il y a quelqu’un. Puisqu’on a vu de la lumière.

			—	Kirby ? La ferme !

			Une fois arrivée en haut des escaliers, elle scruta le couloir. Elle ne distingua rien d’autre que l’obscurité. Pas de mouvement. Pas de bruit. Elle n’entendait que la respiration bruyante de Kirby épuisé par l’effort physique qu’il venait de fournir.

			—	J’entends quelqu’un chanter ou psalmodier, murmura Lottie.

			—	Avec tout le respect que je te dois, inspecteur, je crois que tu entends des voix. 

			Kirby s’arrêta pour reprendre son souffle.

			Après lui avoir décoché un regard noir, Lottie suivit le bruit. Peut-être se faisait-elle des idées. Peut-être que non. C’est ce qu’elle allait chercher à découvrir. Avec ou sans Kirby.

			—	Attends-moi. 

			Il avait du mal à la suivre. Plus prompt à parler qu’à se mouvoir. 

			Elle soupira, regrettant pour la énième fois de ne pas avoir Boyd à ses côtés. À la place de Kirby.

			***

			Les mains de Sean étaient toujours liées.

			Le fou détacha Jason et le poussa en avant. Le garçon trébucha en avançant vers l’autel et tomba tête la première. Le bruit de son crâne heurtant le marbre se répandit comme une onde de choc dans le corps de Sean.

			Contraint de rester sur le banc devant l’autel, il tenta d’ignorer sa douleur. Il regarda autour de lui. Il devait y avoir une sortie. Un moyen de s’échapper. Au moins avait-il cessé de pleurer. Il fallait qu’il garde le contrôle. C’est ce que sa mère disait toujours à propos de son job. Garder le contrôle de la situation.

			La chapelle était un dédale d’alcôves et de confessionnaux en bois. Il ne distinguait aucune porte. Il fallait qu’il neutralise l’homme, mais comment pourrait-il le maîtriser alors qu’il avait les mains liées. Réfléchis. Réfléchis vite. Son cerveau moulinait dans le vide. Sa respiration s’emballa quand l’effroi étreignit sa poitrine, le faisant suffoquer. Il tenta de se calmer, de retrouver un rythme lent et régulier. Il essaya de compter ses expirations. Impossible. Elles dégringolaient de sa bouche à une vitesse alarmante. Ses yeux se remplirent de larmes et son nez se mit à couler.

			Il risqua un regard vers l’autel. Et comprit immédiatement qu’il n’aurait pas dû. Tous les jeux virtuels du monde n’auraient pas pu le préparer à la scène qui se déroulait sous ses yeux. Il sentit la bile au fond de sa gorge et crut qu’il allait vomir. 

			L’homme le regardait droit dans les yeux, ses lèvres pâles se découpant comme une crête à l’envers, ses yeux reflétant la lueur des bougies, ses cheveux humides collés contre son crâne. Il avait passé la corde autour de la gorge de Jason, toujours inconscient, resserrant de ses doigts habiles le nœud coulant. Sean le vit détacher l’extrémité de la corde du banc devant l’autel et tirer, hissant Jason vers le plafond. Sean détourna les yeux, tentant de ravaler la bile qui s’accumulait dans sa gorge.

			Il fallait qu’il sorte de là. Absolument.

			Quand les pieds de Jason ne touchèrent plus le sol, le forcené attacha la corde au banc, la serra bien et ses incantations reprirent de plus belle.

			***

			Lottie tâtonna le mur au bout du couloir, passant la main de haut en bas sur la paroi. Kirby essaya à son tour.

			—	J’entends vraiment une sorte de chant. Ça vient de là, et pourtant je ne vois pas de porte.

			—	Il n’y a pas de passage, constata-t-il, pantelant.

			—	Il y en a forcément un. C’est là que j’ai vu les lumières. Les fenêtres…

			Elle réalisa qu’elle n’aurait rien pu voir de l’endroit où elle se trouvait. C’était le bout du couloir. Elle repensa au nombre de fenêtres. Elle courut jusqu’au début du couloir et revint en comptant. Elle se souvint des plans de Rickard et du nombre de fenêtres qui ne collait pas. 

			—	Il y a une pièce condamnée, affirma-t-elle.

			Elle essaya la porte à côté d’elle. Verrouillée. Kirby l’ouvrit d’un coup d’épaule, le bois se fendit en éclats. Elle entra. À sa droite, trois fenêtres. Elle orienta le faisceau de son téléphone le long des cloisons et découvrit une deuxième porte.

			—	Et voilà, murmura-t-elle.

			Une odeur de bougies flotta jusqu’à elle quand elle tourna la poignée. Une lumière vacillante éclairait un escalier en pierre. Se tournant vers Kirby, elle posa un doigt sur ses lèvres. Elle avança en silence et regarda par-dessus la rampe dans la fosse au-dessous.

			Lottie étouffa un cri. Kirby posa la main sur son épaule.

			—	Qu’est-ce que je suis en train de regarder ? murmura-t-il.

			—	La folie à l’état pur, répondit Lottie en avisant l’homme qui passait un nœud coulant autour du cou de Jason.

			Puis elle vit son fils.
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			Sean entendit un bruit en haut des escaliers. Il se figea. Quelqu’un était là, tout près. Il essaya de ne pas regarder. Il ne voulait rien faire qui pût alerter le taré, mais, instinctivement, il tourna la tête et croisa le regard terrifié de sa mère. Un gémissement étranglé s’échappa de sa gorge. L’homme se retourna et leva à son tour les yeux.

			Sa mère dévala les escaliers et Sean saisit ce qui lui apparut comme son unique chance. Ignorant sa plaie qui suintait toujours, il se leva d’un bond et se précipita vers l’autel. Déséquilibré par ses mains liées, il trébucha et tomba. 

			Plutôt que de donner du mou, l’homme resserra la corde. Jason avait les yeux exorbités, le nœud coulant creusa un sillon dans sa gorge. 

			Se relevant péniblement, Sean envoya un coup d’épaule dans le ventre de l’homme. Il sentit ses muscles parfaitement tendus. Un bras se referma autour de son cou, l’empêchant de bouger. Il entendit sa mère débouler dans la nef en criant, il la vit courir vers lui, puis s’arrêter à un mètre de l’autel.

			***

			Lottie cessa de courir. Elle s’immobilisa. Le salaud avait Sean. Elle tenta de se contrôler.

			Tout mouvement brusque pourrait avoir des conséquences désastreuses. Son cœur cognait dans sa poitrine, si fort que les battements résonnaient dans ses oreilles.

			Professionnelle. Elle devait rester professionnelle ou Dieu sait ce qu’il adviendrait de son fils. La cage thoracique prise dans un étau, elle sentit la chair de poule hérisser sa peau quand une peur violente explosa en elle. Elle pria un dieu auquel elle ne croyait plus. Elle pria Adam. Elle pria, puis elle parla.

			—	Libérez les garçons, Brian, ordonna-t-elle.

			Elle s’avança. Mike O’Brien eut un mouvement de recul en entendant son vrai nom. Il ne lâcha pas Sean pour autant et continua à tirer sur la corde, comprimant un peu plus la gorge de Jason, lui ôtant progressivement la vie. La tête du garçon bascula sur le côté. La corde tenait bon.

			Tout en regardant Sean dans les yeux, Lottie l’implora en silence. 

			Encore quelques minutes, mon fils.

			—	Vous êtes très maligne, inspecteur. J’ai encore une affaire à régler. Vous voulez regarder ? 

			La voix d’O’Brien montait et descendait, chantante. 

			Lottie lutta contre la rage qui grondait en elle. Elle devait rester calme et logique. Elle regarda Kirby. Il avait dégainé son pistolet semi-automatique. Trop dangereux alors que les deux garçons étaient prisonniers du forcené. Elle lui jeta un regard mauvais. En voyant le bras d’O’Brien se resserrer autour du cou de son fils, elle dut réprimer la nausée qui l’assaillait par vagues. Elle voulait se ruer sur l’homme, arracher son fils à cette folie.

			Faisant appel à toute son expérience, elle calcula la distance qui la séparait d’O’Brien. Pas d’arme visible sauf qu’il pouvait cacher tout et n’importe quoi sous sa longue cape. Elle instilla calme et fermeté dans sa voix.

			—	Vous n’êtes pas obligé de faire ça, vous savez, affirma-t-elle. Vous êtes Brian. Je sais ce que vous avez enduré ici. On vous a fait beaucoup de mal, mais vous pouvez vous en sortir. Relâchez-les. Vous ne résoudrez rien en vous attaquant à eux.

			Elle s’approcha.

			—	Inspecteur, si je vais au bout avec eux, je me sentirai mieux. C’est ce qui compte. Vous ne pouvez pas m’arrêter, lança O’Brien d’une voix tendue. 

			Les jointures de ses doigts blanchirent quand il resserra la pression autour du cou de Sean.

			Il est fort, en bonne condition physique, se rappela Lottie. Elle réprima son envie de le bousculer, d’empoigner ses cheveux gris métallique et de les arracher de sa tête. 

			—	Vous ne vous sentirez pas mieux. Vous êtes un adulte face à deux enfants sans défense, implora-t-elle.

			Du coin de l’œil, elle vit Kirby avancer doucement vers l’autel par la droite.

			—	J’étais un enfant sans défense, abandonné, et personne ne m’a aidé, révéla O’Brien d’une voix rageuse.

			—	Je veillerai à ce qu’on vous apporte toute l’aide dont vous avez besoin. Il n’est pas trop tard, libérez-les.

			Il rit. Lottie tressaillit quand les murs de la chapelle à l’acoustique parfaitement conçue renvoyèrent l’écho de son rire. Kirby était pratiquement arrivé à la hauteur d’O’Brien sur les marches. 

			Le rire continuait, incontrôlable, il avait des accents démoniaques. Elle devait le faire taire. Elle regarda son fils, le visage rouge, les yeux ruisselants de larmes. Puis elle vit le sang qui s’écoulait de son abdomen. 

			Éperdue d’angoisse, Lottie repensa à ce que Patrick O’Malley lui avait dit à propos de Brian. Avait-il réellement tué un bébé sans défense ? Avait-il joué un rôle-clé dans la mort de Fitzy ? Pourquoi avait-il éliminé Sullivan et Brown ? Quelle folie tapie au fond de son âme ne demandait qu’à s’exprimer ? Elle ne parvenait pas à trouver les réponses à ses questions, la terreur qui s’emparait de tout son être l’empêchait de raisonner. Elle tenta de concentrer toute son attention sur la scène qui se déroulait sous ses yeux.

			—	Les relâcher ? répéta O’Brien d’une voix hystérique. Je pourrais en libérer un et vous laisser regarder ce que je vais faire subir à l’autre. Qui choisissez-vous, Lottie Parker ? Qui est le diamant ? Qui est le carbone ? Sauverez-vous votre fils ? Laisserez-vous l’autre garçon mourir sous vos yeux ? Qu’est-ce que vous dites de ça, madame l’inspecteur ?

			—	Je dis que vous êtes complètement cinglé !

			Incapable de se contenir plus longtemps, Lottie avança. O’Brien recula, sans desserrer l’étreinte autour du cou de Sean. Le bas de sa cape frôla les bougies alignées sur les marches devant l’autel. Une petite flamme mordit le bas du jean de Jason et le noircit.

			—	Vous ne pouvez pas les tuer tous les deux, poursuivit-elle. 

			Jason était peut-être mort déjà. Il était tellement immobile. Le visage violacé. La langue pendante. 

			—	Libérez-les, je vous promets que je vous aiderai ensuite.

			Cachant son angoisse derrière un calme apparent, elle fit appel à toutes ses années d’expérience.

			—	Vous ne savez rien du calvaire que j’ai vécu, cria O’Brien. N’essayez même pas d’imaginer.

			Fais-le parler, détourne son attention de Kirby.

			—	Pourquoi Susan et James ? Pourquoi les tuer ? 

			Un pas en avant.

			—	Parce que vous croyez que je les ai tués ? Pourquoi j’aurais fait ça ?

			Sa voix stridente résonnait dans les oreilles de Lottie. Elle jeta un coup d’œil à Kirby. Il était à cinq mètres d’O’Brien, à la même hauteur que lui sur la marche la plus large.

			O’Brien recula, prit quelque chose sur l’autel, les pans de sa cape s’ouvrirent, révélant sa nudité. De vieilles cicatrices s’entrecroisaient sur son torse. Une lame de couteau brillait dans sa main. Lottie aperçut le tatouage sur sa cuisse. Profond et sombre.

			—	Ils avaient le même tatouage. Quelle est la signification de cette marque ? 

			Elle essayait de gagner du temps pendant que Kirby s’approchait.

			—	Le tout-puissant Cornelius Mohan nous a dit que nous étions souillés par le sang du diable et qu’il devait nous marquer à vie pour éloigner les démons. Tu parles ! 

			Un cri perçant s’échappa de sa gorge. Lottie eut un mouvement de recul quand elle le vit resserrer son étreinte autour du cou de Sean.

			—	C’est lui qui a ouvert la voie aux esprits maléfiques qui ont pris possession de nos âmes. C’était sa façon de nous contrôler. C’était le diable incarné. 

			Il parlait d’une voix aiguë qui se mua en plainte surnaturelle.

			Il força Sean à se redresser, appliquant une pression encore plus forte sur sa gorge. Lottie vit les yeux de son fils se révulser.

			Elle bondit en avant, Kirby bougea au même moment. Elle tenta de s’emparer du couteau, mais la main d’O’Brien s’abattit sur elle et la lame du couteau entailla le haut de son bras à travers le rembourrage de sa veste. Ignorant la douleur, stimulée par l’adrénaline, elle poursuivit son attaque. Levant l’autre bras, elle envoya un coup de coude dans la gorge de l’homme, concentrant toute sa force sur son geste jusqu’à ce que l’homme lâche son fils qui s’écroula au sol. Kirby envoya un coup de pied dans le torse d’O’Brien avec sa grosse chaussure. 

			O’Brien tomba à la renverse, une immense flamme s’éleva derrière lui. Lottie s’empressa de soulever Sean. Kirby s’empara du couteau, coupa la corde et libéra Jason du nœud coulant enserrant son cou. 

			Lottie visa O’Brien avec son pied quand il se redressa. Elle le frappa au torse. Il tomba dans les bougies, sa cape s’enflamma pour de bon, tandis qu’il battait l’air de ses bras. Sa chair grésilla. Les hurlements qui s’échappaient de la gorge d’O’Brien semblaient inhumains. Il se débattait dans tous les sens, ne faisant qu’attiser les flammes. Il parvint à se mettre à genoux puis à se relever, entouré d’une lumière orange et jaune. Il arracha sa cape en feu, les mains mordues par les flammes. Sa peau grésillait déjà, suintait, se détachait de son corps. Il retomba dans le brasier.

			À genoux, asphyxiée par l’odeur de chair humaine brûlée, Lottie tira Sean sur le sol, s’éloignant des flammes en rampant.

			—	Je n’ai pas tué James et Susan, ni Angelotti, non. 

			La voix s’élevait du feu de l’enfer. O’Brien se tordait sous les flammes qui consumaient sa chair. 

			—	Mais j’ai éliminé Cornelius Mohan, ça, oui, ce salaud, je l’ai eu. 

			Il hurla de douleur quand il fut englouti par le feu et la fumée. 

			Kirby, son téléphone à la main, criait des ordres, tout en hissant Jason, inanimé, sur ses épaules. Lottie serra son fils contre sa poitrine et défit les liens qui l’emprisonnaient. Kirby éteignit les flammes sur le jean de Jason en tapant dessus puis les guida vers l’escalier.

			—	On ne peut pas le laisser comme ça, cria-t-elle tout en regardant l’homme qui dansait dans les flammes. 

			Kirby serra sa main un peu plus fort.

			—	Descends-le, lança-t-elle.

			—	Je ne vais pas gaspiller une balle pour lui. Viens, dit-il, tout de suite !

			Lottie suivit Kirby qui portait Jason sur son épaule. Elle prit Sean par la taille et l’aida à monter les marches. Une fois en haut, elle jeta un dernier regard. L’homme brûlait, sa peau fondait, formant un dépôt visqueux. Il s’effondra. Ses cris cessèrent quand l’incendie se propagea aux agenouilloirs en bois. Une fumée noire épaisse envahit l’air. 

			Son fils était en vie. C’est tout ce que Lottie pensait en cet instant. Son fils était en vie.

			Elle ne regarda plus derrière elle.

			Elle souleva Sean, l’entraînant dans le couloir, puis dans les escaliers pour rejoindre le vestibule et sortir enfin. Elle tomba à genoux sur les marches gelées, son fils dans ses bras. Elle apprécia l’air froid, crachant la fumée de ses poumons en toussant. Elle resta ainsi, telle une statue, jusqu’à ce que le hurlement des sirènes vînt rompre le silence de la nuit.

			***

			31 janvier 1976

			Sally garda les yeux grands ouverts toute la nuit ; la nuit de la lune noire, disait Patrick.

			Elle écouta les sons autour d’elle, la respiration régulière des autres filles dans la pièce, le craquement des plinthes, les grattements au plafond. Elle imagina des formes monstrueuses dansant au clair de lune, des ceintures et des bougies s’approchant d’elle puis s’éloignant, dans un ballet obscène. Elle entendit les bébés pleurer dans la nurserie, mais personne ne vint les apaiser. Ils étaient seuls. Elle était seule. Et la nuit semblait interminable.

			Elle ne savait pas ce qui était arrivé à son bébé ; elle ne savait pas pourquoi Fitzy était mort ; mais elle se jura qu’un jour, peu importe le temps qu’il lui faudrait, elle ferait éclater la vérité. Elle se souviendrait de cette nuit jusqu’à la fin de ses jours.

			Quand les premières lueurs de l’aube apparurent à la fenêtre, elle était toujours éveillée. La lune n’était qu’une ombre dans le ciel.
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			Les premières lueurs orangées de l’aube éclairaient l’horizon enneigé derrière les murs de l’hôpital. Une infirmière mesurait les signes vitaux de Sean comme elle l’avait fait toutes les vingt minutes durant les cinq dernières heures. Constatant que l’état de son patient était stable, elle regarda Lottie en hochant la tête.

			—	Le docteur va arriver d’une minute à l’autre, mais Sean récupère bien. 

			L’infirmière sortit.

			Lottie déposa un baiser sur la main de son fils, puis sur son front et passa doucement les doigts sur ses yeux, lui disant pour la énième fois combien elle était désolée.

			Tout en observant la perfusion qui réinsufflait de la vie en lui, elle comptait les gouttes qui s’écoulaient de la poche. Une, deux, trois…

			Les paupières de Sean papillonnèrent. Lottie, en proie à une colère qui faisait rage à l’intérieur d’elle-même, avait laissé ses doigts un peu trop longtemps sur les yeux de son fils. Elle les retira brusquement, comme si elle venait de se brûler, et se demanda combien de temps encore elle allait faire souffrir ses enfants.

			La porte s’ouvrit. Boyd apparut sur le seuil, vêtu d’une robe de chambre bleu marine, nouée à la taille. Son visage, encore contusionné et pâle, affichait une expression grave. Lottie baissa la tête. Il se posta à côté d’elle.

			—	Tu ne devrais pas être là. Ils vont te jeter dehors, fit-elle remarquer.

			—	Qu’ils essaient ! 

			Il déposa un baiser sur sa tête. 

			—	Ah… ça pue la fumée !

			—	Va te faire foutre, Boyd ! lança-t-elle entre deux sanglots.

			—	Pleure, tu as parfaitement le droit de pleurer.

			—	Non. J’ai foiré. J’ai foiré avec mon fils, ma famille. Avec Jason, aussi.

			—	Tu as sauvé Sean.

			—	Ouais, lâcha-t-elle, incapable de masquer le mépris qui transparaissait dans sa voix. Mais Jason ? J’aurais dû piger plus tôt.

			Il ne répondit pas. Elle le repoussa.

			—	Tu es en piteux état, ajouta-t-elle.

			—	Toi aussi, répondit-il en montrant la plaie sur son bras. Le meurtrier, il boitait ? Il avait un bleu au visage ?

			—	Maintenant oui, en tout cas. Tu ferais mieux de partir.

			—	De toute façon, je vais sortir d’ici.

			—	Quoi ?

			—	Tu as trop de choses à gérer et moi je ne sers à rien ici. Je me demande ce que je fous là à regarder des conneries à la télé. Tu as besoin de moi.

			Elle ne protesta pas. Elle avait besoin de Boyd, même si, dans son état, il aurait pu prétendre à un rôle de figurant dans la série The Walking Dead.

			Quand la porte se referma derrière Boyd, Lottie laissa ses doigts s’attarder quelques secondes sur le visage de son fils avant le retour de l’infirmière accompagnée du docteur. Ils la prièrent de quitter la chambre.

			***

			Le commissaire Corrigan faisait les cent pas dans le couloir, suivi de Lynch et Kirby. Aucune trace de Boyd.

			—	Inspecteur Parker, bredouilla Corrigan en posant la main sur son épaule.

			Comme elle ne savait que dire, Lottie préféra se taire.

			—	Le salaud est à moitié mort, il doit être transféré à l’unité des grands brûlés à Dublin. Il devra attendre que la tempête de neige se calme. Les hélicos sont cloués au sol, l’informa-t-il.

			—	Il est encore en vie ? s’enquit Lottie, incrédule.

			—	Son pronostic vital est engagé. Il est brûlé à quatre-vingts pour cent.

			—	Bien, lâcha Lottie. Et Sainte-Angela ? 

			Elle évitait la question qu’il lui faudrait pourtant poser, tôt ou tard.

			—	L’incendie a été circonscrit, il n’a touché que la chapelle. Nous bloquerons le périmètre dès que les pompiers auront fini. 

			—	Et Jason ? demanda-t-elle enfin.

			—	Vous savez que vous êtes arrivée trop tard. 

			Corrigan secoua la tête. 

			—	Putain de poisse !

			Lottie chancela. Elle savait déjà que Jason était mort. Elle avait juste besoin d’entendre la confirmation. 

			—	Au moins, nous avons notre meurtrier désormais, répliqua Corrigan.

			—	Je n’en suis pas si sûre, avança-t-elle d’une voix hésitante. 

			O’Brien ne lui avait-il pas dit qu’il n’avait tué ni Susan, ni James, ni Angelotti ? Et il n’avait aucune raison de mentir. D’autant plus qu’il avait avoué avoir étranglé le père Cornelius Mohan.

			Kirby la soutint quand les Rickard apparurent à l’autre bout du couloir. Corrigan s’avança vers eux. Tom Rickard fit comme s’il ne la voyait pas tandis qu’il acceptait la poignée de main pleine de compassion de Corrigan. Lottie laissa Kirby la conduire dans la direction opposée.

			—	Je peux te dire un mot ? souffla Kirby.

			Adossée au mur, Lottie hocha la tête.

			—	Je sais que le moment est mal choisi, mais il faut que je te le dise.

			—	Vas-y, crache le morceau, Kirby.

			—	Moroney, le journaliste.

			—	Je t’écoute. 

			Elle savait déjà ce qu’il allait lui dire.

			—	Les conneries qu’il a racontées sur James Brown, que c’était un pédophile et tout ça… en fait, j’ai peut-être dit quelque chose que je n’aurais pas dû.

			—	Ah merde, Kirby ! Qu’est-ce que t’as dit ?

			—	Moroney a surpris une conversation dans laquelle il était question de ce qu’on avait trouvé chez Brown. Il m’a téléphoné pour avoir confirmation. On était débordés, on croulait sous la paperasse… alors j’ai dû acquiescer à tout ce qu’il disait quand il m’a balancé son baratin. Je voulais juste me débarrasser de lui.

			Lottie secoua la tête. Au moins connaissait-elle désormais la source de Moroney. Elle avait eu tort de soupçonner Lynch. Sans doute, une simple erreur de la part de Kirby. Espérons. Elle décida de laisser passer pour cette fois. 

			—	Que ça ne se reproduise plus.

			Kirby poussa un soupir puis tapota sa poche à la recherche d’un cigare. 

			—	Merci, patron.

			—	Et tu as assuré avec O’Brien. 

			C’était ce qui se rapprochait le plus d’un compliment dans ces circonstances. Elle regarda Kirby s’éloigner dans le couloir tandis que Lynch la rejoignait.

			—	Comment va Sean ? se renseigna-t-elle.

			—	Il va se remettre. Il lui faudra du temps, mais il va se remettre.

			Les yeux de Tom Rickard. Elle ne voulait pas revoir ce regard de sitôt. Elle avait retrouvé son fils, comme elle l’avait dit ; mais trop tard. Elle avait le sentiment de l’avoir laissé tomber de la pire des façons.

			—	Les enfants se remettent toujours.

			—	Ah, qu’est-ce qu’on en sait ? Est-ce qu’on est à leur place ? marmonna Lottie qui continua à marcher.
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			Arrivée au bout du couloir, elle tourna et aperçut le père Joe devant le bureau des infirmières.

			—	Quel plaisir de vous voir, déclara-t-il en repoussant une mèche de cheveux qui lui tombait sur le front. 

			Il lui adressa un sourire triste. Lottie vit dans ses yeux tout le chagrin qu’il ressentait. Bienvenue dans mon monde, se dit-elle.

			—	Joe. 

			Il tenait une grande enveloppe volumineuse. La fatigue creusait les rides de son visage. 

			—	Que faites-vous là ?

			—	Comment va Sean ? voulut-il savoir, ignorant sa question.

			—	Bien. Non. Pas bien. Mon Dieu, je ne sais plus.

			—	Je suis désolé, Lottie.

			—	Tout le monde est désolé. À quoi bon être désolé ?

			—	Je repasserai plus tard.

			—	Ne vous donnez pas cette peine, cria-t-elle. Je ne veux plus jamais vous revoir. Mon fils a failli mourir. Tout est ma faute.

			—	Rien de ce que je pourrai dire ne fera de différence pour le moment, souffla-t-il en baissant la tête.

			—	Alors qu’est-ce que vous faites encore là ?

			Il lui tendit l’enveloppe. 

			—	Je suis allé au bureau du père Angelotti. On m’a donné ça.

			—	Qu’est-ce que c’est ? 

			Toujours hérissée, elle retourna l’enveloppe dans sa main.

			—	Regardez l’adresse de l’expéditeur.

			—	James Brown. Il a envoyé ça au père Angelotti ? 

			Elle remarqua le timbre et le cachet. 

			—	Le 30 décembre. Le jour de sa mort. 

			Elle l’interrogea du regard. 

			—	Mais le père Angelotti était déjà mort.

			—	Brown devait l’ignorer.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Tout ce que je sais, c’est que le personnel qui travaillait sous les ordres du père Angelotti s’apprêtait à renvoyer la lettre, alors je me suis proposé pour la rapporter. J’ai pris le premier vol à destination de Dublin.

			Il sortit une liasse de papiers de la poche intérieure de son manteau et la lui tendit.

			Lottie arqua un sourcil. 

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			—	Je suis retourné chez le père Umberto. J’ai consulté encore une fois les registres et j’ai trouvé d’autres informations qui pourraient vous intéresser.

			—	Je n’ai plus le temps pour tout ça, murmura-t-elle en s’appuyant contre le mur.

			—	Je sais. 

			Ses épaules s’affaissèrent. Il fourra les mains dans ses poches, tourna les talons et parcourut le couloir encombré, la laissant seule.

			Elle le regarda jusqu’à ce qu’il disparût derrière les portes coulissantes de l’ascenseur. Sa colère s’évapora, laissant place à un sentiment de solitude intense.
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			—	Qu’est-ce qu’il y a dans cette enveloppe ?

			Boyd s’adossa au mur devant la chambre de Sean. Habillé de pied en cap. On aurait dit un cadavre.

			—	Bordel, Boyd ! T’es sérieux ?

			—	Tu as besoin d’aide et je suis là.

			—	T’es à moitié mort, lui fit remarquer Lottie. Retourne dans ta chambre. J’ai l’équipe pour me seconder.

			—	L’enveloppe ? répéta-t-il.

			—	Je ne l’ai pas encore ouverte. 

			Elle la retourna dans sa main. 

			—	James Brown l’avait envoyée au père Angelotti. Joe l’a rapportée de Rome.

			—	Joe ? Comme c’est mignon !

			—	Boyd ?

			—	Quoi ?

			—	Commence pas !

			—	Tu m’as manqué.

			—	Toi aussi, tu m’as manqué, idiot ! Et maintenant, il faut que j’aille voir comment va Sean.

			Des voix retentirent du côté de l’ascenseur. Katie et Chloe se précipitèrent vers Lottie, les joues striées de larmes, les bras tendus. Rose Fitzpatrick les suivait, pressant le pas. Lottie lui sourit, la remerciant en silence.

			Sa famille, meurtrie, blessée, mais au complet.

			***

			Une fois Sean réveillé et installé confortablement dans son lit, entouré de ses deux sœurs qui lui tenaient chacune une main, Lottie ne put attendre plus longtemps. Elle déchira l’enveloppe et lut les mots de James Brown. Ils se superposaient les uns aux autres, puis se mêlaient, évoquant le thé chez les fous d’Alice au Pays des Merveilles, sans le chapelier fou. À présent, elle avait toute l’histoire, écrite en caractères Times New Roman, gravée dans son esprit. 

			Il fallait qu’elle reparle à Patrick O’Malley, avant qu’il ne soit trop tard.
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			Elle aurait dû rester auprès de son fils et de ses filles, mais sa mère lui avait dit de faire ce qu’elle avait à faire, puis de revenir.

			Assise à son bureau, Lottie s’en voulait d’être là, même si son fils ne risquait rien tant que sa grand-mère serait retranchée dans sa chambre, prenant les choses en main, comme d’habitude. Pour une fois, elle appréciait l’aide de Rose. Malgré le conflit qui faisait rage en elle, Lottie savait qu’elle devait boucler cette enquête. Ensuite, elle prendrait le temps de se consacrer à ses enfants. Sean avait besoin d’elle, Katie aussi, et même Chloe, tout obstinée qu’elle était, avait besoin d’elle. Quant à Rose Fitzpatrick, Lottie savait que sa mère était une survivante, avec ou sans elle. Pour la première fois, elle comprit l’ampleur du traumatisme que sa mère avait connu et le chagrin qu’elle avait éprouvé. La situation n’avait pas dû être facile pour elle. Elle avait dû se débattre pour surmonter les épreuves. À présent, Lottie devait faire de même.

			Kirby déposa un Happy Meal sur son bureau.

			—	C’est l’heure de la pause déjeuner, annonça-t-il.

			Lottie regarda sa montre. En effet. Elle bâilla, incapable de se souvenir de la dernière fois qu’elle avait mangé ou dormi. Une fausse énergie lui permettait de rester en mouvement et elle ne prit pas la peine de s’arrêter pour y réfléchir.

			Elle lut les photocopies que le père Joe lui avait données.

			—	Boyd, je crois que je sais comment Derek Harte, l’amant de James Brown, a été impliqué dans toute cette histoire.

			Il s’assit sur le bord de son bureau. Elle appréciait sa présence familière, mais redoutait qu’il s’évanouisse. 

			—	Très bien, Sherlock, explique-moi.

			—	C’est un mauvais numéro.

			—	Oui, c’est une définition qui lui convient bien.

			—	Sérieusement, Boyd, regarde ça. 

			Elle montra une entrée sur l’une des pages du registre. 

			—	Le numéro de référence correspondant à Susan Sullivan est le AA113. 

			Elle prit une autre feuille. 

			—	Maintenant, regarde le registre dans lequel les bébés sont recensés et vérifie la référence AA113.

			Boyd parcourut la page et trouva la référence. 

			—	Derek Harte, lut-il.

			—	Mais la référence a été modifiée.

			—	Comment tu le sais ?

			—	Regarde bien. Tu peux voir où l’encre a été effacée. Un trois a été écrit à la place du cinq. Je crois que le chiffre a été changé intentionnellement. Quelqu’un ne voulait pas que l’identité du bébé de Susan Sullivan soit découverte.

			—	Donc, Harte n’était pas le rejeton de Sullivan après tout, déduit Boyd. Maintenant, je comprends comment le père Angelotti a pu faire son erreur. Mais, qui est son enfant au bout du compte ?

			Lottie montra le numéro de référence correct. Boyd le lut, ébahi.

			—	T’es sérieuse ? s’exclama-t-il.

			—	À moins que quelqu’un n’ait falsifié les autres numéros, je suis très sérieuse. 

			Lottie secoua la tête, l’air mélancolique. 

			—	C’est tellement triste.

			—	Il le sait ? demanda Boyd.

			—	Je ne pense pas.

			Boyd passa la main sur la cicatrice dans son cou.

			—	Alors tous ces gens ont été tués pour que cela reste secret ?

			—	C’est une des raisons.

			—	Et quelles sont les autres ?

			Lottie sortit le vieux dossier de son sac. Elle prit la photo du jeune garçon avec son sourire ironique, son nez piqueté de taches de rousseur et son col de chemise de travers. 

			—	En voici une autre.

			—	L’enfant disparu ? reprit Boyd.

			—	Je pense.

			—	Il faut que je me mette à genoux pour te supplier de m’en dire plus, c’est ça ?

			Lottie sourit. Boyd lui avait vraiment manqué.

			—	Sa mère a signalé sa disparition au début de l’année 1976. Elle l’avait placé à Sainte-Angela quelques mois plus tôt. Les autorités de l’Église ont prétendu qu’il avait fugué. Il n’a jamais été retrouvé. 

			Elle avait fourni assez d’informations à Boyd pour le moment, estima-t-elle.

			—	Alors, que confirme la lettre de James Brown ?

			—	James Brown et d’autres enfants ont assisté à un meurtre perpétré à Sainte-Angela par le père Cornelius Mohan, assisté de Brian. Et quand James et Susan ont menacé de faire éclater la vérité, ils ont été assassinés pour que ce secret reste enfoui à tout jamais.

			—	D’accord, reprenons pour que tout soit bien clair. Mike O’Brien, qui s’appelait à l’origine Brian, a été contraint par le père Con’ de prendre part à un rituel tordu qui s’est soldé par la mort d’un garçon, il y a près de quarante ans.

			—	Oui, confirma Lottie.

			—	Et qui est ce garçon sur la photo ? questionna Boyd.

			—	Pas maintenant, Boyd.

			—	Lottie, j’ai lu le dossier.

			—	Alors, pourquoi poser des questions stupides ? Allons parler à Patrick O’Malley, suggéra Lottie en fermant le dossier. 

			Elle le remit dans son sac.

			—	Mais on sait qu’O’Brien était le salaud de meurtrier, affirma Boyd qui recommença à frotter les cicatrices sur sa gorge.

			—	Il a seulement reconnu avoir tué le père Con’.

			—	Oui, et il a failli m’avoir, moi aussi. Ça, il ne l’a pas avoué, si ?

			—	Non, mais je crois que c’est quelqu’un d’autre qui a tué le père Angelotti, Susan Sullivan et James Brown.

			—	Je ne te suis plus, Lottie.

			Lynch entra précipitamment dans le bureau, les cheveux détachés voletant autour de son visage.

			—	On a cherché partout. O’Malley est introuvable.

			—	Il ne peut pas disparaître comme ça, répliqua Lottie. Il doit bien être quelque part. 

			Elle se tourna vers Boyd. 

			—	Réfléchis. Où pourrait aller O’Malley ? Son passé est revenu le hanter. Où irait une âme tourmentée ?

			—	Elle retournerait à la source de son tourment ? suggéra Boyd.

			Lottie bondit de sa chaise, passa les bras autour de sa taille et déposa un baiser sur sa joue. 

			—	Tu as raison. Viens.

			—	Si tu le dis, lança-t-il en faisant la grimace. La prochaine fois que tu me prends dans tes bras, fais attention à mes blessures.

			—	Quelle prochaine fois ? 

			Elle lui fit un clin d’œil. 

			—	C’est moi qui conduis.

			Elle appela sa mère à l’hôpital. Sean se portait aussi bien que possible.

			Après avoir jeté le Happy Meal à la poubelle, Lottie suivit son équipe.

		



 
		
			111

			À la lumière du jour, Sainte-Angela semblait beaucoup moins sinistre. C’était juste un vieux bâtiment, vaste, chaotique, percé de portes et de fenêtres. Lottie savait que des secrets d’une brutalité effarante étaient enfouis derrière le béton et la pierre. Elle avait lu les pires horreurs dans les carnets jaunis de Cornelius Mohan et pris connaissance de la longue lettre que James Brown avait envoyée au père Angelotti. Elle avait découvert dans les registres les références falsifiées pour étouffer le scandale. Et elle avait assisté la nuit dernière au déchaînement du mal, hérité de cette sombre période à Sainte-Angela. Pour quoi ? Des vies brisées, des âmes abîmées. Des corps enterrés condamnant ceux qui restaient à porter le fardeau de leur disparition jusqu’à la fin de leurs jours. C’est ce qu’elle avait ressenti devant la tombe d’Adam quelques jours auparavant. À présent, elle comprenait parfaitement ce qu’elle avait pensé alors et une tristesse accablante envahit son cœur.

			Après avoir pris une profonde inspiration, elle s’approcha de la silhouette appuyée contre un arbre rugueux aux branches nues.

			—	Ils ont réussi à épargner le reste, l’informa le père Joe en désignant le bâtiment d’un mouvement de tête.

			Le site était pratiquement désert. Les pompiers avaient enroulé leurs tuyaux, replacé les échelles sur le toit des camions, et quitté les lieux. Deux gardaí montaient la garde devant les rubans de balisage qui voletaient. Une odeur de brûlé flottait dans l’air, particulièrement désagréable, mais il n’y avait plus de fumée, seules quelques braises couvaient encore. Les murs de la chapelle avaient noirci, les vitraux s’étaient brisés, le toit s’était effondré. Pour autant, le bâtiment principal était toujours debout et n’avait subi aucun dégât.

			—	Dommage que l’ensemble n’ait pas été réduit en cendres, ajouta-t-il.

			—	Qu’est-ce que vous faites là ? 

			Lottie enleva sa capuche pour mieux le voir.

			—	Je me sentais attiré ici. Après tous ces mensonges.

			—	Joe…, commença-t-elle.

			—	Non, Lottie. Ne dites rien.

			Il s’éloigna de l’arbre. Elle posa sa main sur son bras.

			—	Vous n’auriez pas vu un vagabond ? Patrick O’Malley. Nous le cherchons.

			—	Un lieu idéal pour le vagabondage apparemment. Monseigneur Connor fouine dans le coin.

			Lottie fit un signe à Boyd. Lynch et Kirby fermaient la marche.

			—	L’évêque est là, les prévint-elle. O’Malley aussi sûrement. Déployez-vous et cherchez-les. Pas toi, Boyd. On dirait que tu vas tourner de l’œil. 

			—	Je vais bien, répliqua-t-il, détournant les yeux de Lottie qui avait toujours la main sur la manche du prêtre.

			Lottie laissa retomber son bras, haussa les épaules et entra dans le verger clos de murs. Le sol était couvert de neige. Il se trouvait en dehors du périmètre bouclé par la police. Boyd la suivit, le père Joe à ses côtés. Lynch et Kirby traversèrent le pré gelé et passèrent à gauche à l’arrière de Sainte-Angela.

			C’était la première fois que Lottie pénétrait dans l’enceinte du petit verger. Au beau milieu de l’hiver, rien ne poussait, les arbres dénudés se découpaient dans le ciel gris, le sol était recouvert d’un voile blanc pur. Sauf qu’il n’y avait rien de pur dans cet endroit, Lottie en était persuadée. Le mal s’était infiltré par la moindre fissure dans les murs, et des corps enterrés dans des trous creusés à la hâte ne pouvaient pas reposer en paix. Elle leva les yeux vers la fenêtre où trois paires d’yeux terrifiés avaient assisté à des horreurs qu’aucun enfant ne devrait voir.

			Des ombres se déployaient à la base des arbres et le soleil avait du mal à percer, bas dans le ciel gris de l’après-midi. À l’autre bout du verger, dans le coin le plus éloigné, elle les vit. Deux silhouettes. Des marionnettes qui se tournaient autour, laissant leurs empreintes dans la neige.

			Elle porta un doigt à ses lèvres et avança doucement.

			Les marionnettes interrompirent leur danse macabre, perturbées par une volée d’oiseaux qui s’échappaient des branches.

			O’Malley se retourna brusquement. Il fixa Lottie. Un filet de sang dégoulinait sur sa joue, une corde en nylon bleu pendait inutilement à son cou.

			L’évêque se retourna doucement et lâcha l’autre extrémité de la corde.

			—	C’est fini, Monseigneur Connor, lança Lottie. 

			Elle s’étonna de son audace. Il s’apprêtait à commettre un crime à quelques mètres des gardaí. Il était fou, assurément !

			—	Fini ? cria l’évêque. Fini ? Pas encore. 

			Il leva les bras vers le ciel. 

			—	Ce sera fini quand mon dieu me le dira.

			—	Vous êtes fini, renchérit le père Joe qui vint se poster à côté de Lottie.

			—	Vous ! explosa l’évêque en pointant le doigt vers le prêtre. Vous êtes la cause de tout ça !

			—	Moi ? Vous êtes fou ? rétorqua le père Joe.

			 Lottie pensait la même chose que lui. 

			—	Tous ces gens sont morts ! Pourquoi ? Pour que le passé de Sainte-Angela ne soit jamais découvert. Les sévices, les crimes ? 

			Il ouvrit les mains, paumes tournées vers le ciel. 

			—	Comment votre dieu a-t-il pu permettre de telles horreurs ?

			—	Mon dieu ? C’est votre dieu à vous aussi.

			—	C’est là que vous vous trompez. 

			Le père Joe arracha son col d’ecclésiastique et le jeta par terre où il se confondit avec la blancheur de la neige. 

			—	Blasphème ! J’ai fait tout ça pour vous, gronda Connor.

			O’Malley s’avança vers lui. Lottie lui intima en silence de s’éloigner de Connor. Elle resta à côté du père Joe. Boyd s’approcha discrètement d’O’Malley. Le clochard s’agenouilla dans la neige épaisse, ensanglanté et immobile.

			—	C’était votre mère, vous savez, lui révéla l’évêque. 

			Il ébaucha un sourire sinistre. 

			—	Susan Sullivan.

			Le père Joe se jeta sur lui, les mains tendues pour saisir l’homme à la gorge. 

			—	Vous êtes l’être le plus méprisable qui soit, hurla-t-il.

			Lottie tira sur un pan de son manteau pour l’empêcher de toucher Connor.

			—	Susan Sullivan, répéta l’évêque en reculant d’un pas. Oui, Joe, vous êtes son fils. Elle ne l’a jamais su. J’ai envoyé les registres à Rome après les avoir falsifiés. Je l’ai mise sur une fausse piste. Le père Angelotti m’a bien aidé, involontairement, je dois dire. Une fois que Susan Sullivan a commencé à fouiner, j’ai compris que plus rien ne pourrait l’arrêter. Elle voulait absolument découvrir la vérité. Moi, je voulais seulement vous protéger.

			—	Vous mentez ! cria le père Joe.

			Lottie le regardait, le cœur serré. Les seuls contacts qu’il avait eus avec sa mère se résumaient au jour de sa naissance et au jour où elle avait trouvé la mort. C’est lui qui lui avait administré les derniers sacrements alors qu’elle gisait à ses pieds.

			—	Vous êtes le bâtard d’un prêtre pédophile et d’une fille à peine sortie de l’enfance.

			—	Menteur, murmura le père Joe, en secouant la tête comme s’il cherchait à faire disparaître cette vision qui le poursuivrait pourtant jusqu’à la fin de ses jours.

			—	Mon acte de naissance ne stipule pas que j’ai été adopté, argua-t-il, la voix brisée.

			—	À l’époque, les sœurs, le père Con’ et moi ne perdions pas de temps à rédiger des certificats d’adoption. Les bébés que nous confiions aux familles adoptives se voyaient remettre un acte de naissance au nom de leur nouveau foyer, mais nous gardions la trace de leurs véritables origines dans les registres. 

			Il essaya d’avancer sans y parvenir. Ses pieds s’enfoncèrent dans la neige.

			—	Vous avez changé les numéros de référence. Pourquoi ?

			—	Parce que j’en avais les moyens. Et parce que Susan Sullivan voulait savoir qui et où était le bâtard à qui elle avait donné naissance. Il fallait que je le protège.

			—	Pourquoi tuer le père Angelotti ? l’interrogea Lottie, pour gagner du temps.

			—	Parce qu’Angelotti allait révéler la vérité lorsqu’il a découvert son erreur. Il a réalisé que le numéro de référence avait été modifié, alors il a convenu d’un rendez-vous avec Brown, il voulait qu’il parle à Susan. Bien sûr, j’ai proposé de le conduire chez Brown pour voir comment les choses allaient tourner. Brown n’est jamais venu, alors j’ai saisi ma chance. J’espérais que Brown serait accusé du meurtre. Malheureusement, le temps n’a pas joué en ma faveur.

			Le père Joe secoua à nouveau la tête. 

			—	Je n’arrive pas à croire ce que j’entends.

			—	C’est un fait. J’ai vécu ma vie pour vous. Je vous ai épargné à Sainte-Angela, il y a des années. Je vous ai placé dans une bonne famille. J’ai passé ma vie à étouffer les scandales de l’Église.

			—	Et vous avez aussi étouffé le meurtre d’un petit garçon, l’accusa Lottie.

			—	J’ai fait ce que j’avais à faire, répliqua l’évêque. 

			Soudain, ses épaules s’affaissèrent. Lottie savait qu’il avait perdu la bataille.

			—	Pourquoi tuer Susan et James ?

			—	Ils me faisaient chanter. Ils voulaient révéler les secrets que j’avais couverts toute ma vie. Il fallait que je les arrête. Je ne pouvais plus me le permettre. 

			Il eut un rire cynique. 

			—	Si j’avais su que Susan Sullivan était déjà condamnée à cause de son cancer, peut-être que rien de tout cela n’aurait été nécessaire.

			Convaincue qu’elle était en train de plonger son regard dans les yeux du diable en personne, Lottie ajouta : 

			—	Vous n’avez rien fait pour dénoncer les sévices subis par les enfants. Vous avez changé le père Cornelius Mohan de paroisse, lui permettant de commettre d’autres atrocités ailleurs. Des bébés, qui ne sont jamais sortis de cet endroit, ont été jetés dans un trou sans autre forme de cérémonie. Un jeune garçon battu à mort derrière ces murs a été enterré ici dans le plus grand secret…

			Elle fit un grand geste du bras. 

			—	… quelque part.

			—	Vous ne pouvez rien prouver. 

			Il lui lança un regard de défi. Elle ne détourna pas les yeux et compta jusqu’à dix-neuf avant qu’il ne baisse les siens.  Lynch et Kirby, armes dégainées, bien inutilement, prirent position le long du mur derrière l’évêque et O’Malley. 

			—	Et pourquoi la mort d’un garçon vous préoccupe tellement, inspecteur Parker ?

			—	Elle préoccupe tout le monde, intervint le père Joe. En particulier ceux que vous avez tués pour que les secrets ne soient jamais révélés.

			Lottie tira sur sa manche pour le faire taire.

			—	Vous faites honte au col que vous portez, cracha l’évêque.

			—	Non, répliqua le père Joe. C’est vous qui faites honte à toute l’institution. 

			Il s’avança. Lottie le retint.

			O’Malley échappa à la poigne de Boyd, bondit en avant et se jeta sur Connor, le prenant par les épaules et le faisant basculer dans la neige. Lottie releva Connor pendant que Boyd empoignait O’Malley.

			—	Je vous ai vu de mes propres yeux, l’accusa O’Malley, émettant une série de gargouillis alors qu’un filet de sang s’échappait de sa bouche. De ces fenêtres, là-haut. Susan, James et moi. On vous a vu jeter le pauvre Fitzy dans un trou sous un arbre. 

			Il tendit le bras et balaya le verger d’un grand geste. 

			—	Et vous étiez dans la chapelle. Vous avez tout vu, mais vous n’avez rien fait pendant qu’il criait et se débattait. Brian et le père Con’ l’ont battu jusqu’à ce que sa peau parte en lambeaux et qu’est-ce que vous avez fait ? Rien, absolument rien. Vous auriez pu tout arrêter.

			Boyd entraîna O’Malley à l’écart, l’éloignant de son persécuteur.

			—	Salaud ! Assassin, cria O’Malley à l’intention de Connor. Mais vous ne m’avez pas eu.

			Lottie passa les menottes à Connor. Toute son arrogance avait disparu, ne laissant qu’une noirceur vide dans ses yeux.

			—	Mon frère, murmura-t-elle à son oreille. Eddie Fitzpatrick ? Que lui avez-vous fait ?

			—	Je l’ai enterré. Que pouvais-je faire d’autre de son corps désarticulé ? 

			Il désigna le verger d’un rapide mouvement de tête. 

			—	Ici, quelque part.

			Lottie le gifla. Il ne cilla pas. Elle perçut un infime vacillement dans ses yeux, qui se brouillèrent, assombris par des ombres terreuses.

			—	C’est votre famille qui a abandonné ce garçon, ricana-t-il. Votre père s’est suicidé, une balle dans la bouche. Votre mère a jeté un garçon de dix ans, accablé de chagrin, derrière ces murs et est partie sans se retourner. Et vous…vous…

			—	J’avais quatre ans, murmura Lottie.

			—	Et pourquoi votre mère a-t-elle fait ça ? Rose Fitzpatrick, une bonne catholique ! Je vais vous dire pourquoi. Parce que votre frère était un bon à rien, un voleur, un casse-cou. Et la veuve ne pouvait pas supporter qu’un petit garçon ruine sa vie après la honte qu’elle avait connue déjà. Alors elle l’a fait enfermer.

			—	Taisez-vous ! cria Lottie.

			—	Demandez-lui, demandez-lui.

			Les larmes de Lottie roulèrent sur ses joues et quelques flocons de neige voletèrent jusqu’au sol. Le message martelé par l’évêque lui fit prendre conscience de tout ce qui avait été passé sous silence dans sa famille. Toutes ces choses que sa mère aurait dû lui dire. Pour autant, elle n’était pas certaine d’avoir trouvé ce qu’elle avait perdu des années auparavant.

			Boyd glissa sa main dans la sienne. 

		



 
		
			Épilogue

			30 janvier 2015

			—	Charlotte Brontë, c’est à elle que tu dois ton prénom.

			—	Je sais, maman, marmonna Lottie. Tu me l’as déjà dit plein de fois.

			Avant, sa mère refusait toujours de parler de son frère et de son père. À présent, il n’y avait plus moyen de la faire taire. Rose avait expliqué à Lottie qu’Eddie lui avait donné du fil à retordre après le suicide de son père. Elle était désespérée, ne savait plus quoi faire. Sur les conseils du prêtre de la paroisse, elle l’avait placé à Sainte-Angela pour six mois. Puis il avait disparu.

			—	Et le pauvre Eddie, nous l’avions appelé…

			—	Comme Edward Rochester. Jane Eyre, la coupa Lottie. Je sais.

			Sauf qu’elle ne savait plus rien.

			Le conducteur de la pelleteuse leva la main et coupa le moteur. La nuit tombait. Lottie se demanda s’il avait trouvé quelque chose ou s’il s’arrêtait pour aujourd’hui.

			Elle s’éloigna de sa mère, la laissant avec Chloe. Katie était à la maison, elle s’occupait de Sean. Ils n’allaient pas très bien tous les deux. Les Rickard avaient enterré Jason cinq jours après sa mort, dans la plus stricte intimité. Aucun membre de la famille de Lottie n’était présent. Les Rickard ne voulaient pas voir Katie. La jeune fille ne comprenait pas. Lottie, si. Boyd avait offert à Sean une PlayStation 4. Elle était toujours dans sa boîte. Lottie lui avait acheté un nouvel équipement de hurling ; il l’avait jeté sous son lit.

			À présent, elle se battait pour sauver sa famille. Ses enfants avaient besoin d’elle plus que jamais depuis qu’ils avaient enterré leur père. Ils étaient fils et filles, frère et sœurs. Lottie savait que les actes précipités d’une mère pouvaient changer la dynamique d’une famille à tout jamais, elle ne pouvait plus se permettre la moindre erreur, pas avec ses enfants. Quant à son travail… elle ne savait toujours pas si son aller-retour à Rome et sa gestion de l’enquête lui vaudraient des sanctions disciplinaires. Le commissaire Corrigan ne semblait pas avoir l’intention de s’excuser d’avoir protégé l’évêque. Il évitait Lottie. Pour l’heure, elle était en congés. Le travail attendrait.

			Le ciel virait du gris au noir, la nuit tombait avant que le jour ne se fût pleinement épanoui. Lottie était en phase avec le temps. 

			Un projecteur dirigea un faisceau de lumière dans le trou d’une profondeur d’un mètre. Lottie sut que le moment était venu.

			La nouvelle lune scintillait dans l’obscurité. La lune noire.

			Peut-être les mauvais présages étaient-ils derrière eux ? Peut-être que non. Elle se tenait au bord d’un gouffre, se demandant si elle trouverait la force de s’enfuir. Mais Lottie Parker ne s’enfuyait jamais. Elle remarqua le père Joe qui se tenait contre le mur, près de l’arcade. Il était vêtu d’un pull à col roulé noir sous sa grosse veste. Il avait pris un congé sabbatique. Sa vie durant, il avait vécu dans le mensonge, à présent, il pleurait la mort de sa mère biologique qu’il n’avait pas connue. Il semblait perdu, une profonde tristesse assombrissait son regard. Lottie lui fit signe, puis baissa la main quand il s’éloigna. Il souffrait pour les secrets des autres.

			Elle repensa au secret lié à l’histoire de sa propre famille que cette affaire avait déterré. Le dossier jauni de son frère porté disparu dans son tiroir. Plus jamais elle ne pourrait nier son histoire. Et elle était fière de son héroïsme. O’Malley avait dépeint le passage de son frère à Sainte-Angela avec une palette de couleurs vives. Sa mère avait pleuré pendant des jours. Lottie sentit Boyd à ses côtés, elle sentit sa main dans le creux de ses reins, douce et réconfortante.

			—	Il n’y aura que des os. Tu n’es pas obligée de regarder, Lottie.

			Elle leva les yeux vers les fenêtres sombres, puis s’approcha de la tombe sans nom sous le pommier aux branches dénudées, illuminé par l’éclat de la lune.

			—	Mais je vais regarder, assura Lottie en jetant un coup d’œil par-dessus le tas de terre retournée. Et comment que je vais regarder !

		



 
		
			Une lettre de Patricia

			Chers lecteurs, chères lectrices,

			J’aimerais vous remercier d’avoir lu mon premier roman, Ceux qui ont disparu. Je vous suis infiniment reconnaissante d’avoir passé un peu de temps avec Lottie Parker et compagnie. J’espère que vous avez apprécié cette enquête et que vous suivrez Lottie dans la suite de ses aventures. J’ai commencé l’écriture de ce roman après la mort de mon mari Aidan, qui a succombé à une maladie fulgurante. Pour survivre aux journées les plus sombres de ma vie, j’ai rempli des carnets entiers de lignes de mots. À l’époque, je considérais cet exercice comme une forme de thérapie. Pourtant, plus j’écrivais, plus j’y croyais. J’ai réalisé qu’avec beaucoup de travail, je pourrais peut-être faire un livre de toutes ces pages d’écriture. Ça n’a pas été facile, mais je pense que j’y suis presque.

			Les personnages de cette histoire sont fictifs, tout comme la ville de Ragmullin, bien que les événements qui ont marqué ma vie aient fortement influencé mon écriture. 

			J’espère que vous avez aimé lire Ceux qui ont disparu. Je suis un peu embarrassée de vous le demander, mais si l’histoire vous a plu, j’apprécierais que vous postiez un commentaire. C’est très important pour moi. Vous pouvez également me retrouver sur mon blog que je m’efforcerai de mettre régulièrement à jour ou sur Facebook. 

			Merci encore ! J’espère que vous lirez le deuxième tome de la série, disponible en précommande. 
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